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  Des Anges frappent à la porte.


  Hakim Bey


   


  Celui qui contrôlera le logiciel contrôlera l’esprit.


  Anzetteln


  La science-fiction de Vittorio Catani : épique, utopique, dystopique Salvatore Proietti


  Il est important que Le Cinquième Principe de Vittorio Catani soit de nouveau disponible en librairie. Depuis ses débuts, au milieu des années soixante, Catani a été un pilier de la science-fiction italienne.


  Le spectre étendu de ses intérêts littéraires (au sein du genre, mais pas seulement) lui a permis d’en explorer les sous-genres et les variantes. Depuis ses premiers textes, sa science-fiction s’est développée sous le signe de l’engagement littéraire et politique. Inspirée par des modèles qui ouvraient des voies cosmopolites dans cette Italie de la Reconstruction, en envisageant des alternatives à une société encore imprégnée d’archaïsme (comme dans le sud dont de nombreux auteurs sont issus) et à un establishment culturel étouffant, autant par la lourdeur philosophique de Benedetto Croce que par le réalisme, cette science-fiction italienne (à l’exemple de Lino Aldani) avait essayé de concilier storytelling et conscience sociale.


  L’un de ses premiers textes publiés, La Brève Éternité heureuse de Vikkor Thalimon (1972), renouvelle une aventure colonialiste classique en la transformant en une parabole sur le caractère autodestructeur intrinsèque du fantasme de pouvoir de l’explorateur, et affiche l’influence des avant-gardes contemporaines (la new wave de la science-fiction associée à la Nouvelle Vague cinématographique).


  La plupart des textes publiés jusqu’à la fin des années soixante se rattachent à ce que Catani a appelé « histoire de l’avenir libertaire », réponses aux espoirs et désillusions post-1968, variantes aussi bien utopiques que dystopiques, démarches mentales (pour reprendre des théoriciens comme Tom Moylan et Darko Suvin) toujours faillibles et critiques, tentatives d’imaginer le futur de l’Italie, de penser le changement sans en avoir peur. Valerio Evangelisti mentionne qu’une de ses nouvelles (La Planète de l’entropie, 1978) était devenue culte pour les jeunes étudiants de Bologne. Réunir ces textes en volume, avec les récits situés dans les Pouilles et ceux placés sous le signe de l’écologie, serait une belle entreprise.


  Au milieu des années quatre-vingts, Catani est l’un des premiers Italiens à saisir le potentiel du cyberpunk, et L’Ange sans rêves (1986) offre des scénarios de dépossession biopolitique, avec un pessimisme clairement plus proche des visions dystopiques de William Gibson que de celles des technocraties en vogue. Là où toute la « cyberculture » de l’époque mettait l’accent sur des rêves de dématérialisation high-tech, Catani soulignait, lui, la matérialité du corps.


  En 1990, le roman Les Univers de Moras sort dans la collection « Urania » aux éditions Mondadori. Une histoire d’univers parallèles qui doit autant à un texte labyrinthique comme Ada ou l’ardeur de Vladimir Nabokov qu’à la science-fiction classique d’un Robert Silverberg. Pour travailler sur la contamination entre les genres, Catani n’a certes pas attendu l’effet de mode : Valerio Evangelisti, Sergio Altieri et Tullio Avoledo pourraient sans problème le reconnaître parmi leurs modèles (ce qui est également le cas dans la génération suivante pour Dario Tonani, Clelia Farris, Giovanni De Matteo).


  Un de ses plus récents projets met en scène un saut dans le temps qui conduit le voyageur à se rencontrer lui-même et retrouver ses anciennes relations amoureuses. Brillante aventure, mais également poignante histoire d’amour qui se situe dans une ambiance volontairement inspirée de Jules et Jim (roman d’Henri-Pierre Roché et film de François Truffaut) : amours impossibles, vécus entre les cauchemars de terribles troubles mentaux et l’enthousiasme pour une idée révolutionnaire.


  Toutes les facettes de l’art de Catani dans la forme courte trouvent leur accomplissement dans ce roman à caractère encyclopédique qu’est Le Cinquième Principe, édité pour la première fois en 2009 dans la collection « Urania ». Épique dans la multiplicité des personnages, dans sa prospective globale et dans l’intrication de nombreux thèmes (économie, politique, sexualité, science, technologie), il emprunte diverses pistes de la science-fiction : de la sophistication formelle des dystopies de John Brunner, en passant par le cyberpunk de William Gibson, pour arriver aux préoccupations post-humaines et environnementales de Greg Egan et de Kim Stanley Robinson. Pour ceux qui connaissent le genre, la chasse aux citations ironiquement revisitées peut être une valeur ajoutée. Le « Principe » du titre associe délibérément un nouveau départ social et l’émergence d’une nouvelle série de lois naturelles, et il y a quelque chose de Calvino dans cette utilisation de la méthode scientifique comme préfiguration d’une société viable. Il ne serait pas déplacé de lire Le Cinquième Principe en ayant à l’esprit le « nouveau style épique italien » dont parlaient les Wu Ming il y a quelques années.


  Ce futur, relativement proche, est certes un monde complexe. Comme toute la science-fiction contemporaine, Catani sait qu’il n’existe pas de solution facile, et que les analyses ne le sont pas plus. Le Cinquième Principe est le contraire d’un roman linéaire, et lance au lecteur le défi de « remplir les vides » laissés par les fragments narratifs : c’est ce qui caractérise la SF la plus intéressante. L’entrelacs des novum qui soutiennent le roman est complexe et se joue au moins sur trois niveaux : le corps (les greffes cyborg de la prothèse électronique mentale (PEM), avec la possibilité d’une perception élargie et la menace d’un contrôle panoptique), la société (le régime global, une cynique dystopie non pyramidale, à divers niveaux d’intensité selon les nécessités de maintien du consensus), la cosmologie (les univers parallèles, les événements inexplicables). Aux racines de la dystopie on trouve, ironiquement, également la conférence de Bretton Woods (1944) parallèle, lors de laquelle on parle de lancer le consumérisme, d’idées reprises de vieilles revues de SF et des premières théories sur les interfaces entre cerveau et circuits électroniques pour contrôler les individus. Le débat reste encore ouvert ; la PEM – variante de la traditionnelle image du cyborg – peut mettre en danger les concepts conventionnels d’individualité de plusieurs manières, que celles-ci soient manipulatoires ou libératoires ; à l’intérieur ou à l’extérieur du livre, chacun est responsable de ses propres « lectures ».


  Si, ici, le véritable protagoniste est le monde, avec ses lieux et ses non-lieux urbains, le refus d’utiliser un « héros » ou un groupe intrinsèquement non corrompu et porteur de valeurs alternatives est également un choix politique : chaque individu est porteur de contradictions, et la politique est toujours un choix personnel douloureux, car jamais évident ou automatique. Mais comme dans toute épopée qui se respecte, les personnages dont nous suivons le destin sont nombreux. Comme chez Philip K. Dick, nous pouvons les différencier en fonction d’une hiérarchie du pouvoir. Parmi les membres de l’élite, nous trouvons l’homme d’affaires Yarin et ses opposants Alex et Waldemar ; en position médiane, Manu et Laurì, surtout guidés par le sens des rapports humains ; en bas de l’échelle, Auro, Mait et les autres Déraisonnables. Une alliance fragmentaire et circonstancielle étant possible entre ces « résistants ».


  Du côté des « événements exceptionnels », pour lesquels la théorie écologique de Gaïa se mélange à celle de la singularité technologique, se dégage l’espoir d’un « principe » du désordre, et d’un nouveau monde possible. La fuite dans le monde B n’apporte aucune certitude. Les signaux vont dans toutes les directions. On discerne dans la conclusion du roman au moins deux futurs possibles : répéter ou refuser les vieilles erreurs. Mais quoi qu’il en soit, pour les dissidents comme pour les survivants de la Terre originelle, l’histoire est de nouveau ouverte.


  À contre-courant du mainstream intellectuel italien, pour Catani, la dimension globale née avec le post-fordisme n’a pas effacé les horizons utopiques. C’est également pour ça, que Le Cinquième Principe est un roman précieux.


  1
 Moreno et Auro (I)


  En fusant vers le rez-de-chaussée tel un bol alimentaire indigeste le long d’un œsophage irrité, Moreno fixait les chromes écaillés de la cabine magnétique en pensant à tout le travail qui l’attendait. Il effaça un message – probablement un spam – qui venait juste d’arriver dans sa PEM, sans même le vérifier. L’antivirus de l’immeuble était censé bloquer toute intrusion, mais sa prothèse électronique mentale subissait de plus en plus souvent ce genre de désagrément. Les ascenseurs constituaient, il est vrai, un point critique qui favorisait les piratages « piquer et mettre les voiles ».


  Les vidéotags dansaient devant ses yeux, en suspension dans l’air. Il manquait un chiffre à l’heure indiquée : 14 :37 :*2. Quelque chose déraillait dans le système personnalisé. Quand les portes de la cabine s’ouvrirent sur le hall en grinçant, Moreno leva les yeux et le chiffre incomplet suivit la trajectoire, s’affichant en transparence sur un ciel couleur de matelas décomposé.


  Il était en retard d’une douzaine de minutes sur l’heure de son rendez-vous. Pour en connaître les raisons, cherchez la femme(1). De’ lui faisait toujours perdre la notion du temps. Mais il ferait avec.


  Il franchit l’esplanade résidentielle, espace vierge sur fond de murs effondrés. Au loin, un groupe de jeunes filles en minijupe, outrancièrement maquillées pour paraître plus jeunes et sexy, se disputaient et s’insultaient pour savoir qui devait « traire le vieux du sixième ». Elles lui rappelèrent Milla. Il n’avait plus de nouvelles depuis longtemps et il eut envie de lui envoyer un message érotique, mais il réfréna son intention juste avant que le contact PEM soit activé : le devoir avant tout.


  Il franchit le portail au pas de course.


  Le module de divertissement avait lancé dans sa PEM un clip de Joffy Greeg, le chanteur des Rats roulants qui déclamait Radiations létales de sa gorge modifiée en se contorsionnant comme un possédé sur une cacophonie instrumentale bleue radioactive de violons thermo-ioniques. Trop démentiel pour lui. Il mit les Rats en ambiance sonore, les réduisant à une icône mentale et, encore excité par sa séance de baise, appela Delia via PEM :


  — Qu’est-ce que tu fabriques, De’ ? Toujours en train de te la rincer ?


  Le vidéotag de Delia s’afficha sur les immeubles noircis de l’allée Carresi, tout au bout de la rue. Dommage que cette image ne fût pas réelle, géante, imprimée sur les murs et les fenêtres de la ville. Il la recevait à travers la PEM de Delia qui contemplait ses seins dans le miroir de la salle de bains.


  — Bien sûr. Rincer et désinfecter après usage. Super baise, grande désinfestation, répondit Delia dans un éclat de rire.


  Moreno coupa la communication en se disant qu’il l’avait cherché. Désinfestation… Quelle idée. Il utilisait des vaccins comme tout le monde. Patchs RFID à injection intermittente, garantis pour synthétiser l’anticorps de chaque nouveau poison, germe, antigène et ARN viral, cinq minutes après son apparition à la surface du globe. Et ça lui coûtait la peau des fesses.


  Autour de lui tout n’était que chaos, circulation, bruit, fumée, miasmes, signes névrotiques d’énervement et une sécheresse qui déshydratait en quelques minutes.


  Sur le toit d’un immeuble, une pancarte lumineuse indiquait en temps réel les chiffres fondamentaux : le taux d’intérêt (monté en flèche ces derniers jours), l’heure, la température, les polluants atmosphériques :


   


  TOUS LES TAUX SONT AUJOURD’HUI TRÈS EN DESSOUS DU SEUIL DE TOLÉRANCE


   


  C’est ce qui était écrit, mais l’empoisonnement, comme les chiffres, n’était qu’une question de point de vue. Les personnes chargées des évaluations avaient sûrement dû relever le seuil critique.


  — Deliaaaa ! lança Moreno via PEM à voix haute, sans activer l’image. Je n’ai pas pris mes filtres UV !


  Il accéléra encore l’allure.


  — Pas de chance, répondit la jeune femme. Tu ne peux pas venir les récupérer, tu dois aller à ton rendez-vous. Un jour, tu finiras par oublier tes couilles.


  La fontaine des jardins continuait à couler en libérant une sorte de brumaille. Poussière ? Pas de l’eau en tout cas… Difficile à deviner. Engrais, pesticides, déchets, nitrates, amiante.


  En arrivant là où la rue s’élargissait, il aperçut le bord de mer et s’apprêtait à pousser un soupir de soulagement, lorsque quelque chose l’obligea à s’arrêter.


  Près de lui se dressait le Mezzomatto(2), un bazar qui proposait de tout. Gadgets, musique, holofilms, jeux électroniques, boissons étrangères et pâtisseries régionales, spectacles naïfs et prostituées diplômées.


  Il y entra malgré lui, comme s’il était possédé par une autre volonté que la sienne. Sur un écran géant mural, une Javanaise nue aux formes arrondies et affublée de quatre bras, évoquant les sculptures tantriques indiennes, s’exhibait en une danse stylisée érotico-religieuse. Modification génétique, chirurgie, hologramme ? Difficile de se prononcer. Quoi qu’il en soit, elle était sexuellement irrésistible. Il se força à détourner le regard. Pas de temps à perdre !


  Une pile de pseudo-sodas à l’eau de mer dessalée brillait sur un présentoir, presque-liquides, tape-dents, trous-gourmands, et surtout un nouveau style de confiserie, l’H-O-H ; les emballages écrans aux couleurs acides se contractaient rythmiquement et hurlaient dans sa PEM embrasse-moi-dévore-moi-suce-moi-achète-moi ! Sur un présentoir se détachait le kit Re-Fais-Toi, qui permettait – c’est ce que prétendait la pub – de se remodeler à volonté les os du visage. Un procédé efficace en deux semaines, garanti sans risques, trente mille euros payables par émission d’obligations personnelles vicennales au taux d’intérêt du jour. Moreno détailla le kit avec désir. Il avait plutôt une bonne opinion de lui-même : il n’avait jamais eu de problèmes de séduction. Mais il aurait bien aimé ressembler à Leos Krnek, le polyartiste adulé par les foules. Il remarqua un peu plus loin un petit objet lumineux inconnu affichant l’inscription mobile :


   


  HARDLIFE SE SOUVIENT : POUR TOI QUI AS LE VIE DIFFICILE !


   


  Moreno ne comprit pas pourquoi, au lieu de glisser sa carte dans la fente (par exemple) du Re-Fais-Toi, il opta pour le Hardlife. Mais c’était une offre promo, il en avait absolument besoin et ça ne coûtait que six mille euros, obligations personnelles et tutti quanti. Il écouta avec délice le bruissement de l’emballage qui roulait vers la trappe de récupération, tendit automatiquement la main et récupéra une boîte munie d’un joli nœud qui lui disait d’une voix espiègle : utilise-moi ! prends-moi ! utilise-moi ! prends-moi !…


  Il sortit.


  Il resta un instant hébété, le paquet à la main : pourquoi avait-il dépensé tout ce fric ? Un virus ? Capable de rester silencieux dans sa PEM et de s’activer à proximité de certains produits ? Impossible : il venait juste de mettre à jour son antivirus. Dans la seule perspective d’un emploi, il avait pourtant déjà gaspillé – en considérant les intérêts, les frais d’émission, les assurances, etc. – au moins le double de ce qu’il pouvait encaisser.


  Il s’élança dans la foule en vitupérant, espérant récupérer au moins le temps perdu.


   


  Dans le virage du bord de mer, un souffle brûlant et des relents d’algues pourrissantes l’assaillirent.


  La voie côté rivage étaient pourtant maculés d’énormes flaques abandonnées par la marée nocturne. Il alla jusqu’au lieu de son rendez-vous au pas de course.


  Il s’immobilisa, haletant, et regarda autour de lui.


  Une voix l’interpella.


  — Ohé !


  Moreno se retourna. Ce devait être le caporal, le maître d’œuvre de l’élimination des déchets illégaux. La trentaine, le visage vérolé couturé de cicatrices. Peau sombre, allure peu engageante voire à haut risque. Moreno bloqua instinctivement l’accès à ses souvenirs privés.


  — Tu es Moreno. On t’appelle Codino(2), c’est bien ça ? lança le type en le dévisageant d’un air moqueur. Je te reconnais.


  Moreno acquiesça en lui projetant les données de sa fiche d’identité.


  — Tu es en retard. Fonce aux ruines avec cette carte.


  Il lui tendit une vieille carte-flash.


  — Là-bas, tu trouveras les autres avec des voitures et du matériel.


  Avant de lui tourner le dos, il lui lança un regard du genre et on ne plaisante pas avec moi, OK ?


  Moreno partit en courant. Pouvait-il télécharger sans risque les infos ? La veille, son hacker, Nicolange, avait mis à jour sa PEM avec un antivirus ultra-performant, pour deux mille euros, rien que ça, prix d’ami ! Tu dois être sûr de ta prothèse mentale, tu comprends. Ta PEM c’est toi, c’est comme un de tes doigts ou un de tes os, si tu n’as pas confiance en ton corps, en toi-même, autant tout arrêter.


  Les données transmises par la carte avaient l’air propres. Il prit connaissance des habituelles conneries. Le mot de passe à donner à l’arrivée. Les instructions, lisibles une seule fois et non duplicables, sur les polluants industriels déterrés par la tempête, à mémoriser en un quart d’heure. Pour ne pas laisser de preuves. Il avait acquis ses compétences professionnelles sans rien débourser : uniquement grâce à son excellente mémoire. Insuffisante pour se spécialiser, mais pratique pour certains emplois.


  Au virage suivant, le bord de mer était voilé par une étonnante brume. Après le vent brûlant, le phénomène paraissait encore plus insolite, surtout dans une ville côtière, mais il n’eut pas le temps de s’en inquiéter car les événements se télescopèrent. Les voitures à hydrogène et les vélos solaires produisaient une pollution acoustique nulle, mais la circulation se solidifia en un grincement informe.


  Cinquante mètres plus loin, le vent se transforma en simoun incandescent, tétanisant littéralement Moreno. Il arrivait tout juste à respirer.


  — Mais… qu’est-ce que… articula-t-il avec peine.


  La brume blanche s’épaississait.


  — Bor…


  Il agita les mains en cherchant un appui, les murs des immeubles, un objet quelconque. Il activa la PEM, il se souvint avoir mis en attente un appel à Milla. Il le déclencha mais elle ne répondit pas. Qui sait dans quel lit cette garce devait se rouler ? Il jura.


  La blancheur l’aveuglait. Se pouvait-il qu’un virus fût en train d’infecter sa PEM ? Il lança un scan complet de la prothèse : une minute qui dura des siècles. Réponse négative : aucun virus connu.


  Mais qui pouvait se permettre d’avoir un antivirus en temps réel ? Même son hacker n’en savait rien. Pour se rassurer, il pouvait bien sûr scanner son cerveau. Une manipulation risquée qu’il n’avait encore jamais tentée.


  Il voulut s’asseoir par terre.


  Une sensation de vertige lui arracha un haut-le-cœur. Il avait l’impression de tanguer, d’être suspendu, de perdre l’équilibre. Il vomit. Il s’imaginait sur le pont d’un navire en pleine tornade. Il voulut s’allonger. Il tendit les mains, les pieds…


  Rien.


  Le sol avait disparu. C’était comme s’il flottait en plein ciel. Il écarquilla les yeux et tendit l’oreille, poussa à fond les systèmes sensitifs additionnels, mais n’obtint rien de plus.


  — À l’aide… se lamenta-t-il.


  Il avait maintenant l’impression de fuser vers le haut comme un missile. Une douleur atroce à la colonne vertébrale. Il ferma les yeux, impuissant.


  Sous lui monta un grondement démentiel, de bombe atomique, d’éruption volcanique. Il eut la terrifiante impression de s’immobiliser en plein ciel puis de tomber en chute libre. Il écarta les bras et les jambes comme les acrobates avant qu’ils n’ouvrent leur parachute. Il constata que l’air opposait une certaine résistance. Impensable ! Il tombait vraiment. D’en haut, il vit une brèche bleutée au sein de la brume.


  Il ne pouvait pas y croire.


  Il était dans le ciel, au-dessus de la ville, à une hauteur de trois cents mètres. Et il tombait sur le bord de mer. Il vit en un éclair d’autres formes qui chutaient à toute vitesse : des gens, des moyens de transport disloqués. Il entendit des hurlements.


  Il essaya de ne pas céder à la folie, l’instant d’après il désira être fou.


  Des blocs de béton s’envolaient, les trottoirs se crevassaient, la mer tourbillonnait, crachait des geysers à plusieurs centaines de mètres de hauteur. Les viscères du monde se déchiraient pour l’accueillir. Il estima sa durée de vie à dix secondes, mais il heurta violemment un mur invisible, ou en tout cas subit une force répulsive. Une douleur abominable fulgura dans son bassin, ses hanches, ses omoplates.


  — De… lia, râla-t-il.


  La PEM fonctionnait, au moins. Quelqu’un lui hurla d’une voix affolée dans les oreilles, ou dans la tête, il tomba encore, percuta de nouveau un mur invisible en éprouvant une douleur atroce, des mains immatérielles giflèrent son corps le repoussant de nouveau vers les hauteurs, puis il retomba en une ample parabole vers la périphérie est de la ville. Anéanti par la douleur de ses os brisés, il crut entrevoir au loin les auvents des serres biologiques, des terrains, des collines… Puis il ne vit plus rien du tout.


  Et chuta toujours plus rapidement.


  2
 Alex (I)


  Pour Alex Brandon Pantega, Underground New York c’était comme la Lune. Dans le sens où Uny était une société lunatique, un assemblage de bâtiments étriqués et impersonnels, couleur de merde ou de terre, qu’on s’attendrait à trouver sur une base lunaire, la technologie et la grandeur(4) en moins. Appeler pompeusement New York cette ville hypogée, et avenues ses ruelles étroites, comme si elle était un clone de l’originale, était un slogan-mensonge, une tromperie, une scandaleuse escroquerie publicitaire (Uny est Unique !).


  Il était exactement 20:00:00 et la lumière qui éclairait les rues baissa d’intensité. Les administrations urbaines des undercities des USFA, États-Unis de l’Amérique libre, pensaient ainsi mimer l’alternance du jour et de la nuit à plus de soixante mètres de fond. (Il y a dans le sous-sol un espace illimité pour l’homme, louait depuis vingt ans la publicité.)


  Alex se foutait de la nuit qui tombait à 20 heures et des rythmes circadiens. Depuis quelque temps, il se foutait d’ailleurs de tout. Il n’aurait su dire depuis quand il éprouvait cette profonde lassitude, mais il avait brusquement envoyé balader le monde, le fardeau du boulot et de la famille, et il s’était mis à son compte.


  En parfait accord avec le monde, justement.


  Les dieux de la métropole venaient de décréter que c’était la nuit, eh bien il s’agissait maintenant de savoir comment l’occuper. La nuit d’Uny, c’était toujours l’imprévu : cette ville lunaire bas de gamme, créée pour ceux qui n’avaient pas les moyens d’avoir une maison de surface climatisée, n’offrait aucun divertissement nocturne ni la moindre bribe d’aventure pour des créatures normales.


  Il avait tout de même un logement, certes en cohabitation, un éco-logis rachitique de la célèbre ligne Vivez de vous, qui ne coûtait quasiment rien, ni en énergie, ni en Free dollars ; mais pour les nombreux sans-abris qui ne pouvaient même pas s’offrir une Vivez de vous, il n’était pas facile de trouver un refuge. Et la puanteur provoquée par la sueur et les excréments des neuf millions de personnes, d’animaux, avec ou sans ADN humain, et d’humains déjà animalisés qui peuplaient Uny, collait à la peau pour la vie.


  Un holo iridescent, qui affichait L’Illusion et promettait alcool et stripteaseuses, clignota à l’angle d’une unité à deux étages.


  Alex se dirigea de ce côté-là sans grande conviction et se retrouva dans l’Illusion, à l’atmosphère chargée de senteurs organiques. Un peu partout, près des murs, des visages joufflus et colorés le fixaient et lui parlaient.


  — Coucou ! dit un pantin en souriant.


  Il n’aurait su dire s’il s’agissait de statues ou de mannequins grandeur nature, faits de matière ou d’hologrammes durs. D’énormes robots-braseros en cuivre s’élevaient et redescendaient en un ballet ininterrompu. Ils éveillèrent en lui un lointain souvenir de ses études classiques : les trépieds forgés par Héphaïstos dans l’Iliade. Ils crachaient des flammes rugissantes et chorégraphiques, réelles ou virtuelles. Sur une estrade, de fascinantes femmes nues dansaient sur le rythme lancinant d’un tambour japonais. Alex décida qu’elles étaient réelles, sinon leur perfection n’aurait pas eu de sens.


  Devant lui, sur un comptoir que des miroirs faisaient paraître infini (le nom de la boîte venait-il de là ?), se trouvaient deux verres à moitié pleins, ou bien à moitié vides. Il allait dire quelque chose à l’esprit invisible qui dispensait les boissons, lorsqu’il eut l’impression qu’une pelle de bulldozer se posait sur son épaule. Un bulldozer ici, à cette heure ? s’étonna Alex. Il se retourna.


  — Salut ! lui lança un visage énorme, presque collé contre le sien. Police.


  Le type brandit en une fraction de seconde un badge lumineux aveuglant.


  — Auriez-vous l’amabilité de bien vouloir nous suivre, professeur Goldfüsenberg ?


  Alex Brandon Pantega s’estimait courtois et adepte de la retenue. Il se préparait à sortir une plaisanterie et à demander à l’énorme visage ce qui l’avait poussé à utiliser un bulldozer dans un lieu public, mais il se dit que le bulldozer en question était la main du type et que l’affrontement serait clairement déséquilibré, ce qui le rendit nerveux :


  — Écoutez, mon ami, je ne suis pas Gold Wurstelberg… Frust… ou un truc du genre… bref, j’aimerais bien que tu me foutes la paix !


  En guise de réponse, le type avança son autre main ; un second flic le saisit par les jambes et tandis que le premier lui agrippait les épaules, ils le portèrent à bout de bras à travers toute la boîte jusqu’à un débarras encombré de balais pelés, de seaux en plastique et de vieux chiffons.


  Ils refermèrent la porte derrière eux, bloquèrent la serrure magnétique et poussèrent brusquement Alex qui tomba en arrière. Son postérieur s’encastra dans un seau.


  — Allez vous faire enculer ! hurla-t-il dépité en essayant de se redresser. Qu’est-ce que vous me voulez ? Quelle sorte de flics êtes-vous ?


  — Quelle sorte de flics ! Qu’est-ce que vous me voulez ? chantonna le second sbire, mort de rire, en donnant à son collègue des coups de coude complices qui auraient détruit le foie d’Alex.


  Un silence menaçant s’ensuivit. L’un des deux flics le rompit et, devenant soudain sérieux, fit osciller devant les yeux d’Alex un petit cylindre brillant duquel pendaient de longs fils, semblables à des cheveux.


  — Inutile de jouer au vilain garnement avec nous. Tu es Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg, cinquante ans, célibataire, né à Cologne en 1993, physicien qui a émigré aux États-Unis de l’Amérique libre en 33 pour y intégrer l’institut Santa Fe en qualité de chercheur et, maintenant, de recherché… Ha ha !


  Il rit à s’en décrocher la mâchoire.


  Un jeu de mots probablement involontaire, pensa Alex.


  — Tu t’es enfui il y a deux mois en contrevenant au contrat à durée indéterminée qui te liait à Santa Fe et à ton devoir de réserve, tout en étant un des physiciens les plus estimés du milieu. Hum. Bref : le cartel financier qui possède l’institut sait que tu as des informations scientifiques qui ne doivent pas être divulguées, et redoute que tu les disperses aux quatre vents. Vu la situation, les soupçons se transforment déjà en certitudes. Nous appartenons à la police privée du cartel et, comme tu le vois, nous savons absolument tout de toi. Alors calme-toi.


  Alex haussa les épaules :


  — Chers messieurs, il s’agit d’une grossière erreur sur la personne. Faites toutes les vérifications et les analyses que vous jugez nécessaires et arrêtez de ME casser les couilles. Je suis Alex Brandon Pantega, né à Boston en 1992 et…


  L’un des deux flics lui donna une gifle qui le laissa groggy. Quand le monde se reconstitua autour de lui, Alex comprit qu’il n’était plus dans le cagibi. Il ne savait pas où ils l’avaient emmené ni combien de temps il était resté inconscient. Il était étendu sur une grande table.


  Bulldozer dit :


  — Tu es revenu sur Terre ? Bien.


  Il brandit de nouveau le petit objet brillant aux longs fils.


  — Tu sais de quoi il s’agit, pas vrai ?


  — Bien sûr, dit Alex. C’est une vulgaire PEM. Une prothèse électronique mentale.


  — Tout le monde porte une PEM, dit l’autre. Pourquoi pas toi ?


  — Pas tout le monde, précisa Alex avec insistance. Personne n’est obligé d’en avoir une, et moi je peux m’en passer. Je déteste cette espèce de téléphone mental, je veux vivre le plus loin possible des emmerdeurs. C’est interdit ?


  — Si seulement c’était vrai. La PEM est beaucoup plus qu’un téléphone, mon ami. Et il n’y a qu’une catégorie de personnes qui évitent de l’utiliser : celles qui ne veulent pas être localisées. Mais on finit par les retrouver. Et ce modèle-là est particulier. Allez !


  Sitôt dit, sitôt fait : Bulldozer lui plaqua la partie adhésive sur le crâne et étala la CHEVELURE qui était en fait constituée de très fines électrodes.


  « Tu m’entends ? » demanda Bulldozer sans parler.


  Alex entendit clairement sa voix, comme si elle venait de l’intérieur de son crâne.


  « Oui, monsieur, répondit/pensa-t-il de la même manière. Et maintenant tu crois avoir prouvé quoi ? »


  « Maintenant, on va aller plus en profondeur. »


  « Vous trouverez Alex Brandon Pantega. Alors autant me laisser partir tout de suite. »


  — Eh, dit Second à voix haute, regarde ça, il a un carnet de rendez-vous dans sa sacoche.


  — Rends-le-moi, protesta Alex en se contorsionnant.


  Mais Bulldozer le plaquait sur la table d’une main.


  — C’est quoi, ça ? dit Second l’air soupçonneux.


  Il lui montra une page avec une phrase écrite dans une langue inconnue.


  — Cryptographie ?


  — Ah, ça, haleta Alex. C’est rien… Juste un ancêtre des haïkus.


  Ils le regardaient de travers, se demandant s’il fallait le prendre au sérieux.


  — C’est une sorte de poésie très courte. Écrite dans un dialecte chinois. Vous voulez savoir ce qu’elle dit ? Alors voilà :


   


  Il y a un vent nouveau


  Qui changera le monde.


  Il ne fera aucune concession.


   


  — Je n’ai rien compris, mais ça ne me plaît toujours pas, décréta Bulldozer. Et maintenant à nous deux. Je vais retirer de ta tête toutes tes belles histoires et ça ne va pas tellement te plaire.


  Il le fixa avec des yeux magnétiques et iridescents.


  Alex poussa un cri déchirant.


  Nom de Dieu, pensa-t-il quand les spasmes cessèrent de le massacrer. Son corps n’était que douleur. Il n’imaginait pas que des PEM avec de tels programmes existaient. Mais il suffisait finalement d’envoyer la bonne impulsion aux bons nerfs, se dit-il lorsque la douleur s’atténua, les cellules commençaient alors à synthétiser tout ce qu’on voulait, des endorphines aux lysozymes.


  Il ne voyait plus Second, qui devait s’être déplacé derrière lui. Mais Bulldozer lui faisait toujours face avec un visage de plus en plus horrible.


  — As… Assez, balbutia-t-il. Inutile de me torturer ! Si vous êtes de la police, vous devez bien avoir d’autres systèmes de vérification ? Vous ne pouvez pas tester l’iris, la conformation des mains, la dentition, l’ADN ? Le diable vous emporte en enfer, je suis Pantega, inutile de vous acharner, OK ?


  Pause.


  — Vous ne trouverez rien, absolument rien…


  Il finit sur une note geignarde.


  — Écoute, dit le flic derrière lui, toutes ces vérifications on les a déjà faites et tu ne t’en es même pas rendu compte. N’importe qui peut modifier chirurgicalement ses traits avec de simples kits. N’importe qui peut s’injecter un rétrovirus qui altère les marqueurs d’ADN. Tu vois, Pantega, il y a deux hypothèses. Ou tu sais très bien que tu es Goldfüsenberg et tu fais le malin, mais ça ne sert à rien, ou tu ne le sais pas, et alors c’est nous qui te confirmons que tu es Goldfüsenberg. À toi de voir.


  — Je ne suis pas Goldfüsenberg ! hurla Alex en gesticulant. Vous n’avez pas de moyens plus humains pour découvrir que je suis Pantega ?


  — Ha ha ! ricana Bulldozer. Et c’est comme ça que tu décides de collaborer ? Tu nous prends vraiment pour des demeurés ? Tu as déjà eu un avant-goût de ce qui t’attend. Et en la matière nous en connaissons un rayon…


  Alex ne voyait pas comment se justifier, et puis… effectivement… il y avait deux possibilités. Mais bon sang, qu’est-ce qu’il allait s’imaginer ? Il savaitqu’il était Pantega. Les deux autres insistaient et n’en démordaient pas. Pourquoi ? Et qu’est-ce qu’ils attendaient de lui ?


  Facile à deviner. Le cartel mafieux qui les employait l’avait fait enlever. Ils avaient fait allusion à ses connaissances scientifiques secrètes… Sauf qu’il était spécialisé en littérature ancienne et qu’il n’y connaissait rien en science ; suspecter qu’il possédait des secrets ne présageait rien de bon.


  — Alors : tu vois cet appareil ? dit Bulldozer en lui montrant une sorte de monture. Vu que tu as promis de collaborer, il ne t’arrivera rien. Mais pas de blagues, ou nous allons devenir méchants.


  Second avait récupéré un écran et des câbles dans une boîte et connectait rapidement le tout. Ils lui installèrent finalement la monture autour du crâne.


  — Tu ne dois rien dire, expliqua Second, sauf si on te pose une question, et tu ne dois pas bouger. Tu dois rester tranquille. Tu as compris !


  — Mais pourquoi ? Qu’est-ce que vous allez faire ?


  — Nous allons explorer la mélasse qu’il y a sous ton crâne. Si tu veux, on peut te permettre d’assister au spectacle.


  Et l’écran s’alluma.


  — Écoute-moi bien, lança Bulldozer, en sortant un bloc-notes. Tu dois juste te concentrer sur les mots que je vais t’énoncer.


  Il manipula le carnet.


  — Tre… Je n’arrive pas à lire… Bordel, ils n’auraient pas pu me donner une liseuse ? Donc, le premier mot, hum, est : Tre… no… dynamique.


  Alex libéra un petit rire nerveux.


  — Je ne peux pas en dire grand-chose, mais je pense que tu voulais dire « thermodynamique »…


  — Exact, thermodynamique. Tu n’y connais rien, hein ? En attendant il y a des choses qui bougent sur ton image cérébrale.


  Alex fixa l’écran. Ça ressemblait à une échographie, mais il n’était pas capable de déchiffrer ces ombres et ces contours colorés.


  — De toute façon, poursuivit Bulldozer, le tracé sera contrôlé par des spécialistes, contente-toi d’écouter. Le deuxième mot est : QUATRIÈME PRINCIPE. Alors explique-moi ce que ça signifie.


  — Quatrième ? Mais dans la thermodynamique il n’y en a que trois, non ? Je n’en ai aucune idée.


  — Ah, il n’y en a que trois ? En attendant, une grosse partie de ton cerveau a changé de couleur, précisa Bulldozer. Quelle qu’en soit la raison, cette expression a provoqué une importante réaction. N’oublie pas que nous sommes en train d’observer tes pensées inconscientes. Tu comprends ce que je dis ?


  — Oui, dit Alex.


  L’image s’était transformée ? Ça pouvait dire n’importe quoi. Bon sang, tout ça lui paraissait extrêmement vague et amateur.


  — L’expression suivante est : CINQUIÈME PRINCIPE… Holà, l’écran s’affole totalement ! Il y a des couleurs qui pulsent partout… On a raison ou pas ?


  Alex fixa l’image en silence. C’était absurde. Ça l’était d’autant plus que les deux flics ne connaissaient rien de ce qu’ils racontaient : ils faisaient certainement semblant.


  Il n’avait jamais entendu parler d’un quatrième, et encore moins d’un cinquième principe. Cette expression lui avait pourtant provoqué un trouble qu’il était incapable d’expliquer. Peut-être parce qu’il était sous pression… depuis un bon moment… Bordel, mais ces deux-là n’allaient jamais pisser ?


  — Poursuivons, annonça Bulldozer avec faconde.


  Alex fit la grimace.


  Il devait s’être endormi, car il regarda brusquement autour de lui et il était seul.


  Seul ?


  Incroyable, il s’agissait certainement d’une ruse. Ils ne l’avaient même pas attaché ou bâillonné. Ils lui avaient peut-être donné l’ordre de dormir un peu et n’avaient pas vu le temps passer. En tout cas, les deux flics étaient humains puisqu’ils avaient besoin de pisser.


  Il mit aussitôt la PEM en position de répondeur automatique intelligent. S’ils le contrôlaient par ce biais, l’appareil entretiendrait une aimable conversation virtuelle avec ses tortionnaires.


  Il se leva d’un bond, ôta la prothèse et la laissa sur la table ; il saisit sa sacoche et se précipita vers la porte. Elle était ouverte. Il resta sidéré : elle donnait sur un boyau qui débouchait sur la salle principale de L’Illusion, il était encore là ! Pas de quoi s’étonner, ce genre de types avaient des contacts un peu partout. Il se glissa dans le salon, maintenant bondé, et se fondit dans la foule bariolée et vêtue – ou dévêtue – de la plus extravagante manière.


  Il jeta un œil vers la sortie et comprit pourquoi ils l’avaient laissé seul : elle était surveillée par une armée d’armoires à glace.


  Il repéra Bulldozer et Second. Ils venaient dans sa direction mais ne l’avaient apparemment pas remarqué. Il s’accroupit puis se faufila entre les bras, les jambes, les ventres, les postérieurs, se dirigeant obliquement vers le mur, où on n’apercevait que des robots-braseros et des pantins. Des bâtons de maquillage traînaient sur une table, pour ceux qui voulaient se déguiser. Il se barbouilla rapidement le visage pour ressembler à un clown, puis alla se glisser, dos au mur, dans un groupe de pantins qui braillaient en remuant mécaniquement les bras et la tête.


  Il avait aperçu un pupitre de commande, encastré dans le mur, qui pouvait se révéler très intéressant. Si c’était bien ce qu’il pensait et s’il parvenait jusque-là… il pourrait peut-être se tirer d’affaire.


  Bulldozer et Second n’avaient pas l’air inquiets. Leurs regards fixes indiquaient qu’ils étaient probablement en communication PEM, peut-être même avec la sienne, abandonnée sur la table. Mais il avait eu tort de venir si près du comptoir. Les deux flics étaient en train de boire et le zinc paraissait infini. Comment s’en éloigner s’il s’étendait de toutes parts ?


  Il se ressaisit en notant que les deux flics changeaient brusquement d’expression : ils se regardèrent, pâlirent, puis filèrent comme l’éclair en direction du boyau. Malgré le vacarme ambiant, il entendit une porte claquer, des cris, des ordres lancés.


  Écarlates, Second et Bulldozer réapparurent précipitamment dans la salle. Les janissaires qui gardaient la porte s’éparpillèrent parmi les clients en sortant l’artillerie lourde. Un haut-parleur débita des ordres péremptoires demandant à l’assemblée de ne pas quitter la salle. Et la chasse commença.


  Alex adopta d’abord l’expression figée d’un mannequin hébété. Puis il se glissa lentement vers le pupitre de commande en contournant pantins et braseros. La voix de Bulldozer, amplifiée, s’éleva soudain au-dessus du chaos :


  — Halte ! On t’a repéré, Goldfüsenberg ! Ne bouge plus !


  — Viens me chercher, lança Alex.


  Et ce fut la pagaille. Les braseros, holos ou réels, difficile de les distinguer, continuaient tranquillement de monter et descendre. Bulldozer plongea sur Alex, mais apprécia mal la hauteur et percuta un brasero à flammes réelles. Il lâcha un hurlement et dégagea une odeur de chair brûlée. Un court instant de répit qui permit à Alex d’atteindre le pupitre de commande.


  Il fut neutralisé par le surveillant du pupitre avant de pouvoir faire quoi que ce soit.


  Tout paraissait perdu. Mais…


  Les commandes nécessitaient un déverrouillage, probablement par empreinte digitale. Alex saisit une main de son assaillant qui ne comprit pas la manœuvre, et en pressa le pouce contre le capteur. Il avait vu juste. Une fois le pupitre activé, Alex pressa une dizaine de boutons au hasard. Et ce fut le chaos. Les ancrages magnétiques des projecteurs et des haut-parleurs fixés au plafond se désactivèrent, le comptoir changea bruyamment d’aspect, les miroirs le suivirent au centre de la salle, les robots-braseros s’insinuèrent au milieu de la foule, les extincteurs crachèrent une mousse blanche, les gens se mirent à hurler, totalement paniqués…


  Quelques minutes plus tard, Alex Brandon Pantega déambulait avec sa sacoche dans une rue d’Uny éclairée par des projecteurs invisibles. Il rentrait chez lui à la fois galvanisé par son exploit et totalement effrayé. On entendait encore au loin les sirènes des skycars-ambulances et des forces de l’ordre.


  Pour l’instant il était sauf, mais il ne se faisait aucune illusion. La prochaine fois ils ne le lâcheraient pas, et rentrer chez lui n’était peut-être pas une très bonne idée…


   


  Une Vivez de vous était tout compte fait un endroit idéal pour se planquer. La sienne se trouvait dans un quartier perdu de maisons basses en briques. Uny était une ville récente, mais elle affichait déjà des signes de délabrement. Il frappa par habitude ; la porte le reconnut et s’ouvrit. La Vivez de vous – un cube de deux mètres et demi – l’accueillit de sa voix grinçante :


  — Bon retour parmi nous, Alex !


  — Salut, dit Anthuria sans le regarder.


  Il faisait très chaud, et elle s’était étendue, nue, sur le plateau rétractable qui servait de lit. Charmant spectacle. Anthuria avait soixante-quatre ans mais elle était bloquée à un âge proche de la quarantaine, et son besoin de vérifier si elle était encore capable d’exciter un homme était le seul signe du passage des ans.


  — Entre l’humidité ambiante et le recyclage des liquides organiques, j’ai récupéré deux litres d’eau. Des légumes pour la semaine poussent dans le bac hydroponique et je n’ai allumé aucune lumière, pour économiser l’électricité des panneaux. Je ne mérite pas une belle récompense ?


  Elle le fixa, de ses yeux bleus, d’un air coquin.


  — Tu es un amour, Anth, mais je suis totalement crevé. Tu ne peux pas imaginer ce qui vient de m’arriver. Il faut déplacer la piaule. Sinon, je ne pourrais pas rester ici.


  — Oh non ! dit Anthuria l’air consternée. Pas avant d’avoir tenu ta promesse.


  — Avec la profession que tu as dignement exercée toute ta vie, dit patiemment Alex, tu l’as déjà fait des millions de fois. Et puis là, c’est un peu comme si tu emmenais du travail à la maison, non ? De toute façon, ce n’est pas le moment. Cette nuit, deux ordures de flics ont essayé de me kidnapper. Ils soutenaient que j’étais quelqu’un d’autre, je ne comprends pas pourquoi. J’ai réussi à m’enfuir, mais c’était inespéré. Et maintenant, ils me cherchent. Je suis en danger, et toi aussi peut-être.


  Anthuria ne l’écoutait pas. Elle était descendue de son plateau pour s’allonger sur celui d’Alex qui venait juste de se déployer. La situation était grotesque, car il était bien trop étroit pour deux et ils risquaient à tout moment de dégringoler.


  Anthuria était plantureuse, sa peau était lisse et son corps élastique.


  — Je ne t’ai jamais dit que j’avais un diplôme en art de l’amour ? dit-elle en lui léchant l’oreille. Spécialisée en hétéro, homo et simple.


  — Simple ?


  — Exactement. L’amour en solo, chéri. Tout le monde ne connaît pas les différentes façons de le faire…


  — Ah.


  — Et je t’ai déjà expliqué pourquoi on m’appelle Anthuria ?


  — Tous les jours, Anth. Tu me l’expliques tous les jours. Mais tu en as si envie que ça ? Il est 3 heures du matin ! Je suis crevé et on doit partir d’ici ! Je te promets que demain…


  — Tu connais l’Anthurium ? demanda-t-elle d’une voix rauque et sensuelle. C’est une plante verte et brillante qui devient peu à peu rouge feu avec en son centre un organe charnu long et rouge… Eh bien, j’en suis le double féminin… Et si tu es fatigué, je m’occupe de tout… Si je ne te plaisais pas, je ne serais pas ta colocataire dans cette minuscule boîte. Qu’y a-t-il de plus romantique que deux beaux spécimens humains dans une roulotte ?


  Anthuria se jeta sur lui en experte. Alex ferma les yeux et la laissa prendre les choses en mains. Au bout de quelques minutes elle émit une sorte de hurlement ancestral, puis l’enlaça en l’embrassant un peu partout. Il atteignit l’orgasme à son tour.


  — Merci, merci… disait Anthuria.


  — Il n’y a pas de quoi…


   


  Noir.


  Il avait dû s’endormir. Il se souvint d’avoir ordonné à la roulotte de se déplacer immédiatement, de crypter les codes et de trouver un nouvel endroit retiré et tranquille. Un léger ronflement provenait du plateau d’Anthuria. Il pensa un instant que leur fougueuse étreinte avait dû produire pas mal de vapeur d’eau, indispensable aux recyclages écologiques de la Vivez de vous. Même l’énergie générée par leur mécanique érotique avait été récupérée par les alternateurs et sauvée dans les accumulateurs…


  Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg, hein ? Mais qui était ce type ?


  Une rafale de souvenirs lui revint en mémoire. Vifs, cuisants, presque douloureux. Sa femme Serena et Ethel, leur fille unique. Qui avait épousé ce bellâtre de Norm. Deux petits-enfants, Annie et Bobby. Il ne les voyait plus depuis trois ou quatre ans, ils devaient avoir bien changé. Il pensait parfois que ce serait chouette de leur rendre visite, au moins pour qu’ils le voient. Mais ils le regarderaient peut-être de travers, ou bien le repousseraient. Ses petits-enfants diraient, l’air inquiet :


  — Maman, c’est qui ce monsieur ?


  Ou pire encore, sa femme et sa fille lui demanderaient de reprendre sa vie d’avant…


  On ne revient jamais en arrière.


  Alex se rappelait également du Vermont à l’époque des USA, une véritable puissance mondiale, bien que sur le déclin, lorsqu’il était très jeune et que les USFA n’existaient pas encore. Il se souvint en particulier d’un lointain Noël chez des amis, dans les collines enneigées du Vermont. Il n’avait jamais cru en Dieu, ni au diable, mais il n’oublierait jamais cette atmosphère chaude, accueillante, protectrice, chargée de joie et de cadeaux surprenants, de guirlandes et d’odeurs singulières. C’était un de ses souvenirs les plus forts et les plus doux. Il se rappela que ce soir-là, la fille de leurs amis avait branché son iPod et qu’un morceau l’avait particulièrement marqué : Stars Fell on Alabama. Des bribes d’une mélodie sentimentale et poignante lui revinrent en mémoire. Une larme coula sur sa joue. Il s’abandonna lentement au sommeil.


   


  Alex avait très mal dormi cette nuit-là. Il se réveilla avec un poids sur l’estomac. Il était six heures trente lorsqu’il ouvrit la porte de l’ineffable Vivez de vous qui était arrivée à destination. Équipée de roues et d’un petit moteur, elle s’était déplacée conformément aux indications vers un autre lieu de la ville. Mais même lui avait du mal à s’en rendre compte, car des milliers de maisons comme la sienne s’entassaient à la périphérie d’Uny, la ville fractale. Vus de près ou de loin, tous les endroits se ressemblaient. C’était partout la même merde. Anthuria se réveilla.


  — Eh, dit-elle, tu fais quoi, tu pars déjà ?


  — Excuse-moi, répondit Alex, je ne me sens pas bien. J’ai besoin d’aller prendre l’air.


  Il ne lui laissa pas le temps de répondre et referma la porte derrière lui.


  Prendre l’air ! Comme si c’était possible, dans une ville caverne où le sentiment de claustrophobie était permanent. Et maintenant, il ressentait en plus une douleur dans la poitrine qui l’empêchait presque de respirer.


  J’ai quelque chose au cœur, pensa-t-il.


  Il se rendit compte que ce n’était pas vraiment une douleur, ni même un sentiment d’oppression. C’était autre chose : une somatisation sans précédent qui le forçait à rester seul, loin de tous, comme un animal qui devait lécher ses blessures.


  Après avoir marché quelques heures, il se retrouva assis sur un gros rocher, au milieu d’une décharge. Déchets de construction, rejets d’excavations souterraines, briques, treillis, fragments de préfabriqués, vieux contreforts démolis, canalisations, carreaux brisés, épaves de pelleteuses… Il apercevait la base des antennes qui perçaient en surface pour capter l’énergie solaire et permettre le fonctionnement des hologrammes, des PEM et de tout un tas d’autres appareils inutiles. Un peu plus loin s’ouvrait un des tunnels de secours qui rayonnaient autour d’Uny avec des escaliers escamotables et des ascenseurs à alimentation autonome.


  Au lieu de s’estomper, le malaise s’était amplifié. S’y était même ajouté un violent mal de tête et…


  Cela se produisit d’un coup.


  Une image presque palpable, un souvenir truffé de détails, de sensations, d’odeurs, de voix, défila devant ses yeux, plus léger qu’une plume. C’était lui, c’était vraiment lui et il était à…


  Un instant plus tôt, il aurait juré n’y avoir jamais mis les pieds.


  L’institut Santa Fe, Nouveau-Mexique.


  Comment savait-il que cette salle appartenait au Santa Fe ?


  Simple : il le savait parce que maintenant, brusquement, il s’en souvenait. Mais alors…


  Bon Dieu, que se passait-il, qui était-il ?


  Il sentit son esprit s’obscurcir sous un flot d’images en ébullition, derrière un mince voile de conscience. Impuissant, il ne put rien faire d’autre que subir l’avalanche. Et plus elle dévalait, plus elle grossissait…


  Enseignant à Santa Fe. Les images étaient déconnectées, hasardeuses, elles ne constituaient pas de séquences logiques mais se mélangeaient en un kaléidoscope tourbillonnant. Le directeur, le grand professeur H. P. L. Lowell, qui lui parlait des futurs projets architecturaux pour agrandir une aile de l’Institut ; lui, qui faisait un cours dans cette fameuse salle ; une douzaine de jeunes qui l’écoutaient dans un silence recueilli ; au premier plan un visage connu. Jan Frantisek, oui. Jan, c’était Jan ! Il lui suffisait de forcer un peu sa mémoire et il revoyait Frantisek, et Robin, et Duarte, Magnani, Stafford, Allenberg…


  Il se redressa. Hébété, titubant, la tête entre les mains.


  Je me sens bizarre, mais pas totalement dingue, pensa-t-il, les jambes tremblantes. Ces souvenirs paraissaient véritables mais ils pouvaient tout aussi bien être faux, implantés, telle une bombe à retardement qui venait juste d’exploser.


  Une image s’imposa soudain : Frantisek lui parlait avec son accent slave. Excusez-moi, professeur Goldfüsenberg, j’aimerais comprendre si…


  Excusez-moi, professeur Goldfüsenberg !


  C’était impossible.


  Ces vulgaires flics ne pouvaient pas avoir raison ! Et puis s’il n’était pas lui-même, qu’en était-il de sa femme Serena, de sa fille Ethel, de son travail, de ses connaissances, de sa vie ? Ce Noël dans le Vermont, la chanson Stars Fell on Alabama et l’intense émotion qu’elle lui avait toujours procurée…


  Et que pouvait-il faire ?


  Il avait été toute sa vie quelqu’un de rationnel. Habitué à dominer les événements plutôt que le contraire. Aller se rendre aux flics en s’excusant ? Impensable. Rentrer chez lui et tout raconter à Anthuria… Non, il valait mieux ne pas l’impliquer. Aller voir un médecin ? Autant aller au diable !


  Continuer à se cacher et essayer de s’éclaircir les idées était certainement la meilleure solution. Tout indiquait qu’il se trouvait au centre de quelque chose d’important. Il devait tenter d’extraire de ces souvenirs – s’ils étaient bien réels – le maximum d’informations. Et pour cela, il allait devoir mettre ses principes au vestiaire et se procurer une PEM.


   


  Il revint vers le centre-ville et grimpa dès que possible dans un transport public. Les skycars des villes souterraines étaient plus petits que ceux de la surface. À cause de l’étroitesse de la zone navigable disponible, ils étaient d’une lenteur qui lui parut soudain insupportable. Il se fit déposer dans un quartier commerçant et pénétra dans un hypermarché.


  Il trouva aussitôt ce qu’il voulait. Une grande vitrine bien éclairée exposant des PEM et des accessoires de marques. Les prix étaient variés, mais Alex savait qu’en règle générale les PEM étaient toutes performantes. Il existait même des modèles jetables, à quelques dollars. Les matériaux utilisés pour les fabriquer n’avaient rien de rare ou de spécial : plastique et sable. Il choisit la moins chère et paya avec une carte de crédit anonyme, au porteur. Bien que ce fût pratique courante, il détestait émettre des obligations. Je ne contribuerai jamais à la prochaine crise financière, se disait-il toujours. Il retira l’objet de sa boîte puis quitta rapidement les lieux.


  Il chercha un bar, central et bondé. Il se rendit dans les toilettes, en sortit quelques minutes plus tard, récupéra une feuillécran qui traînait sur un banc et s’assit à une table retirée. Il commanda un petit-déjeuner en tapotant le clavier. Il plia la feuille pour masquer son visage et fit mine de lire la publicité.


  Dans les toilettes il s’était soigneusement implanté la PEM. Pour ne pas laisser de traces, il avait coupé toute liaison avec l’extérieur. Il devait d’abord paramétrer la prothèse par commande mentale. Pour la lancer, il suffisait qu’il veuille le faire.


  La PEM s’activa. Une voix dit dans sa tête :


  « Attention, je vous prie. Cet échange de données n’est pas détectable à distance par des tiers. Sachez toutefois qu’il est possible de retrouver l’identité de l’utilisateur via la copie des écrans mentaux contenus dans la mémoire de l’appareil. Pour les effacer, activer l’icône Accessoires. La maison mère décline toute responsabilité en cas de lecture non autorisée. Pour continuer, activer l’icône J’accepte. »


  Alex, agacé par cette voix autoritaire, se dit que les données persistaient de toute façon même après avoir été effacées. Ce conseil n’avait aucune valeur. À moins de procéder à une réinitialisation complète, bootstrap compris, et il valait mieux alors confier l’opération à un hacker de confiance. Si on voulait effacer des données gênantes, la seule solution sûre était la plus radicale : détruire la PEM.


  OK, en attendant, l’objet était actif. Et maintenant il devait faire… quoi ?


  Un scan de son cerveau.


  Une opération qui demeurait toujours difficile et incertaine ; et pour atteindre l’inconscient, il fallait un appareillage identique à celui des flics. La PEMs’interfaçait avec l’esprit conscient et ne donnait accès qu’à ce dernier pour éviter qu’un ordre dangereux puisse provenir du subconscient : personne ne voulait déchaîner les monstres du Ça ! Si quelqu’un avait caché dans son esprit une information secrète, il ne la découvrirait probablement pas, mais ça valait le coup d’essayer.


  Il se détendit et lança le programme, en espérant que personne ne viendrait l’interrompre.


   


  Après avoir récupéré et examiné le résultat, il se retrouva à son point de départ. Son cerveau savait qu’il était Alex Brandon Pantega, mais il avait également des souvenirs d’Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg. Pour la PEM, les deux lignes mémorielles étaient authentiques et ne révélaient aucune falsification. Ou alors, celle-ci n’avait laissé aucune trace.


  Il n’y avait qu’un seul moyen d’établir la vérité, la réalité matérielle : faire appel au consensus gentium. Obtenir la confirmation d’une tierce personne.


  Il pouvait par exemple essayer d’appeler… quelqu’un du Santa Fe ? Mais le signal en sortie le ferait aussitôt repérer.


  Sa femme ! Écouter sa voix, ou celle de sa fille. Alex sentit les battements de son cœur s’accélérer.


  Il avait plusieurs fois éprouvé le désir de parler avec Ethel, de satisfaire enfin son amour paternel. Et puis il pourrait balayer ainsi toutes les accusations des flics.


  Il ne perdit pas plus de temps : il lança le signal et attendit. Il suffisait qu’il évoque mentalement l’image de sa fille : la prothèse et les archives centrales s’occupaient normalement du reste en quelques nanosecondes.


  Il vivait les instants les plus angoissants et décisifs de sa vie.


  Une, deux, trois… sept… dix secondes… Bon sang, combien de temps fallait-il pour un contact ? Il sentit son cœur gronder dans sa poitrine, il n’allait tout de même pas s’évanouir lorsque la voix répondrait.


  Le silence encore. Onze, douze… quinze…


  Pire que rôtir en enfer, nom de Dieu…


  3
 Manu et Laurì (I)


  Manu tendit une main de l’autre côté du lit avant de se rappeler avec résignation qu’il était seul. La lumière lui blessait les yeux. Une odeur de feuilles humides filtrait de l’embrasure de la fenêtre, à moitié obturée par une natte aux couleurs passées. Il avait dû y avoir pendant la nuit un semblant de pluie, un crachat phtisique du ciel, et il fallait maintenant nettoyer les filtres du filet hydrotropique, vingt mètres carrés d’un tissu qui attirait l’humidité nocturne pour l’acheminer vers les conteneurs d’eau. Il devait au moins remplacer les épurateurs chimiques, encrassés par les saloperies que la pluie avait récupérées dans l’air.


  Il s’appuya sur les coudes.


  Il y avait peu d’objets et de meubles, mais l’habituel chaos régnait dans sa petite chambre de célibataire. Il s’était endormi la lumière allumée. Belle invitation pour les insectes et les bêtes nocturnes.


  — Bon sang, grommela-t-il en se frappant le front. Il avait même laissé sa PEM ouverte ! Un coup à se réveiller avec le cerveau grillé. Il exécuta un scan rapide, mais les circuits avaient l’air en ordre.


  Une centaine de messages étaient arrivés pendant la nuit.


  La plupart indésirables. Les filtres n’étaient pas très efficaces. Et plus on les accumulait, plus les mails devenaient insidieux. Un jour on allait avoir droit au spam absolu, omniprésent, qui allait définitivement bloquer le système informatique mondial. Et l’humanité retournerait enfin à l’âge de pierre et aux signaux de fumée.


  Il décida d’en lire quelques-uns : qu’avait-il d’autre à faire de la journée ? Il n’avait aucun impératif, mais tout ce temps libre paraissait constamment l’inciter à faire quelque chose, à s’activer, se dépêcher.


  Il avait eu un bon boulot. À Karaganda, au Kazakhstan. Puis ça avait mal tourné. Son habituelle guigne. Une fois le licenciement conclu au bout d’un âpre combat, il avait décidé de jouir du luxe ultime : profiter de son chômage.


  Il était probablement inconscient.


  Il ouvrit le premier message de sa PEM : quelqu’un lui proposait de s’unir à une communauté de mystiques pour atteindre dans la Nature l’orgasme Cosmico-Sacré de Gaïa. Le programme fit défiler des vidéotags de paysages tape-à-l’œil. Fjords, forêts, lacs, nuages incendiés par le soleil couchant… Authentiques ? Hum.


  À la corbeille. Sans regrets.


  L’image suivante perturba Manu car elle représentait en 3D une lolita d’une douzaine d’années, au regard assassin, en pleine fellation avec le sérieux d’une prêtresse. Une voix haletante prononçait son propre nom. Le cadrage se déplaça vers le visage de l’homme : c’était le sien !


  — Là, ça dépasse vraiment les bornes ! s’agaça-t-il.


  Le message suivit l’autre à la corbeille.


  Le suivant affichait un texte sur un drapeau noir barré d’un X rouge.


   


  DANS UN UNIMONDE PAR DÉFAUT


  RÉAFFIRME TA DIFFÉRENCE


  UNIS-TOI À NOUS LES DÉRAISONNABLES


   


  Ce genre de groupe contestataire se serait défini, il fut un temps, alternatif, extraparlementaire, dissident, marginal ou anarcho-syndicaliste. Ils s’étaient désormais embourbés entre l’idéologie et la fuite du réel. Manu en avait suivi un temps les initiatives avec intérêt jusqu’à ce qu’il constate qu’ils se battaient plus entre eux que ce qu’ils combattaient le système.


  La politique avait énormément changé ces dernières décennies.


  Peut-être parce qu’il n’y avait plus vraiment de système. Il n’y avait plus que des rentes de position, des droits acquis, des carrières bloquées, des monopoles naturels ou non, au sein desquels tout le monde – du magnat multimilliardaire au dernier locataire d’une Vivez de vous – était l’exploité et l’exploiteur ; comme tout un chacun était à la fois son créditeur et son débiteur dans le système économique des obligations personnalisées. Ce qui n’empêchait pas les deux catégories fondamentales de la population, les malins et les idiots, d’être plus présents que jamais.


  Des groupuscules comme les Déraisonnables, il en avait même rencontré lors de sa virée au Kazakhstan, dans l’Est en miettes.


  Il s’apprêtait à détruire le message, lorsqu’un autre mail qui n’avait pas l’air d’un spam attira son attention.


  De Laurì, annonçait-il.


  Il éprouva aussitôt une violente rage.


  Ce qui le surprit. Après tout ce temps, il croyait avoir digéré cette histoire. Elle s’était mal terminée, voilà tout.


  Une minute plus tard, il ne put s’empêcher de l’ouvrir.


  « Salut, Manu », lui dit l’image virtuelle d’une femme. Cheveux sombres, visage trompeusement doux, expression vive. De grands yeux noirs. Des yeux agrandis. « Pardonne-moi cette intrusion, Manu… Je ne sais pas où tu te trouves, mais j’ai besoin de te voir. Il m’a fallu une semaine pour dégoter ton adresse PEM. Tu es encore au Kazakhstan ? »


  Les yeux de la jeune femme paraissaient vraiment le fixer. « J’ai un problème de boulot vraiment nouveau. Difficile de le résumer, mais je suis en train de sombrer. Sans rancune ? »


  Elle sourit, son visage afficha une expression dont il se souvenait bien.


  « Je compte sur toi. Ciao… »


  L’image s’estompa, comme un souvenir qui s’efface.


  — N’y compte pas trop ! commenta Manu en sautant hors du lit.


  Il se peigna barbe et cheveux du bout des doigts, contrôla sur son biceps les puces des patchs pour la mise à jour des vaccins. Enfila le premier pantalon qui tomba sous sa main, les bottines antiparasites et sortit en courant.


  Il régnait un silence inhabituel. En ce début de journée, l’air paraissait immobile. Le ciel était clair mais opaque comme de la gaze et, si on ignorait sa position, il n’était pas plus facile à localiser que le soleil. Il fit plusieurs fois le tour de la bâtisse en courant, constatant de nouvelles fissures sur l’arrière de la structure biobat garantie, et de nouveaux tas de feuilles dans le jardin.


  Il emprunta le sentier en direction de l’ancien lit du torrent. À un kilomètre, sur les pentes de Serra Crispo, un territoire de deux cents kilomètres carrés abritait sa destination matinale, le site flore & faune aux plantes OGM imitant le plastique.


  Une fois arrivé, il s’assit sur un rocher. Les mauvaises herbes avaient complètement envahi le lit du torrent ; l’eau n’était même plus un souvenir. Mais à partir de la berge poussait un tapis de fleurs rouges et charnues, cactées qui fleurissaient maintenant toute l’année. Un peu plus loin, une haie et le bois de conifères modifiés.


  Au-delà de la haie, son ouïe entraînée perçut le brouhaha lointain de Zavilah. La communauté arabe avait pour seule prétention de mener une vie normale. La dernière fois que Selim lui avait procuré une fille pour la nuit remontait déjà à un mois. Une Tzigane Sinté – soi-disant sabéenne – plutôt farouche. Mais il avait aimé ça. Le sexe pur devait être insouciant et animal, et les problèmes laissés à l’amour ; et l’amour à son tour devait être écarté, voilà tout. Bon. Il n’allait pas passer la journée à philosopher sur des conneries uniquement pour ne pas penser à elle.


  Il allait lui répondre.


  Et peut-être replonger dans les ennuis. Problème de boulot, disait le message. Qui n’en a pas ?


  Un prétexte ? Il activa sa PEM.


  — OK, c’est moi, dit-il à voix haute : un message vocal, sans accompagnement d’images. Je suis toujours en vacances, mais je réponds quand même. Je ne suis plus au Kazakhstan, mais chez moi, en Calabre. Je n’ose pas imaginer la gravité de ton problème, mais je suis sûr que tu sauras parfaitement le régler toi-même.


  Il expédia la réponse en se disant qu’elle était même un peu trop de bon ton(5).


   


  Selim se présenta chez lui à 17 heures tapantes. Manu vit d’abord pointer de la haie aux feuilles sèches le couvre-chef sombre et crasseux décoré au fil d’or, puis les moustaches grises et tombantes et enfin l’angle de l’échiquier analogique qui dépassait de sa main droite.


  — As-salaam alaykum, dit Selim en franchissant le portail.


  — Wa alaykum as-salaam.


  Selim commença aussitôt à placer les pièces.


  — Comment vas-tu, mon ami ? La partie était bien avancée, et c’était à toi de jouer.


  — Exact, répondit Manu en contrôlant dans sa mémoire PEM la position sur l’échiquier.


  Au final, il avait un pion de moins et était en mauvaise posture, mais il pouvait encore tenter un coup.


  — Ça peut aller. Du nouveau ?


  — Il y a peu, dit Selim sans le regarder, m’est venu à l’esprit un proverbe arabe : où que tu ailles, trois choses tu trouveras – un échiquier, une femme et une épée au-dessus de ta tête.


  — Hum.


  Il n’était pas certain que le proverbe se terminât ainsi. Selim aimait bien s’exprimer par énigmes et, comme tous les siens, faire durer les choses en longueur. L’échiquier était parfait pour satisfaire ce but.


  — Tu veux dire que…


  — Tu verras. Allez, c’est à toi de jouer.


  Ne jamais essayer de bousculer un Arabe. L’air était immobile, le monde était immobile, la partie progressait lentement. Au bout d’une longue réflexion, Manu allait saisir le cavalier entre le pouce et l’index, lorsque son attention fut attirée par un cliquetis.


  Une femme arrivait du sentier.


  — Assieds-toi là, ma fille, dit Selim. Manu, voilà Alissa.


  — Ciao, dit Manu.


  Voilà le sens de ce proverbe, pensa-t-il. Le vieil entremetteur les mettait maintenant dans son lit de sa propre initiative ?


  — Qu’y a-t-il ? Elle ne te plaît pas ? déclara Selim en singeant l’étonnement.


  — Je ne te l’avais pas demandée.


  — C’est vrai. Mais je parie que tu ne vas pas lui dire de partir.


  — Je te trouve sympathique, avec tes hésitations ! fit remarquer Alissa.


  Elle avait la couleur du chocolat au lait, ce devait être une Falasha. Elle se leva du tabouret et vint lui coller un baiser humide sur la joue juste au moment où il déplaçait un pion. Manu en fut agacé mais ne s’esquiva pas.


  — Qu’est-ce qui te prend ? lui dit-il. Tu m’as fait déplacer mon pion n’importe comment !


  — Tu vois, répondit Selim. Ça arrive quand tu restes trop distant avec une femme.


  Alissa s’était assise en dévoilant ses jambes bien galbées, et même son entrejambe. On apercevait un string qui changeait fréquemment de couleur et devenait parfois transparent. Sa robe ne masquait pas grand-chose de sa poitrine ferme et sculpturale. Tout en faisant la moue, la jeune femme tapota le sol du pied en signe d’impatience.


  — Si tu insistes vraiment, dans deux heures c’est OK, lui précisa Manu, l’air agacé.


  — Attendre ici deux heures ? ! protesta-t-elle.


  — Ne l’écoute pas, intervint Selim en attaquant avec le fou. La partie durera bien moins que ça, tu verras. Et ne t’inquiète pas, Manu est juste un passionné avec, comment dire, des comptes à régler.


  — Oh, minauda Alissa. Des arriérés ? Je ne demande pas mieux !


  — Tu veux dire que je suis le client idéal ? Comme un boulimique dans une pâtisserie ?


  — Holà, ne dis pas client, c’est vulgaire. À propos, tu as quelque chose à manger ?


  — Tiens.


  Il lui lança un paquet de sucreries à la mode, ces H-O-H qui apparaissaient dans toutes les publicités. Alissa l’attrapa au vol et l’attaqua gloutonnement.


  — Comment savais-tu que j’adorais ça ?


  — Il suffit de te regarder pour imaginer tout de suite ce que tu adores, tu… hum, tu viens d’où ? Tu es très mignonne. De visage, je veux dire.


  — Le reste, non ? Avec tout ce que ça m’a coûté ! J’étais un monstre, tu sais, et je me suis fait refaire de la tête aux pieds. Tu vois ?


  Elle tendit une main avec des ongles longs et effilés.


  — 27 % d’ADN de puma.


  — J’espère qu’ils sont rétractiles, commenta Manu gagné par un trouble érotique.


  La partie n’avait désormais plus grande importance. Il bougea un pion au hasard.


  — Une fois de temps en temps on peut bien faire l’éloge des OGM et des manipulations génétiques…


  — Il n’y a pas que les ongles, dit Selim. Elle a le vagin intelligent. Tu découvriras toi-même les petits jeux qu’elle est capable d’inventer. Mais ne la sous-estime pas. Alissa est diplômée.


  — J’ai passé une thèse sur l’état solide, déclara-t-elle avec fierté.


  — Exact, objecta Manu, et l’état solide du mâle est ta spécialité.


  — Je ne plaisante pas. J’ai été stagiaire pendant deux ans au nouvel observatoire de Taibai Shan, en Chine, à trois mille sept cents mètres d’altitude. Ma spécialité est la déviation des rayons stellaires dans les supernovas au-delà de treize milliards d’années-lumière. J’ai démontré qu’à cette époque, la lumière voyageait à une vitesse supérieure car les constantes universelles avaient des valeurs différentes des nôtres.


  — Félicitations, dit Manu.


  Alissa était maintenant lancée.


  — Mais nous avons constaté que certaines zones de l’espace ont déjà changé plusieurs fois depuis la phase d’expansion. La structure de l’espace est probablement en taches de léopard tridimensionnelles ; des zones avec des lois cosmiques différentes coexistent, les nôtres et beaucoup d’autres. On peut également les voir comme des perturbations de l’espace-temps, qui se déplacent par vagues. Elles sont relativement réduites, avec une amplitude probablement inférieure à la seconde-lumière, ou au millionième de seconde, et nous pouvons en croiser une à n’importe quel moment…


  — Là, tu me sidères, la coupa Manu.


  — Je ne comprends pas, poursuivit Alissa intarissable, comment on peut perdre des heures à jouer aux échecs. On en connaît les arcanes depuis plusieurs années et n’importe quelle micro-puce pourrait battre n’importe quel champion. Le logiciel est installé dans toutes les PEM, il suffit d’ouvrir la fenêtre de jeux. Quel plaisir y trouvez-vous ?


  — Non, mais je rêve ! s’indigna Manu. L’échiquier exercera toujours une fascination, le vrai joueur ne triche pas avec des programmes mémorisés ou des algorithmes implémentés. Des centaines de jeux ont été résolus… mais ce n’est pas une raison pour les abandonner ! L’esprit humain suit d’autres buts. Grâce au plateau, j’apprends à connaître beaucoup mieux mon ami Selim, et en jouant avec mes limites, le jeu devient le reflet de ma personnalité, erreurs comprises, ce qui m’aide à mieux me connaître. Si je jouais avec un programme, je me sentirais l’équivalent d’un programme.


  Il fixa la jeune femme.


  — Pourquoi fais-tu l’amour avec des gens plutôt qu’avec des vibromasseurs ? Les échecs sont, comme le sexe, gâchés par les machines… Mais dis-moi plutôt pourquoi toi tu as changé de jeu ? Toutes ces études pour ensuite choisir ce métier…


  La conversation avait eu lieu jusqu’à présent par voie orale. Manu avait bloqué l’accès à sa PEM et Selim avait fait de même, pour ne pas saisir par inadvertance les intentions de jeu de l’adversaire. Alissa lui répondit sur le même canal en le fixant de ses yeux noirs renversants : « Je n’en peux plus, espèce d’idiot. Finis-en avec ces pions, j’ai hâte de ****** »


  Sa phrase s’était conclue par un nœud émotionnel indicible, particulièrement intense. Elle poursuivit à voix haute :


  — Bien sûr que je préfère le sexe naturel… Non seulement les stagiaires ne sont jamais payés, mais toute la recherche scientifique est en train de disparaître, et aux yeux des quelques mandarins qui sont encore opérationnels, les idées neuves constituent toujours une menace. Même lorsqu’elles viennent d’un des leurs.


  — Et tu me dis ça à moi ! s’exclama Manu. J’enseignais et travaillais dans la recherche…


  — De toute manière, j’ai toujours financé mes études grâce au sexe. J’ai commencé très jeune. Je suis exempte de tout virus, cryptovirus et synthévirus. J’ai toujours aimé baiser, je ne peux pas vivre sans mon orgasme quotidien. Tu n’admires pas ceux qui travaillent avec passion ?


  — Un orgasme par jour n’éloigne pas le médecin pour toujours, scanda Selim d’un ton moqueur.


  — Sauf si on baise avec son médecin, conclut logiquement Manu.


  — Si ça t’intéresse, poursuivit Alissa, je suis aménorrhéique. Disponible à tout moment.


  Manu n’écoutait plus et pointait ostensiblement son regard sur les détails physiques de la jeune femme.


  — Au diable ! s’emporta-t-il. J’abandonne !


  Il coucha son roi sur le plateau de l’échiquier en signe de capitulation.


  — Tu as gagné, Selim, mais avec des moyens non prévus par le règlement de la Fédération internationale de jeu d’échecs. Ton allure de proxénète séraphique contre mes hormones frustrées.


  — Je t’avais bien dit que la partie allait se terminer rapidement, fillette.


  Il s’adressa à Manu :


  — Je fais ça pour toi. Il faut dire que tu es mieux comme ami que comme joueur d’échecs. Mais je t’aime bien quand même. Ces derniers temps, tu étais devenu intraitable. Un proverbe arabe dit…


  Le vrombissement d’un moteur interrompit leur discussion. Manu regarda le ciel : un skycar glissait lentement au-dessus de leurs têtes. Il vira au-dessus des arbres en perdant de l’altitude.


  — Tu attends une visite ? demanda Selim.


  — Aucune idée de qui il s’agit, mais je m’en fous, ce n’est certainement pas pour moi.


  Les réacteurs verticaux du skycar libéraient maintenant un sifflement aigu. Il atterrissait probablement à quelques mètres de là, sur la place voisine. Quelques minutes plus tard, un nouveau cliquetis provint de la ruelle.


  Un échiquier, une femme, une épée au-dessus de la tête…


  Manu observa attentivement la nouvelle venue, puis bondit sur ses pieds, l’air effaré.


  — Laurì…


  Selim afficha une expression étonnée. Alissa se leva d’un bond en saisissant son sac à main. « Sale enfoiré », lança-t-elle dans sa PEM.


   


  — Bon, dit Laurì après s’être assise, je vais t’expliquer. On est en sécurité ici ?


  Elle regarda autour d’elle.


  — Je connais l’Omar Khayyâm, se contenta de dire Manu.


  La peau de la jeune femme avait changé de couleur. Une série de parures verticales, ondulant comme l’écume d’une vague se brisant sur le rivage, douce patine au voile doré. Cosmétique de luxe…


  Elle suivit son regard et lui adressa un sourire.


  — Modèle « pierdemer ». Un dérivé des contaminations qui ont engendré les hommes-de-pierre… mais d’une génération ultérieure. Traitement réversible et sans contre-indications. Le greffage se fait toujours avec cet ADN rudimentaire des cristaux d’argile.


  « Je préférerais poursuivre via PEM, ajouta la jeune femme. Je me sentirais plus… protégée. »


  — Nous sommes déjà protégés, rétorqua vivement Manu.


  Communiquer via PEM serait faire un pas vers plus d’intimité et il ne trouvait pas ça judicieux.


  — Je vais être clair, Laurì. Toi et moi n’avons plus rien en commun sauf, peut-être, quelques souvenirs. Et comme tu peux l’imaginer, je n’ai jamais accepté l’inqualifiable façon dont tu as brisé notre relation. Je suis vraiment surpris que la brave épouse d’un homme parmi les plus riches et puissants de la planète doive s’adresser à moi pour résoudre un problème. Comment peut-il accepter ça ? Et s’il l’ignore, ne crois-tu pas que je devrais m’en inquiéter encore plus ?


  Pour toute réponse, Laurì le fixa quelques secondes, puis fondit en larmes.


  « Et voilà, pensa Manu en levant les yeux au ciel, “l’atout irrésistible”. »


  « Je croyais que tu ne voulais pas communiquer via PEM ? » transmit Laurì en sanglotant.


  — Bon sang, gronda Manu, ce n’était pas mon intention !


  Il avait pensé ce commentaire à PEM ouverte !


  Laurì fit l’effort de se ressaisir.


  — J’ai besoin d’un expert sérieux. C’est pourquoi j’ai pensé à toi… Si tu n’y tiens pas, je peux repartir. À l’instant.


  Manu était perplexe. Au bout de quatre ans d’amour et de passion tumultueuse, elle avait commencé à manifester des idées confuses puis l’avait planté pour un prétendant qu’elle… eh bien, ne pouvait refuser. En tout cas d’un point de vue économique. Mais sur le plan de la correction et de la morale…


  Et pourtant, il avait répondu à son message. Un acte insensé. Équivalent à une invitation. Il se rendit compte avec embarras qu’il voulait découvrir le véritable motif de sa présence, là, devant lui.


  — Je t’écoute.


  Laurì émit un soupir de soulagement.


  — Je suis propriétaire depuis deux ans d’une exploitation qui, par hybridation et reconstitution d’ADN, produit pour une clientèle d’élite des espèces comestibles disparues du marché. Fruits des bois, solanacées… comme l’aubergine. Rosacées, c’est-à-dire pommes et poires ; salades, et tout un tas d’autres raretés. Produits qui coûtent une fortune, surtout à moi : je dois me procurer les graines ou reconstituer l’ADN, les cultiver en évitant les contaminations de pollen ou d’OGM vagabonds, assauts de parasites, poisons ambiants. L’entreprise est automatisée, dix hectares d’authentique terrain avec une faune adaptée d’insectes, de vers de terre et ainsi de suite.


  Il y a deux jours, j’ai trouvé la plantation dévastée : au moins cinq cents millions d’euros de dégâts… Toute la zone cultivée a été envahie et détruite en l’espace d’une nuit… Personne n’est capable de me dire s’il s’agit d’une cause naturelle, artificielle ou autre. Je peux juste constater que celle-ci détruit par le gel, à une température qui frôle le zéro absolu.


  Manu fit la grimace.


  — Aucune forme de vie ne tient à cette température. C’est quelque chose d’artificiel et j’opte pour un sabotage. Peut-être une vengeance indirecte contre ton mari. Je ne crois pas être la personne qu’il te faut… Même pour ce cas-là. Ceux qui faisaient de la recherche sont aujourd’hui chômeurs de longue durée.


  — Sauf en cas de requête de la part d’organismes privés.


  Laurì eut un bref sourire.


  — J’ai fait analyser des échantillons de cette chose par des experts du service sanitaire public local. Et ils n’ont pas su me répondre.


  — Il doit s’agir d’une nouvelle catégorie de produits, on en invente des douzaines par jour.


  — Peu probable. Ils n’ont rien trouvé d’identifiable. J’ai même pensé que ça pouvait être d’origine extraterrestre. Mais imaginer que des E.T. viendraient juste pour détruire ma récolte est un peu ridicule.


  Elle conclut en envoyant via PEM un message de pure colère.


  — Donne-moi quelques images.


  Sur son vidéotag, Manu vit apparaître un rectangle vert. C’étaient des plantes et elles avaient l’air écrasées, vitrifiées, pleines de trous. Au premier plan, on distinguait une sorte de graine noire aux contours luisants, avec des protubérances semblables à des épingles ; certaines d’entre elles s’agitaient imperceptiblement comme les piquants d’un oursin.


  — Je ne sais pas quoi dire, reconnut Manu. Mais j’aimerais bien pouvoir l’observer vraiment. Il y a eu d’autres manifestations analogues ?


  — Je n’en ai aucune idée. J’ai une assurance pour l’exploitation mais je n’ai pas encore vérifié quels risques elle recouvrait.


  — Probablement pas les dégradations provoquées par des extraterrestres, ironisa Manu. On n’a pas encore commandé. Tu prends quoi ?


  — Quelque chose de fort. Ils ont quoi ici ?


  — Des trucs exotiques plus ou moins naturels… Ça devrait plaire à quelqu’un qui cultive des aubergines.


  C’était un bar à l’ancienne, avec un serveur en chair et en os.


  — Il fait partie de la famille, expliqua Manu, ce qui leur permet d’économiser sur les services automatiques. Ici, ce sont des gens modestes et travailleurs.


  Au Omar Khayyâm, il y avait une douzaine de tables. L’architecture présentait des arches, des fenêtres trilobées, des lanternes à mèche derrière des grilles, des poèmes de Khayyâm en arabe sur les murs, des tissus damassés.


  — À toi et Yarin ! trinqua Manu. Tu ne m’as pas encore dit ce qu’en pensait ton homme.


  — Il en sait autant que moi. Sa branche est la macroéconomie, produits financiers et toutes ces choses ésotériques. Il voyage tout le temps ; en fait, mon mariage a été conclu explicitement et légalement avec une personne en perpétuel déplacement.


  — Et… ensemble ça se passe comment, bien ?


  — Quel rapport ? Oui, ça peut aller.


  Manu pensa à l’argent placé dans cette exploitation, et aux investissements encore plus importants engagés dans de lointaines sociétés. Au nom de femmes inconnues, peut-être. Cent contre un que Laurì, naïvement, ne suspectait rien.


  — Pourquoi as-tu quitté Karaganda ?


  — L’université m’a limogé. La ville… impossible d’y rester. Une vague de corruption et de mafia sanguinaire y a déferlé. Mais la véritable raison se trouve dans les récentes normes de la prétendue recherche scientifique raisonnée. Après L’abolition scolaire en faveur de la PEM, on démantèle maintenant la recherche pure en faveur de la recherche asservie… Après tout, les connaissances sont aujourd’hui trop envahissantes et leur fille débile, la technologie, peut être confiée aux systèmes intelligents.


  Manu tira Laurì par la main.


  — Où allons-nous ? demanda-t-elle.


  — Chez moi. Puis on avisera. Il y a trop de choses que tu ne m’as pas dites.


  Lorsqu’ils se retrouvèrent chez lui, Manu la prit dans les bras et la porta jusqu’à l’étage.


  — Je t’en prie… Ne gâche pas tout.


  — Tu l’aimes ?


  Elle se libéra.


  — Je tiens beaucoup à Yarin.


  — Je m’en doutais.


  — Tu t’en doutais ? dit-elle en le fixant, puis elle baissa le regard.


  « Je sais, toi et moi c’était… autre chose, si c’est ce que tu veux dire. »


  Elle secoua la tête.


  « Tout ça c’est du passé. Oh, et puis mince. Tu te souviens lorsque nous faisions l’amour, les PEM totalement ouvertes ? »


  « Comment aurais-je pu l’oublier ? Une façon de… »


  Il se tut, emporté par les souvenirs. C’était une façon de se donner totalement l’un à l’autre. Une façon intense.


  Il l’enlaça. Elle accompagna son geste sans retenue.


  — Je ne t’ai jamais oubliée, Laurì, murmura Manu.


  Ensuite, il fit une tentative : ils restèrent longtemps silencieux, les esprits ouverts, l’un pour l’autre. Mais en dehors de quelques timides allusions, aucun d’eux ne pénétra dans la mémoire prothétique de l’autre. Confirmation d’un rejet réciproque, peut-être. Ou d’une retenue due à leur éloignement ? Trop d’années étaient passées et trop de ruminations.


  — C’était bien, admit-elle. Et utile pour mieux se comprendre.


  — Tout à fait : le temps n’est pas de l’eau, n’est-ce pas ?


  Une pause.


  — OK : habille-toi. Emmène-moi voir ce désastre.


   


  Avant de se rendre sur place avec le skycar, la jeune femme désirait faire un saut à Zavilah, ce qui ne prit que quelques minutes avec la turbo-rover de Manu. Toujours au Khayyâm, elle chercha quelques paquets et des petits gâteaux H-O-H, mais leur emplacement dans le distributeur automatique était vide.


  — Ils ont du succès, pas vrai ? dit le jeune qui avait pris leur commande. Tous vendus !


  — D’où vient cette passion pour les H-O-H ? demanda Manu.


  — Depuis qu’ils les ont mis sur le marché, j’en suis folle… Je suis comme une gamine, ça tu ne l’oublieras pas.


  — Il m’est arrivé de courir en acheter.


  — De vraies âmes sœurs, ironisa Laurì.


  — H-O-H : ça ne te dit rien ? C’est proche de la formule chimique de l’eau.


  — Publicité subliminale ?


  Ils retournèrent chez Manu puis grimpèrent dans le skycar de Laurì.


  Manu décolla à vitesse maximale dans le ciel nocturne direction nord-est.


  — Félicitations, dit-il. Je n’avais jamais conduit un prototype pareil.


  — Un cadeau de Yarin.


  — Je comprends.


  — C’est-à-dire ?


  — Rien.


  Silence.


  — Tu ne sais peut-être pas qu’avec moi Yarin…


  — Je t’en prie. Ça ne me regarde pas. Je vois qu’il y a un double carburateur ! C’est plutôt rare.


  — Oui, c’est un modèle spécial avec des parties rigides kératineuses issues de biocultures. Les durites organiques imitent un système digestif, dit Laurì. Elle a un indice de sensibilité, elle peut donc être reconnaissante. Tu peux la récompenser. Je trouve que mon skycar a une personnalité féminine. Je l’ai appelée Comète.


  — Fantastique.


  Laurì fit glisser sur le côté une protection en plastique qui donnait accès à un compartiment recouvert d’une sorte de tissu rouge vif. Elle pressa un bouton et le tissu s’écarta des deux côtés tel un rideau, révélant une fente verticale.


  — Ça ne te rappelle rien ? dit Laurì d’un ton aguichant.


  — Malicieuse, hein ?


  — Regarde.


  Elle sortit d’une petite boîte une sorte de bonbon allongé, qu’elle introduisit dans la fissure avec douceur, l’accompagnant de l’index jusqu’au fond. Elle referma le tout. Un haut-parleur invisible émit une note longue, très basse, semblable à un rugissement de lion.


  — C’est un organe capable d’ingérer mais également de transmettre des sensations très agréables. En fait, c’est une bouche-vulve. Un accessoire non fourni, bien sûr. C’est moi qui l’ai fait greffer, c’est une de mes inventions.


  Comète avait apparemment apprécié : les lumières de l’habitacle de commande s’intensifièrent, le ronflement d’une vibration s’évanouit, le skycar émit un léger déclic puis parut glisser sur de l’huile.


  — Ça optimise les performances, conclut Laurì d’un air satisfait.


  — Ta fantaisie créatrice est très sympathique…


  — Pense à conduire.


  — Conduire ? Trouve un prétexte plus crédible.


  Une fois les coordonnées de destination enregistrées, Comète se débrouillait par liaison satellite. L’intervention humaine n’était utile que pour les problèmes qui s’écartaient de la routine.


  Ils volaient à pleine vitesse, à l’altitude limite de onze mille mètres autorisée pour les engins privés. On ne voyait rien ou presque à travers les fenêtres en méthacrylate, juste de lointaines lueurs de la ville en dessous ; ou les phares de l’aviation de ligne au-dessus de leurs têtes. Encore au-dessus se trouvait le couloir de l’aviation militaire. Manu éteignit la lumière, se tourna et embrassa la jeune femme.


  C’était comme flotter dans un océan sans vagues. Manu ferma les yeux mais se ressaisit aussitôt : il avait aperçu des éclairs.


  Comète traversait une myriade de points colorés qui filaient de chaque côté du fuselage telles des lignes de lumière.


  « Une constellation de Raknovy », dit Manu.


  Il ordonna au skycar de décélérer. L’impact des lumières se réduisit aussitôt, puis disparut à basse vitesse. Manu accéléra de nouveau : la constellation réapparut.


  « C’est la première fois que je vois ça », dit Laurì.


  « Je pense qu’elle a un rapport avec le rayonnement de Tcherenkov. Il s’agit peut-être de particules dont la vitesse proche de celle de la lumière est ralentie par l’atmosphère, et la perte d’énergie cinétique provoque le rayonnement. »


  « OK. Mais quelles particules ? Et pourquoi ne découvre-t-on ce rayonnement que maintenant ? »


  « Je ne sais pas. Mais ces derniers temps, il paraît qu’on enregistre des phénomènes physiques incompréhensibles. »


  « En tout cas, cette constellation est joliment chorégraphiée. »


  Ils étaient à quinze kilomètres de Pérouse, le skycar posé dans une clairière en pleine campagne. Les phares découpaient la silhouette d’un hangar clair : une brume glacée masquait le moindre détail.


  — Il fait moins trente-cinq ici ! s’exclama Manu.


  — Je t’avais prévenu, non ? Mais j’ai emmené ce qu’il fallait. Dans mes bagages, j’ai deux combinaisons anti-froid, des récipients et des gants métallo-plastiques.


  — Tu étais sûre que j’allais venir avec toi, constata Manu légèrement vexé.


  — Absolument pas. Mais je l’espérais…


  Aussitôt descendue de l’appareil, Laurì courut vers l’entrée.


  — C’est fermé ! s’exclama-t-elle.


  Une feuillécran rétroéclairée tout juste lisible dans la brume épaisse était fixée sur le portail :


   


  DANGER – INTERDICTION D’ENTRER


  ZONE CONDAMNÉE – SOUS CONTRÔLE DU SERVICE SANITAIRE PUBLIC DE PÉROUSE


  ART. 331 ET 525 CODE SÉCURITÉ ET INVESTIGATION


   


  — Tu n’étais pas au courant ? demanda Manu.


  — Mais non ! On fait quoi, maintenant ?…


  — Simple : appelle Yarin. Comme ça, on aura le plaisir de se connaître.


  — C’est hors de question, je te l’ai déjà dit.


  — Il est peut-être au courant de quelque chose. Ils auraient mis l’exploitation en quarantaine sans vous prévenir ?


  — Un responsable du Service sanitaire public m’en avait parlé, mais ça restait très flou…


  — Appelons ce SSP.


  — À une heure du matin…


  — Tu as une torche antibrouillard ?


  Elle en avait une. Manu enfila les gants métalloplastiques, prit une pincette et un récipient. Il commença à inspecter laborieusement le terrain en bordure du mur d’enceinte.


  — Qu’est-ce que tu cherches ?


  — Une confirmation.


  Le terrain présentait des zones en friche avec des rochers, des fossés, des arbres tordus, des buissons de ronces. La lumière de la torche avait du mal à percer le brouillard et la nuit. Un instant plus tard, il l’appela :


  — Viens un peu voir !


  Laurì arriva en courant.


  — C’est lui ! hurla-t-elle cédant de nouveau à l’hystérie.


  — Évidemment.


  Manu récupéra le petit objet avec sa pincette et le glissa dans le récipient. Il en découvrit un autre qu’il récupéra également.


  — Ça me paraissait peu probable qu’ils soient confinés à l’intérieur du mur d’enceinte. Ils sont arrivés dans le hangar bien qu’il soit fermé, mais toute la zone est infectée.


  — La contamination se propage.


  Ils revinrent sur leurs pas.


  — Witeslaw ? appela Manu peu après.


  Il se tourna vers Laurì, lui envoyant l’image d’un homme via PEM.


  — Désolé pour l’heure, Wit.


  — Salut ! D’où est-ce que tu sors ?


  L’image était statique et représentait un rouquin en t-shirt blanc. La voix était retentissante avec un fort accent slave.


  — Si tu me réveilles à cette heure-là, c’est qu’il doit y avoir du pognon à la clef !


  « Je te présente Laurì. Laurì, je suis en train de parler avec Witeslaw Pawlak, poursuivit Manu. Je vais t’expédier un cadeau à analyser. Je parie qu’il t’intéressera. »


   


  — J’ai accepté exceptionnellement cette rencontre physique, à cause de votre insistance et des bons services de notre inestimable ami le docteur Yarin Radeanu. J’espère que vous avez des arguments convaincants.


  — Je pense que les arguments, Honorable Alvjus, seront plus que suffisamment implicites concernant l’objet de notre rencontre, répondit Manu en gardant son self-control. Et je crois que tout ne peut pas être dit par téléphone. Le contact direct favorise parfois la résolution de situations complexes.


  Argilio A. Madetorna, Directeur Héritier du SSP, ne lui plaisait pas. Hormis l’habitude de se faire appeler officiellement Honorable Alvjus, il exhibait des gants et des chaussures pourpres qui affichaient un contraste étudié avec sa toge blanche monomoléculaire indéformable, des bijoux incrustés dans le menton et les lobes auriculaires, des cheveux vitrés, luisants et tressés. Le docteur Yarin Radeanu apparaissait au contraire distant et impassible. D’une stature imposante. Assis de profil, il portait un costume de PDG, rétro, gris à rayures, tiré à quatre épingles. Son image holographique, en direct de Kohtla-Järve, en Estonie, se superposait, avec un éclairage tape-à-l’œil, à l’ambiance intime et sombre du SSP. Ils étaient en apparence assis les uns à côté des autres.


  La jeune femme se tenait silencieuse, près de son mari, qui était à plus de deux mille kilomètres de distance.


  « Tu m’entends ? » lança silencieusement Manu à Witeslaw, sur un canal protégé.


  « Oui. J’ai reçu le conteneur scellé. L’objet – ce serait ridicule de l’appeler insecte – est déjà au labo. »


  « OK. Merci. »


  « Tu sais comme moi, dit Witeslaw, qu’une main lave l’autre. »


  Il grimaça mentalement. Même Witeslaw devait désormais compter sur des commandes privées pour ses recherches. Heureusement, le laboratoire de Karaganda résistait encore, bien qu’il fût en voie de démantèlement.


  Comme si soudain quelque chose l’effrayait, Laurì avait perdu sa détermination.


  Elle dit à voix basse :


  — Je cautionne l’idée de la rencontre physique et assume la présence du professeur Manu Ramondi en tant que théoricien et expert de renom.


  — J’aimerais vous rappeler, madame, que c’est moi qui dirige le SSP et que les résultats de nos analyses, spécialement lorsqu’ils concernent une zone en quarantaine et de probables consignes de sécurité, ne doivent pas être divulgués.


  — L’ingénieur Ramondi, reprit Laurì immobile, est quelqu’un de compétent et d’absolue confiance. J’en assume… l’entière responsabilité, y compris d’un point de vue légal. Venons-en au fait, Honorable Alvjus : vos analyses ont-elles révélé quelque chose de nouveau ?


  — Notre service, démarra-t-il pompeusement, travaille intensément à la solution du problème, même si jusqu’à présent…


  — Vous permettez, très cher Honorable ? s’immisça Manu. Vous traitez certainement ce délicat problème de la meilleure façon qui soit. C’est pourquoi j’aimerais que vous m’éclairiez sur trois interrogations, fondamentales pour les recherches que je propose de conduire sans interférer sur les vôtres. Un : les corps intrusifs ont-ils des caractéristiques plus ou moins biologiques et lesquelles ? Deux : avez-vous eu connaissance d’événements semblables dans d’autres parties du monde ? Trois : en plus du froid, lesdits corps intrusifs ont-ils provoqué d’autres manifestations nocives ? Ce sera tout, merci.


  Alvjus leva les yeux au ciel.


  — C’est ce que je m’apprêtais à dire, docteur Ramondi. En ce qui concerne leurs caractéristiques physiques, il n’est pas certain que les intrus aient un rapport avec ce que nous entendons communément par « biologie ». Les analyses mettent en évidence un matériau externe spongieux et uniforme, constitué de chaînes moléculaires que nous sommes en train de décrypter. Ce matériau présente des espaces vides que la lumière et tout autre rayonnement électromagnétique ne réussissent apparemment pas à traverser, phénomène inexplicable mais qui pourrait être à l’origine du froid extrême que provoque l’objet. Nous travaillons actuellement sur des simulations par l’intermédiaire d’intelligences artificielles. Comme vous voyez, professeur Ramondi, je collabore avec vous : je souhaiterais donc que tout ce que vous pourriez découvrir sur le sujet qui nous intéresse passe par ce service sanitaire. Nous y avons droit…


  Manu n’en était absolument pas convaincu. Il regarda Laurì : elle était immobile, le regard fixe.


  — D’accord… dit-elle en haussant les épaules.


  Une réponse qui laissa Manu perplexe.


  « De plus en plus con, cet Alvjus, commenta Witeslaw via PEM. Rien d’autre ? »


  « Si, hélas, dit Manu. Une chose désagréable, mais qui ne me surprend pas et concerne Laurì. »


  « Je m’en suis rendu compte, même si je la connais depuis peu. »


  — Qu’il s’agisse ou non de formes vivantes, reprit l’Honorable, n’est pas une question facile à trancher, car elle dépend de la définition de la « vie » que nous retenons. Nous ignorons si ces objets ont également fait leur apparition ailleurs sur Terre et d’où ils viennent, mais une hypothèse extraterrestre serait absurde. Il faudrait selon moi enquêter du côté de laboratoires secrets, ce que nous sommes d’ailleurs en train de faire. J’en arrive à votre dernière question, découvrir leur mode opératoire : y parvenir signifierait comprendre quelle est leur structure. En fait, je dirais qu’il s’agit d’une seule et unique question.


  — Et cependant, insista Manu, c’est par leurs effets que l’on pourrait extrapoler certaines données. Par exemple : résidus de gaz, influence sur les champs magnétiques, radioactivité… Mais vu leur constitution résolument étrange…


  Il laissa la suite en suspens.


  Alvjus se tut, l’air vaguement irrité.


  Yarin intervint :


  — Ce n’est pas mon domaine de compétence… mais je me demande s’il ne pourrait pas s’agir de formes de vie inconnues ? Des êtres qui auraient jusque-là vécu dans une cavité souterraine, par exemple.


  Tout en parlant, Yarin se tourna vers ses interlocuteurs et Manu put enfin le voir de face. Yarin Radeanu avait un visage large et régulier, des yeux noirs pénétrants, des cheveux légèrement bouclés – Manu remarqua une mèche(6) rose sur la droite – séparés par une raie bien marquée au centre du crâne, constituant ainsi deux amples vagues. La coiffure adhérait à un objet connu mais de taille inhabituelle : une prothèse cérébrale additionnelle, volontairement ostentatoire – ces extensions annexes pouvant tout à fait être contenues dans des nano-espaces. Des études théoriques en macroéconomie, finance et autres, avait dit Laurì…


  — … découvrir leur mode de locomotion, et s’ils peuvent grimper à la surface sans se mettre eux-mêmes en danger… Peut-être que tôt ou tard, ils devaient de toute façon émerger…


  — Plus on descend dans les profondeurs de la Terre, intervint Manu, et plus la température augmente. De ce que j’en sais, les organismes des profondeurs doivent nécessairement être hyperthermophiles plutôt qu’hypothermophiles.


  — Pas toujours ! intervint l’Honorable, voulant s’imposer et soutenir Radeanu. On a découvert récemment des zones anormales qui contredisent cette règle : dans de tels endroits, plus on descend, plus le froid augmente. Quoi qu’il en soit, votre intuition est séduisante, docteur Radeanu, reprit l’Honorable d’un ton obséquieux, et nous allons faire le nécessaire pour immédiatement la vérifier.


  — Un scénario de ce genre est envisageable, dit Yarin. Des formes de vie inconnues qui ont sombré il y a plusieurs ères dans le ventre de la Terre et évolué en interagissant avec leur environnement. En absorbant peut-être toute la chaleur environnante. Et maintenant, elles ont jugé nécessaire de remonter. Hum, intéressant… Si le phénomène se poursuivait, il ne serait pas difficile d’en prévoir les conséquences économiques… Si nous prenons l’équation financière par laquelle…


  La voix devint une sorte de murmure ; il appelait probablement via PEM un de ses larbins pour le briefer.


  — J’ai vraiment du mal à imaginer qu’à l’intérieur de la Terre, la température, même si elle diminuait, atteindrait le zéro absolu, dit Manu. Je comprendrais mieux s’ils venaient de l’espace. N’est-ce pas, Laurì ?


  La jeune femme se tourna lentement vers lui, le regard fixe.


  — Tu comprendrais… l’espace… Que veux-tu dire par là, Manu ?


  4
 Yarin (I)


  La lumière nacrée de l’après-midi s’attardait derrière les fenêtres surplombant le port de Narva, dans une baie du golfe de Finlande.


  Yarin regardait en alternance le paysage et les écrans, tout en calculant mentalement les options disponibles.


  Une image holo de l’Antarctique se déployait contre un des murs de la chambre : des glaciologues en reconnaissance, un groupe de manchots dans le lointain et, sur la droite, une casemate métallique jaune et rouge vif : le laboratoire de glaciologie et d’océanologie avec le réfectoire et les box du personnel en annexe. Le commandant Gottlieb Burkhardt s’entretenait avec un autre homme sur un glacier en surplomb, en brandissant une carte.


  Un appel urgent retentit dans la PEM de Yarin, interrompant ses réflexions.


  « Allô, docteur Radeanu ? »


  Yarin pria Burkhardt de l’excuser et éteignit un écran qui transmettait les données d’Uny. Il avait fallu vingt ans pour achever Underground New York, mais la ville souterraine risquait déjà d’étouffer, et si on voulait éviter une grosse perte financière, il fallait prendre une décision rapide. Pas facile de maintenir le slogan « Sous terre, l’espace disponible est sans limite. »


  Mais pour régler le problème, il lui fallait avant tout de l’eau de l’Antarctique.


  « Oui, lui-même. Qu’y a-t-il ? » demanda-t-il d’un ton irrité.


  Sa prothèse avait accepté le message car il arrivait sur la ligne ultra-privée du gouvernement.


  « Je vous passe le docteur Hecto Manuzio. »


  Le sous-secrétaire de cabinet. Des ennuis, il l’aurait parié. Un froissement, puis :


  « Salut, Yarin. »


  « Hecto… Que se passe-t-il ? »


  « Un problème. Où es-tu ? Un vol de skybus est en train d’arriver. Il s’agit de vieux rafiots MN-48, avec au moins une centaine de réfugiés par appareil. Probablement en provenance de Iaroslavl. Ils ont tenté le coup il y a quelques années mais nous avons réussi à les détourner. Il s’est avéré qu’il y avait parmi eux des terroristes infiltrés. Ceux-là se déclarent ex-prisonniers politiques et demandent l’asile. Ils ont l’air décidés à ne pas faire demi-tour. »


  « Et le commandement interarmées ? Le ministre de l’Intérieur ? Celui des Affaires étrangères ? Que font-ils ? » répondit sèchement Yarin.


  « Le commandement est prêt, mais les ministres ne sont pas joignables… »


  Yarin jura. Le ministre Lonati était toujours introuvable… sauf chez ses habituelles putains. Quant à Malowany, ça ne servait à rien de le joindre, car il était débile. Il se mit à hurler.


  « Et c’est moi que tu appelles ? La loi est pourtant claire : les soupçons suffisent. Et vu les antécédents, ce sont des terroristes. »


  « Nous n’en sommes pas certains. Tu sais bien qu’il y a tout un tas de véritables réfugiés, et ceux-là ont vraiment l’air d’en être. Sauf, peut-être… »


  « Justement. Tu connais ma position sur le sujet : les abattre. »


  Et que Lonati, Malowany et les autres imbéciles du gouvernement se débrouillent ensuite au Parlement avec les députés qui réclament l’asile pour tous… Chez les autres, évidemment.


  Manuzio se taisait. En bon politicard, il n’aimait pas adopter des positions anti-humanitaires, mais encore moins en assumer la responsabilité.


  « Où aboutit exactement leur trajectoire ? »


  « En Italie centrale. »


  « Vous les avez passés au crible ? Vous avez repéré des armes ? »


  « Uniquement des armes légères. Les satellites ne nous permettent pas de repérer tout ce qui est bactériologique ou chimique. »


  « D’accord, soupira-t-il, intimez-leur une dernière fois l’ordre de stopper. S’ils n’obtempèrent pas, pulvérisez-les immédiatement. »


  « Très bien, je transmets. »


  Puis :


  « Attends ! Ne coupe pas, s’il te plaît. Yarin, hum, en tant que représentant, tu dois signer l’ordre. Ils approchent de la côte adriatique… Voilà, le Centre de défense leur a donné l’ordre de rebrousser chemin. Je t’envoie le direct. »


  Yarin soupira de nouveau, résigné, et signa via PEM. Sur l’écran apparut l’image d’un ciel à la nuit tombante, sillonné par une formation désordonnée de six maxi-skybus, toutes lumières éteintes, mais bien visibles à l’infrarouge. Le centre émit l’ordre de rebrousser chemin en plusieurs langues : pas de réponse.


  Puis une voix retentissante et plaintive dit dans un italien caricatural : « Nous prions vous ! Acceptez-nous, nous prions ! Nous déjà dit demander asile… »


  Il y eut alors une détonation.


  Le centre de commande avait tiré une salve de micro-missiles. Dix secondes plus tard, cinq explosions s’unirent pour n’en former qu’une seule, énorme, zigzagante. Des vents d’altitude en déformèrent la silhouette. Le feu s’éteignit aussitôt.


  « Un avion rescapé ! » entendit-il dans sa PEM.


  Yarin vit un point qui accélérait sa course : un maxi-skybus n’avait pas été touché. Il y eut un grondement, signalant une nouvelle salve de micro-missiles. Quelques secondes plus tard, le point parut s’étirer.


  On entendit parler à voix basse. Cet avion devait avoir des défenses plus efficaces, car il avait réussi à éviter la première salve et à soutenir partiellement la seconde, mais il avait été endommagé : son étirement apparent était en fait une traînée de fumée. L’avion perdait de l’altitude et s’approchait de la côte.


  « Détruisez-le, c’est un kamikaze ! » ordonna quelqu’un.


  « Impossible, il vole trop bas… Mince, il est près des habitations ! »


  Il volait maintenant à moins de quarante mètres du sol et fonçait sur Ancône. Yarin remarqua que quelque chose avait été craché par l’engin, un point à peine visible.


  De l’avion arriva un hurlement rauque, horrible :


  « C’est un cadeau du groupe insurrectionnel mondial Steblianov ! »


  L’avion décrivit une rapide courbe descendante et percuta la ville, en une déflagration foudroyante. De gigantesques flammes et des débris de toutes sortes s’élevèrent entre les silhouettes des immeubles. De son côté, le petit point sombre continuait de planer en toute tranquillité.


  « Capturez-le !, explosa Yarin. Bande d’incapables, l’un de vous paiera pour ce carnage. »


  Le vacarme, le télescopage des voix, les sirènes des skycars-ambulances, engendraient un tel brouhaha que Yarin coupa la réception audio.


  « Que faites-vous, maintenant ? s’emporta-t-il. Vous n’arrivez toujours pas à le capturer ? C’est incroyable ! »


  Il rebrancha l’audio : du centre de commande lui parvenait un mélange de conversations et de bruits. Le petit point devait être le pilote, il s’était éjecté de l’avion et planait à basse altitude en wingsuit, à une trentaine de mètres du sol. Puis il disparut d’un coup.


  « Et voilà, commenta Yarin en jurant. Il se sera planqué sur un toit.Probablement avec des explosifs et qui sait quelles armes. Il ne va pas être facile de le trouver et, entre-temps, il pouvait faire un carnage en se faisant sauter. »


  « Hecto ? J’en ai assez vu. Appelez-moi si vous avez du nouveau. »


  Il coupa la communication et demeura pensif.


   


  C’est pour ça que Kohtla-Järve et sa maison en bois lui plaisaient vraiment : des endroits très reposants propices à la méditation. La ville et ses environs étaient une enclave pacifique, voire idyllique, et il avait voulu la préserver ainsi avec un paysage plat et verdoyant, de vieux bâtiments proprets dans le style typique des pays baltes. Un environnement particulièrement bien protégé et militarisé même si rien de tout cela ne transparaissait.


  « Hum… Yarin ? »


  Encore Hecto.


  « Alors ? »


  « C’est terminé. Il s’est fait exploser. Sa combinaison avait des modules adhésifs et l’homme s’était accroché au sommet d’une mosquée. Il s’est élancé, et ce qu’il en reste est maintenant entre les pierres du musée national des Marches. Il voulait conclure par un acte spectaculaire, et en voyant qu’il était encerclé, il s’est immédiatement fait sauter. Le musée n’est plus qu’un tas de ruines. Vingt-quatre morts, qui s’ajoutent aux quatre-vingt-cinq Anconitains pulvérisés par l’explosion du skybus, sans compter la centaine de clandestins qui étaient à bord et plus d’une centaine de blessés, dont certains grièvement. »


  « Pourvu qu’il n’ait pas libéré d’armes moins conventionnelles, aboya Yarin. Et vous en portez l’entière responsabilité. Vous avez été doublement incompétents. Vous avez trop attendu avant d’abattre les skybus, et vous n’avez pas réussi à intercepter le pilote ! »


  « C’est exact, et j’en répondrai personnellement », dit Hecto sur un ton grave.


  Il s’agissait naturellement d’une responsabilité politique assortie du risque de ne pas être réélu. Un risque limité, vu qu’il n’y avait pas de vote préférentiel.


  Il ajouta : « On se recontactera. »


  Il le salua et coupa le contact, alors que Yarin allait lui ordonner de virer quelques-uns de ses fonctionnaires.


  Un bel enfoiré, ce sous-secrétaire, pensa Yarin. Puis il éteignit tout, enfila un manteau et sortit.


  L’air était piquant, les bouleaux, aux superbes troncs tachetés de blanc, perdaient leur imposant feuillage doré. Il n’y avait pas de vent. Il se dirigea vers la mer. Des groupes de touristes traînaient à la recherche de SOUVENIRS de pacotille, qu’ils allaient payer une fortune.


  Attendre encore ?


  Antarctique.


  Avec le risque de finir comme les éternels procrastinateurs de la Défense qui avaient loupé leur coup une nouvelle fois. Il secoua la tête : il était temps de se bouger, et surtout de s’assurer que Randa était encore à son poste – c’est-à-dire près de son concurrent numéro un – pour y récupérer des informations.


   


  Jusque-là, une sorte de sixième sens l’avait retenu. Mais si Randa supportait encore les attentions baveuses de cette loque de Saarema, elle pourrait lui soutirer quelques informations sur les tractations antarctiques et en même temps aimablement le distraire. Un vol solitaire de cinq mille kilomètres était toujours d’un ennui mortel. Il ferait ainsi d’une pierre deux coups.


  « Randa », appela-t-il.


  La réponse ne se fit pas attendre.


  « Yarin ! Ciao, quelle chance de t’entendre. »


  Chance ?


  « Laisse tomber. Tu es où ? »


  « Toujours à Tallin, et toi ? »


  « Dans mon royaume enchanté de Kohtla. Tu es donc encore avec ce vieux porc. »


  « Oh… Tu n’es pas au courant ? Saarema est plutôt mal en point. Sans la médecine moderne, il serait déjà enterré depuis longtemps. »


  « Et ce serait toi, sa médecine moderne ? Même totalement amoché, c’est toujours un vieux porc. En fait, c’était déjà un vieux porc dans sa jeunesse. C’est un rabat-joie. »


  Randa ne releva pas les insultes, se contenta de répondre :


  « Bon… Je ne crois pas que tu m’aies appelée pour parler d’un pauvre centenaire. »


  Elle ignorait les raisons pour lesquelles Yarin s’intéressait aux activités de Saarema. Bien plus qu’à elle. Il valait mieux qu’elle continue de l’ignorer, sinon, elle essaierait de récupérer une part du gâteau. Il lui dit :


  « Quel est le programme pour tes mille et une nuits ? »


  « Jouer le rôle d’infirmière et éventuellement d’esclave sexuelle, plaisanta-t-elle. Tout ce que je hais… avec lui. Je peux évidemment trouver une remplaçante, mais toi, mon cher, tu ne m’as pas encore dit ce que tu me proposes en échange. »


  « Toute proposition sera la bienvenue, non ? Tu devrais me bénir et me considérer comme le chevalier qui vient sauver la damoiselle des crocs du dragon. Il est 21 heures, dans une heure précise, je serai chez toi avec mon skycar. J’ai les réservoirs pleins… À tous points de vue. Prépare-toi pour un long voyage. »


  « J’adore les longs voyages ! Même sans retour. »


  Sans retour ?


  « À bientôt », dit Yarin.


  Il rentra chez lui, prépara quelques affaires, prit une douche et sortit. Une demi-heure après sa conversation avec Randa, il volait vers la capitale de l’Estonie dans un appareil plus confortable, mieux équipé et plus rapide. Il parcourut les deux cents kilomètres en un quart d’heure. Il atterrit près du château de Saarema, dans un pré immense aux bosquets d’énormes arbres centenaires. Il gara le skycar devant le portail d’entrée.


  « Je suis là ! » lança-t-il à Randa via PEM.


  « Je descends tout de suite. »


  Et pour Randa, tout de suite signifiait à la seconde. Elle était capable d’incarner le rôle du joueur comme celui du pion et de réserver quelques surprises. Les rencontres avec Randa n’étaient jamais sans risques.


  En y pensant, il sourit.


  Les rares connaissances du cercle étroit qu’il fréquentait – quelqu’un comme lui ne pourrait jamais compter sur de véritables amis – étaient horrifiées lorsqu’il parlait de ses vols « sans escorte ». En réalité, ses avions étaient toujours en liaison avec SES satellites bourrés d’armements de grande précision. Un réseau serré de défenses personnelles veillait tout autour de la Terre, un bouclier à la technologie de pointe, capable de transformer en cendres quiconque manifesterait une attention suspecte.


  Qu’il fût un solitaire était une autre méprise : il avait une armée de secrétaires qui le suivaient comme une ombre. Secrétaires virtuelles bien sûr. Hyper efficaces dans tous les domaines, vie privée, affaires, santé, opérationnelles vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Stockées dans les quelques centimètres cubes de sa prothèse mentale secondaire.


  Yarin avait par ailleurs sa propre vision du « risque » : dans l’ensemble, les conditions de vie s’étaient certes améliorées au fil des siècles et les hommes vivaient plus longtemps, mais en contrepartie l’exposition individuelle aux risques, en particulier pour certains personnages publics comme lui, avait énormément augmenté… Mais on s’habitue à tout. Les plus grands dangers qui auraient terrorisé un homme du XIXe siècle, avaient été tranquillement acceptés par un individu lambda du XXe. Puis au XXIe…


  — Salut, beau gosse !


  — Bienvenue à bord, poupée.


  Randa sourit en grimpant, l’embrassa sur la joue et s’installa sur le siège. L’habitacle se remplit d’un subtil parfum boisé.


  Elle n’a pas changé depuis la dernière fois, un an et demi plus tôt, se dit Yarin : cheveux couleur de blé, yeux clairs, peau d’albâtre, lisse et ferme, un sourire d’ange qui ne l’avait cependant jamais trompé. Randa était autoritaire et calculatrice, ce qui ne l’empêchait pas d’être également un peu nymphomane.


  Le skycar s’éleva à la perpendiculaire, effectua la délicate manœuvre de rotation des réacteurs, puis accéléra à l’horizontale en direction de l’est.


  Installée à côté de Yarin, Randa regardait fascinée les détails de la décoration intérieure. Cuirs et dorures, technologie de pointe, du fait sur mesure.


  — Magnifique, jamais rien vu de pareil… Même Saarema…


  — S’il te plaît, Randa, n’en parlons pas pour l’instant ! Il doit être en bonne compagnie. Mets-toi à l’aise, quitte ta veste.


  — Je présume que ces derniers mois tu as dû de nouveau t’enrichir.


  Elle ôta sa veste et la jeta sur le siège arrière. Un profond décolleté. Quelle gorge, quelle peau. La fossette entre ses deux seins rebondis…


  — Eh bien, disons que les bilans de mes sociétés pèchent un peu par prudence et qu’il est difficile de déterminer leur valeur exacte.


  — Tes activités sont si diversifiées…


  Yarin se demanda si elle faisait ironiquement allusion à ses activités sexuelles, mais il décida de procéder par ordre et dit :


  — La base de ma fortune est due à un credo personnel : l’utilisation généralisée des PEM. Et bien sûr je ne me suis pas trompé. Tu étais encore très jeune, et tu ne t’en souviens peut-être pas mais, comme les microprocesseurs, puis les cellulaires et les ordinateurs sauvèrent l’Occident – certes de façon provisoire – d’une nouvelle crise économique qui planait à l’horizon, les prothèses mentales sauvèrent le monde de la longue stagnation qui suivit la crise de 2008.


  Yarin éclata de rire.


  — Et pourtant, aujourd’hui, la plus grande partie du flux en espèces vient de mes banques d’affaires, par courtage sur obligations personnelles. Un type dépense les mille euros qu’il n’a pas, je le finance avec l’émission d’obligations à son nom, puis je les revends aux assurances d’État obligatoires. Et tout le monde est content ! Lui, qui peut s’acheter n’importe quel objet inutile, l’industrie qui le lui vend, et qui est bien souvent en rapport avec moi, les assurances qui font leur investissement et moi qui encaisse les pourcentages. Simple, non ?


  — Simple ? protesta Randa. Mais ce n’est que de l’argent fictif, des chiffres sur le papier !


  — Ça a toujours fonctionné comme ça ! L’argent a toujours été quelque chose d’immatériel. C’est un moyen d’échange, pas le bien que tu achètes.


  — Tôt ou tard, les gens arrêteront d’acheter à crédit, d’accumuler des dettes pour se procurer des objets inutiles, tu ne crois pas ?


  Yarin sourit. Essayait-elle de lui soutirer des informations ? Il décida de répondre… mais en lui révélant les projets de Saarema, certainement pas les siens !


  — Pour inciter à l’achat, nous sommes en train d’étudier l’up front, la prime à l’achat : tu achètes un objet et tu as un décompte immédiat… Que l’on te verse en argent liquide. C’est irrésistible, non ? Bordel, plus tu achètes et plus tu gagnes ! Et après ça… Eh bien, on utilisera la bombe atomique du commerce : on t’obligera à acheter. En début de matinée, lorsque les défenses sont baissées, tu lances vers toutes les prothèses un virus qui prend les commandes de la PEM et t’oblige à acheter un objet bien défini, et qui ensuite s’autodétruit. Impossible de prouver que quelqu’un s’est emparé de ta volonté.


  Elle fit une grimace.


  — Je me demande toujours combien de temps ça peut durer.


  — Effectivement, dit Yarin. Logiquement, avec ces obligations émises quotidiennement par les chiens et les porcs, et d’autres étranges outils financiers qui pullulent sans contrôle sur la Toile, on va plonger de nouveau. Mais cette fois-ci ce sera une bulle épouvantable qui fera exploser toute la planète. Alors : sauve qui peut !


  Il ricana.


  — Moi je suis à l’abri. J’ai en ligne de mire un patrimoine solide avec un minimum de placements à risque. Je suis déjà en train de me sauver, comme quelques amis… Ton vieux, je ne sais pas. On sera peu à s’en sortir, et on sera encore plus puissants… OK. Ce que tu ne sais pas encore, c’est que dans six mois je serai l’homme de confiance du ministre de l’Intérieur italien. En son absence, j’aurai l’autorisation de décider. Et de signer…


  — C’est bien ce que je disais, rétorqua Randa en écarquillant les yeux. Plus milliardaire que jamais !


  Il lui sourit.


  — Un dicton arabe dit que si tu peux évaluer ta richesse, tu n’es pas vraiment riche. Je peux acheter ce que je veux sans affecter visiblement mon patrimoine. Au-delà d’un certain seuil, on a déjà tout, je ne sais pas si je suis clair…


  — Donne-moi un exemple, sinon j’ai un peu de mal à me représenter la chose.


  — Eh bien… Si je décidais d’acquérir l’Everest, rien ne m’en empêcherait. Ça me coûterait une somme incroyable, mais ça ne mettrait pas en péril ma fortune.


  — D’accord. Mais je ne comprends pas pourquoi quelqu’un comme toi devrait acheter l’Everest. Saarema ne le ferait jamais.


  — Ne sois pas naïve. Les riches ont toujours acheté des choses économiquement inutiles, comme les tableaux des impressionnistes ou les manuscrits de Léonard. Que GAGNE-t-on à avoir dans son salon les gribouillages du parachute de Léonard ? Peut-être juste la jalousie de celui qui ne les possède pas. Idem pour le mont Everest. Acquisitions ostentatoires, de statut, comme les pièces de cinquante sequins, cent cinquante grammes d’or, que les doges de Venise frappaient pour faire voir combien la Sérénissime était riche. Par ailleurs, il est clair que si un territoire comme l’Everest ou un parc national devenaient privés, le propriétaire l’entretiendrait mieux que l’État, un peu pour prouver son efficacité et un peu pour ne pas laisser déprécier son investissement. Dans mes parcs, il n’y a pas de braconniers… On a tué le dernier le mois dernier, ha ha ! Tu m’as donné une idée, en fait. On pourrait vraiment l’acheter, l’Everest… Ce gouvernement est toujours en quête d’argent.


  Randa l’interrompit :


  — Excuse-moi, mais on va où là ? Je ne te l’ai même pas demandé.


  — Ferme les yeux et essaie de te rappeler quelques idéogrammes chinois. Ça pourrait te servir.


  — Oh ! Je n’y connais rien en chinois.


  — Et moi je suis sûr que tu en sais suffisamment : qu’est-ce que tu paries ?


  — Absolument rien. Je n’ai jamais tenu en mains le moindre livre chinois. Il y a des dictionnaires chinois ?


  — Bien sûr, et ils vont des idéogrammes les plus simples aux plus complexes. Alors, on parie ?


  — D’accord, mais je vais gagner.


  — Tu pourrais tricher, mais j’accepte quand même.


  — Et qu’est-ce que tu paries ?


  — Si je gagne, je t’embrasse le sein gauche. Ou droit. À toi de choisir.


  — OK. Et si tu perds ?


  — Voyons voir… Je t’offre quelque chose, ce que tu veux. Même l’Everest. Aujourd’hui je suis enthousiaste, et tu es doublement chanceuse : non seulement tu m’as rencontré, mais tu as également la possibilité de commencer une nouvelle vie.


  — Résigne-toi à casquer alors. Je ne connais pas un seul mot de chinois. Mais comment te le prouver ? Ouvrons les PEM et fouille dans ma tête, tu t’en rendras vite compte.


  — Belle proposition, mais tu dis ça sérieusement ? Je n’ai pas d’instrument pour fouiller dans ta tête et trouver ce que je cherche, mais je peux déjà te démontrer que tu mens : Tang, Ming, Mao, Yangtsé… Tu n’as jamais entendu ces mots ?


  — Eh, mais c’est de la triche !


  Yarin enclencha aussitôt le pilote automatique et se jeta sur Randa en faisant glisser les fines bretelles de son chemisier. Son large décolleté s’échancra encore plus.


  — Ne t’inquiète pas, je te ferai quand même un cadeau. Tu le mérites…


  — Du calme, du calme ! dit-elle en le retenant. Quel intérêt d’arracher mes vêtements ? Je suis capable de me déshabiller toute seule, non ?


   


  Quand Yarin reprit connaissance, il constata que quelqu’un parlait librement dans sa tête de ses projets d’achat de l’Antarctique, il en parlait comme s’il était impliqué dans la combine : eau douce, hydrogène à vendre comme combustible, coûts, cours, recherches scientifiques…


  Impossible ! Il se força à s’asseoir.


  Le skycar poursuivait silencieusement sa trajectoire au cœur de la nuit, il était seul dans la cabine avec…


  Randa était de nouveau assise et manipulait un petit miroir rétro-éclairé et des produits de maquillage. Elle fit semblant de ne pas remarquer qu’il s’était réveillé. Yarin eut encore un instant à l’esprit le corps blanc de la femme. Blanc comme un iceberg de l’Antarctique. Puis il comprit et éclata en faisant vibrer l’intérieur de l’appareil.


  — Je vais te tuer ! hurla-t-il.


  Randa ne faisait pas seulement semblant de se maquiller. Elle tenait d’une main le miroir et de l’autre une arme mortelle, une ZIN-B-J6 intelligente qui tirait toute seule en visant exclusivement les organes vitaux de la victime, les réduisant en bouillie, l’un après l’autre.


  Une ZIN pointée sur lui.


  — Ne bouge pas, Yarin. Tu es meilleur pour faire l’amour que pour garder un secret, et ce n’est pas un compliment. En fait, comme amant, tu t’es détérioré, tu ne faisais que baver. On ne peut pas dire que l’autre fois… En réalité, Saarema va très bien, et maintenant, il connaît tous les détails et les plans de ton opération Antarctique. Oublie-la, Yarin. Oublie le pôle Sud et le monopole mondial de l’eau, de l’hydrogène et de tout le reste. Excuse-moi de te le dire mais tu l’as mérité, à cause de ton manque d’efficacité. Tu devais perfectionner encore plus tes assistants intégrés, changer de fournisseurs, te tenir au courant… il a suffi d’un nouveau virus que m’a remis Saarema pour les faire passer de mon côté. Tu n’as jamais entendu parler de DVS, décryptages par voie sexuelle ? Tu sais combien de ganglions nerveux se concentrent dans la région inguinale ? Mais je n’ai ni le temps ni l’envie de t’en dire plus. Et toi, du temps, tu n’en auras plus du tout. Tu as perdu : la guerre, c’est la guerre, et dans celle-ci on ne fait pas de prisonniers.


  Yarin réfréna un sursaut de colère – avec la ZIN braquée sur lui, même un millimètre pouvait s’avérer fatal.


  — D’accord, dit-il d’un ton maussade à Randa.


  Il n’avait rien compris, l’avait sous-estimée, prise pour une oie blanche. Et dire qu’en la voyant après tout ce temps, il avait pourtant pensé qu’elle pouvait représenter un risque. Quel imbécile. Comment avait-il pu envisager un voyage pareil sans effectuer d’abord ses habituelles vérifications paranoïaques ? Mais ces couards du gouvernement lui avaient fait perdre la raison.


  OK : il avait commis une erreur. Mais il devait maintenant la réparer. Et tout d’abord, sauver sa peau. L’Antarctique était un trop gros morceau, c’était l’affaire du siècle, beaucoup plus important que la PEM et les obligations. Que de la paperasse qui pouvait brûler dès la prochaine crise. Mais un continent, c’était le bien durable par excellence, pour des centaines de millions d’années… Et dire qu’il avait embarqué Randa pour avoir des informations sur Saarema !


  Il devait gagner du temps.


  — OK, Randa, tu as réussi ton coup. Il va te récompenser comment, ton vieux ? Il va se faire installer une nouvelle prothèse sexuelle pour te baiser ?


  — À ta place, Yarin, je ne serais pas aussi enjouée. Dans un cas comme le tien, celui qui se retrouve au tapis ne se relève plus.


  — Je le sais bien. Tue-moi, alors. Il suffit que tu le veuilles, via PEM une ZIN tire toute seule.


  — Ta proposition est connue, Saarema en fera une légèrement plus avantageuse. Le Conseil du gouvernement provisoire antarctique te cherchera pour une nouvelle enchère mais il ne te trouvera pas, et tu sais que les options sont en train d’expirer. Tu es totalement coincé, Yarin. Privé de tes PEMadditionnelles, sans aucune connexion. Tu peux juste donner des ordres à cet avion. D’ici vingt-quatre heures, Saarema aura acquis l’Antarctique, et la suite ne t’intéresse pas car tu ne pourras pas y assister.


  — Et pourtant, je t’ai aimée, Randa, dit Yarin, en se disant que cette tactique pour gagner du temps pouvait fonctionner : comme disait un vieux proverbe, lorsqu’on veut tuer, on évite de parler.


  Il poursuivit :


  — Et je suis sûr que je ne t’étais pas totalement indifférent. Merde, tu me tues, OK : je suis crucifié et je ne bouge pas, je ne peux rien tenter sinon cet engin me descend, mais je veux te le dire et tu dois m’écouter. Je suis un prévaricateur, un mafieux, j’ai laissé mourir des milliers d’innocents, je me tape du sous-monde et de l’esclavagisme. J’aime la belle vie et le luxe effréné, et j’aime les belles femmes comme toi. J’ai toujours pensé que tu pouvais être de mon côté. Il n’y a probablement pas grand monde de pire que moi dans les environs, mais ne crois pas que ton Saarema soit meilleur.


  Il soupira :


  — Mais je suis surtout, tu dois en convenir, le seul homme qui ne t’a jamais fait te sentir seule quand nous étions ensemble. Le seul qui t’ait admirée au point de se mettre dans cette galère. Admets-le au moins ! Accorde-moi cette satisfaction ! Ce n’est pas grand-chose, ce n’est pas vraiment de l’amour, mais bon sang, aider les autres à ne pas se sentir seuls est la chose la plus importante pour les bouts de chair et d’os que nous sommes. Et… dit-il un ton plus bas, avec toi, je ne me sentais pas seul. Dis-le, sois honnête, au moins avec toi-même !


  Yarin se tut, haletant et en sueur. Randa hésitait. Dans sa main le pistolet s’était légèrement abaissé, mais ce n’était pas suffisant : même si elle la faisait tourner comme une toupie, cette arme réussirait à atteindre sa cible.


  — Dis-le-moi ! implora-t-il à voix basse.


  Il eut l’impression que les yeux de Randa étincelaient. Elle était émue, la gamine ? Alors cette larve avait dû utiliser un virus pour la manipuler, un virus spécial créé par ces trous du cul. Il pensa fortement (assez fortement pour que cette pensée pût occuper tout son esprit), que l’ordre avait besoin de trois cents millisecondes pour aller du cerveau au muscle concerné : un temps excessivement bref pour l’homme mais pas pour une putain de ZIN, bien plus rapide que lui. Et comme la ZIN était une machine, elle ne pouvait être battue que par une autre machine. Plutôt que de bouger directement la pédale avec son pied, il donna l’ordre au cerveau de bord de…


  Il n’eut pas besoin de terminer sa pensée. Le signal neuronal de déclenchement, comme l’espérait Yarin, avait anticipé dans son cerveau, de plusieurs secondes, la motivation pleinement consciente de ce qu’il comptait faire. La pédale à vingt centimètres de son pied gauche parut s’écraser toute seule… Une nanoseconde, peut-être une femtoseconde : une barrière transparente venait de s’interposer entre lui et elle au moment où Yarin entendit deux coups de feu.


  Randa sursauta en voyant la barrière transparente, mais elle n’y pouvait plus rien. La ZIN avait cependant enregistré la manœuvre avant elle (bien avant dans l’infinitésimale échelle de son temps d’action), et la rafale, en apparence simultanée à la pensée de Yarin, ne fit que rayer la séparation en méthacrylate renforcé, les projectiles rebondissant instantanément vers Randa.


  Yarin pressa calmement le bouton qui enclenchait la communication entre les deux secteurs du skycar, désormais indépendants :


  — Je suis encore vivant, Randa, toi, je ne sais pas. À moi maintenant de te dire « Je suis désolé ». Tu devines la suite ?


  Randa poussa un cri de colère. Elle avait compris. Son siège allait être éjecté dans l’espace alors que le skycar volait à mille cinq cents kilomètres à l’heure.


  Comme par dépit, Yarin pressa l’accélérateur. Mille six cents, sept cents… Deux mille…


  — Dépêche-toi, si tu y arrives, ma douce, l’invita Yarin. Bientôt tu devras sauter.


  Ils étaient à environ vingt mille mètres d’altitude, les limites de son skycar étaient celles du service d’État. Elle allait mourir sur le coup. Randa regarda autour d’elle, l’air désespérée. La ZIN avait tiré deux coups. L’un des projectiles avait traversé la cloison autocicatrisante, l’autre avait atteint sa poitrine. Yarin vit une tache rouge sur son chemisier, sous le sein droit. Ça avait l’allure d’une simple éraflure. La jeune femme trouva ce qu’elle cherchait, bien qu’elle l’ait toujours eu sous son nez. La wingsuit de secours.


  — Vingt secondes, mon petit oiseau, dit Yarin sur un ton cinglant.


  Elle commença à se déshabiller en tremblant et en perdant son sang, puis se glissa dans la combinaison. Un habitué aurait mis cinq secondes. Malgré sa blessure, Randa réussit à l’enfiler en dix secondes, elle perdit de précieux instants avec les joints des poignets et des chevilles, puis avec le casque, pour s’assurer qu’il était bien vissé.


  — Bravo ! tu es vraiment en forme… Où as-tu appris ça ? S’il se détache, dit-il en faisant allusion au casque, c’est la tête de la poupée qui se détache avec…


  Il grimaça.


  — Prête ?


  — Un moment ! hurla-t-elle.


  — Ça suffit, je t’ai assez vue. Du balai ! Bonne chance, Wonder Woman, et si jamais tu revois ta momie, pompe-la définitivement de ma part.


  L’auvent du côté de la jeune femme s’ouvrit instantanément, le skycar fit une légère embardée et Randa fut catapultée tel un éclair dans un ciel noir comme du charbon.


  Yarin referma l’auvent, activa les pompes à oxygène et à chaleur puis, au bout de quelques minutes, désactiva la séparation. Il fut assailli par un air glacé, reliquat des cinquante degrés sous zéro qui régnaient à l’extérieur. Tout ce que Randa avait abandonné dans sa précipitation s’était envolé avec elle.


  Diriger une wingsuit à cette altitude était totalement intuitif. Il fallait avant tout activer la pressurisation, puis écarter les bras pour imiter un oiseau ; une aile synthétique élastique qui allait des poignets aux chevilles, comme celle des écureuils volants, pouvait te faire planer à une vitesse raisonnable sur plusieurs dizaines de kilomètres. Il y avait un petit réservoir à oxygène et il ne fallait jamais inhaler l’air extérieur : raréfié et glacé, il te briserait le cœur à la première respiration.


  L’atterrissage nécessitait une certaine adresse pour ne pas finir contre un obstacle, mais on ne pouvait pas faire cas de certaines subtilités en situation d’urgence, n’est-ce pas ?


  Il fit apparaître la carte sur le tableau de bord : l’avion survolait la bande méridionale du plateau sibérien occidental, juste derrière l’Oural et Ekaterinbourg, en direction d’Omsk et de Novossibirsk ; une région dominée par des plaines avec des reliefs modestes et irréguliers. Un désert accidenté qui, l’hiver, se couvrait de glace sur des milliers de kilomètres. Une tombe parfaite. Il fut un temps, ce territoire était un immense marécage, mais toute cette eau s’était maintenant évaporée. Ce serait amusant, pensa-t-il, si, après avoir vaincu tous les obstacles, Randa se brisait le cou à l’atterrissage.


  Mais elle serait peut-être morte avant, vidée de son sang à cause de sa blessure ? Qui sait…


  Bien.


  Il ne lui restait plus qu’à continuer pour…


  Pour…


  Il se sentit soudain confus.


  Oui, parce que… Hum, où devait-il aller ?


  Bordel, où voulait-il aller ?


  Il se concentra intensément, de façon quasi douloureuse, puis des gouttes de sueur glacée perlèrent sur son front.


  Il l’avait oublié.


  Il filait vers une destination à vingt mille mètres d’altitude et il ne savait pas laquelle. Avec une PEM et des prothèses annexes hors d’usage. Quelqu’un lui avait trafiqué la mémoire.


  Quelqu’un ?


  Yarin commença à trembler. Du calme, se dit-il. Cette pute l’avait maintenant payé, elle s’était sûrement fracassée quelque part sur les crottes des derniers spécimens de lièvres ou de bœuf musqués. Il se mit à fouiller tout ce qui traînait autour de lui et dans ses vêtements à la recherche d’un indice pouvant lui permettre de se souvenir.


  Où vais-je ?…


  Et pourquoi ?…


  Au bout de plusieurs minutes d’effort mental et de fouille du skycar, il n’avait abouti à rien : il avait un trou vertigineux dans la tête.


  En ouvrant un compartiment protégé par un code d’analyse de l’ADN, il trouva un petit objet avec des LED clignotantes. Il le récupéra, hébété et angoissé. Enfin un objet qui lui évoquait quelque chose ! Mais quoi ?


  Il était muni d’une étiquette avec une inscription. Coup de chance. Ou bien s’agissait-il d’une de ses louables précautions ? Il lut avidement :


   


  PROTHÈSE D’URGENCE


   


  Il lâcha un cri de joie.


  Cet engin n’était bien sûr pas en mesure de remplacer sa PEM, il ne contenait que quelques données personnelles de base, mais il pouvait le sauver. Y figurait la copie de certains codes de son agenda et il pouvait maintenant se les rappeler.


  Donc ! Comment récupérer ses données mémorielles manquantes ? Cette femme, Randa, avait été une catastrophe, mais…


  Il se rappela qu’il pouvait extraire du moniteur les instructions de vol, et il en eut la confirmation quelques instants plus tard : Tianjun. Une bourgade abandonnée sur les premiers contreforts du Tibet chinois, à proximité du lac Qinghai. Son skycar s’y dirigeait. Les raisons de ce voyage restaient encore inconnues.


  La PEM d’urgence fit entendre une sonnerie.


  Le cherchaient-ils ?


  Un appel direct reçu par une PEM vérolée devrait enclencher, selon toute logique, prudemment prédéfinie, un transfert automatique vers une PEM de remplacement. Mi-rassuré, mi-soupçonneux, il prit la communication.


  « Qui est… » dit-il d’une voix tremblante.


  « Yarin… »


  Une voix rauque, faible, brouillée, lointaine.


  « Qui es-tu ? »


  « Ohhh ! Ya… ri… n. »


  La curiosité se transforma en stupeur.


  « Toi, dit-il. Tu es vivante ! Tu connaissais même l’existence de cette PEM de secours… Et tu as l’audace de m’appeler… Sale tueuse ! »
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  Douze… Quinze… Vingt secondes…


  Personne ne répondait à l’appel qu’il avait lancé à sa fille Ethel.


  Le bar était bondé. La clientèle braillarde du petit matin. Mais personne ne faisait attention à lui. Il ajusta la feuillécran devant son visage en faisant semblant de lire. Sueur glacée. Ce silence de la PEM était inconcevable. Son cerveau lui disait clairement qu’il était Pantega, mais il avait maintenant également les souvenirs du professeur Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg et il aurait voulu appeler quelqu’un qui puisse lui…


  Une réponse arriva enfin, mais la voix lui était inconnue : « Numéro non répertorié ».


  Il ne pouvait le croire. Il essaya de nouveau, cette fois-ci avec le code-image de sa femme Serena.


  Puis avec celui de Norm, son gendre.


  Il appela les registres de l’état civil. Il vérifia frénétiquement les listes.


  Ces noms n’y étaient pas. Pire, ils n’avaient jamais existé.


  Au mépris du danger, il se connecta à l’institut Santa Fe, juste pour vérifier la liste du corps enseignant.


  Ce qu’il fit facilement. Devant ses yeux se matérialisa la liste des professeurs accompagnée de leurs photos d’identité…


  Et celle qui était à côté du nom « Goldfüsenberg »…


   


  Alex fit un bond.


  Il connaissait ce visage.


  Ce n’était pas le sien, naturellement. Mais il avait enfin un début d’explication sur une question jusqu’à présent restée incompréhensible : que faisait dans le compartiment secret de sa valise cet hologramme d’un visage inconnu ? Il savait maintenant qu’il s’agissait du professeur Goldfüsenberg.


  Sur le site du Santa Fe, cette information officielle accompagnait l’image :


   


  TEMPORAIREMENT INDISPONIBLE


   


  Il se leva et courut de nouveau aux toilettes. Il s’y enferma et se laissa aller contre le mur. Le désespoir le submergeait.


  Sa famille n’avait jamais existé. « Son » Vermont non plus. Ni ce Noël, ces amis, les enfants de ses amis et cette chanson immortelle… Et même paslui, Alex ! Il devait accepter cette nouvelle version : il était né à Cologne, Köln, capitale de l’État de Westphalie. Il était le professeur Goldfüsenberg, spécialisé dans l’étude du quatrième et du cinquième principes de la thermodynamique… dont il ne savait à l’instant absolument rien. Même s’il était maintenant certain qu’en se concentrant un peu…


  Ce qu’il ne voulait absolument pas faire.


  Il avait adopté un nouveau visage, une nouvelle vie. Il n’était pas lui.


  Il connaissait bien l’allemand… Il ne voulait pas y penser.


  Presque comme s’il s’agissait d’une farce, les images de l’imposant dôme de Cologne traversèrent son esprit avec force détails éveillant un sentiment d’absurde familiarité ; les promenades, enfant, avec un homme qui lui tenait la main (son père !) dans les splendides jardins qui longent le Rhin. Le fleuve immortel de Siegfried et Brunehilde…


  Pourquoi ?


  Pourquoi toute cette farce ? Qui, ou quoi, avait-il cherché à fuir ?


   


  Lorsqu’il reprit conscience du monde environnant, il était en train de rentrer chez lui. Il éprouvait une étrange sensation. L’événement invraisemblable qui s’était abattu sur lui pouvait lui faire perdre la raison.


  Alex, se dit-il, reprends courage : on peut tout résoudre. Tout passe, s’explique. Résiste. En adoptant cet état d’esprit, il se rendit compte qu’il se sentait de mieux en mieux. Oui, c’est ça, voilà comment affronter la réalité.


  Quand il arriva enfin chez lui, son trouble avait presque disparu. Il frappa à la porte comme d’habitude et la Vivez de vous l’accueillit avec son habituel :


  — Bon retour parmi nous, Alex !


  Un instant plus tard, une Anthuria bouleversée s’exclamait :


  — Mais où étais-tu passé ! Tu pars à 6 heures du matin et tu rentres à 20 heures… Tu pourrais au moins donner de tes nouvelles. On peut savoir ce qui t’est arrivé ? Tu ressembles à un zombie.


  Alex la regarda d’un air ahuri. Ce matin ? 20 heures ?


  — Vraiment étrange, dit-il. Excuse-moi, mais je ne m’étais pas rendu compte que c’était le soir. Ce n’est pas comme dans les villes de surface, la lumière artificielle est parfois trompeuse.


  — D’accord, d’accord, dit Anthuria d’un ton grognon. Mais j’ai parfois l’impression que tu retombes en enfance… Tu peux au moins me dire ce que tu as fabriqué ?


  — Bien sûr. Ce que j’ai fait ? C’est simple : j’ai…


  Il s’interrompit.


  Une soudaine angoisse l’empêchait de nouveau de respirer. Incroyable. Il répondit en murmurant :


  — J’ai peur ! Je ne me souviens plus très bien de ce qui s’est passé aujourd’hui !


  Seules quelques images sporadiques flottaient dans son esprit.


  — Procédons par ordre… J’ai dû aller à la décharge. Puis je suis allé prendre un petit-déjeuner dans un café, où j’ai également lu une feuillécran… Je suis resté un bon moment là-bas. Voilà, c’est ça… j’ai traîné toute la journée, je ne me sentais pas bien, de vagues soucis. Et puis je suis rentré. Le visage d’Alex s’éclaira. Oui. Rien de nouveau, rien de spécial. Mais maintenant, ça va mieux.


  — Ouf ! dit Anthuria soulagée. Tu aurais pu m’appeler, me tenir au courant, me laisser un message. Nous sommes amis, non ? Et…


  Soudain, son regard changea complètement.


  — Qu’est-ce que tu fais avec ça ? dit-elle.


  Elle s’approcha de lui et prit l’objet qu’il tenait dans ses mains, l’observant d’un air étonné.


  Alex était tout aussi surpris : c’était une PEM. Et il y avait un ticket de caisse. Il avait acheté cet objet dans la matinée. Alors qu’il détestait les PEM !


  Une semaine venait de passer, peut-être deux.


  Il y pensa une nuit où il se réveilla dans le noir. Il ne regarda pas l’heure. Il se sentait MAL. Mais c’était un mal-être qu’il avait l’impression d’avoir déjà éprouvé et – il ne comprenait pas très bien pourquoi – ne l’effrayait plus autant. Il descendit lentement du plateau qui faisait office de lit.


  Il sentit qu’il devait partir.


  Anthuria dormait, nue comme à son habitude, et ne paraissait avoir rien remarqué. Il valait mieux qu’elle ne se réveille pas. Elle lui demanderait où il comptait aller, et il préférait la laisser à l’écart de tout ça. Même si ce tout ça n’était pas très clair pour lui.


  Il sortit en faisant bien attention de ne faire aucun bruit.


  Dehors, c’était l’hiver. À Uny, la venue des saisons était simulée pour ne pas sevrer les habitants de rythmes multimillénaires et, se disait Alex, permettre aux Unyens d’avoir l’illusion de vivre leur vie de rat plus ou moins comme celles des autres milliards de rats à la surface.


  Ses pieds prirent une direction précise, presque par automatisme : un lieu le plus isolé possible.


  La vieille décharge.


  Il lui fallut trois quarts d’heure pour l’atteindre. Il faisait nuit, mais il connaissait la route. Lorsqu’il décida qu’il était temps de s’arrêter, il trouva une pierre à tâtons et l’utilisa pour s’asseoir.


  De façon totalement inattendue, un souvenir de ses études en littératures anciennes lui revint en mémoire : le début d’une poésie dans un italien ampoulé du XIXe qui disait :


   


  È fosco l’aere, il cielo è muto


  ed io sul tacito veron seduto


  in solitaria malinconia


  ti guardo e lacrimo, Venezia mia !


  Fra i rotti nugoli dell’occidente


  Il raggio perdesi del sol morente


  e mesto sibila per l’aria bruna


  l’ultimo gemito della laguna…


   


  Son malaise était en train de croître, une douleur physique, qui lui brûlait le ventre. Sans savoir pourquoi, il s’obligea à rester là et attendre.


  Et quelque chose finit par arriver.


  Ce fut comme si son esprit se brisait. La douleur, l’oppression disparurent instantanément.


  Alex se souvint.


  D’après ce que lui révélaient ses souvenirs enfouis, il n’était pas Alex Pantega mais un Westphalien du nom de Goldfüsenberg, ex-professeur de physique.


  Et il s’en était déjà souvenu une première fois. Se souvenir de s’en être déjà souvenu était très utile, pensa-t-il : cela lui évitait d’affronter les doutes et les terreurs de la première fois.


  En fait, il acceptait maintenant la situation, il l’accueillait même avec une certaine curiosité. Il savait qu’il devait comprendre qui, quand, pourquoi.


  Il engagea presque une conversation muette avec la partie de lui-même qui avait été Goldfüsenberg.


  Pourquoi t’es-tu transformé en Alex Pantega ?


  Et Goldfüsenberg lui répondait, en lui rappelant certaines décisions qu’il avait prises : il l’avait fait car il ne pouvait plus rester au Santa Fe. Il devait disparaître du monde.


  Et pourtant, il se souvint qu’on l’estimait beaucoup au Santa Fe. La situation était vraiment si grave ?


  Dangereuse. Ce fut ce terme qui lui vint à l’esprit. Ainsi que quelques événements. Goldfüsenberg était devenu un danger pour l’establishment. Une de ses intuitions scientifiques avait été jugée politiquement menaçante, voire subversive.


  Et pourtant, se dit Alex à lui-même, tu n’as jamais rien publié. Tu en as juste parlé à quelques collègues.


  Mais cela avait suffi : ces porcs avaient décidé que la diffusion d’une idée de ce genre, émise par un grand ponte de la physique, valable ou non, démontrable ou non, risquait de perturber un ordre laborieusement imposé au fil des décennies. C’était une réaction prévisible.


  Une de mes intuitions, se répéta-t-il à lui-même. De quel genre ?


  Ce n’était pas encore une théorie, juste une hypothèse, mais sa plausibilité avait alarmé ses supérieurs. La direction du Santa Fe l’avait aussitôt boycotté. Le président H. P. L. Lowell, le secrétaire Raphael J. Willaert. Comme des rats attaquant en bande leur compagnon blessé, ses propres collègues s’étaient coalisés contre lui. Et diviserunt vestimenta mea : ils avaient récupéré sa part de subventions pour la recherche scientifique raisonnée et l’avaient partagée entre eux.


  Puis l’affaire s’était aggravée, et avant que les choses n’empirent trop il avait préféré…


  Les pièces du puzzle étaient alors plus que suffisantes. En tout cas pour susciter sa rage. Et c’était lui-même – qui d’autre l’aurait pu ? – qui avait décidé de changer complètement de personnalité. Et de transformer son visage, pour toujours. Le visage d’Alex n’était pas celui de Goldfüsenberg. Et il en allait de même pour ses mains, ses iris et un tas d’autres choses. Goldfüsenberg avait été méticuleux, voire d’une habileté diabolique, estima Alex : il avait conçu le mécanisme de telle sorte que sa mémoire originelle refasse de temps en temps surface, sur des durées de plus en plus longues pour lui rappeler son nom et son rôle.


  Il avait donc un rôle, un devoir, une mission.


  Laquelle ?


  Il comprit qu’il le saurait en temps utile. Mieux valait pour l’instant l’ignorer : le bras de l’autorité allait encore le chercher. Et ils allaient probablement le repérer. Les deux flics lui avaient déjà énoncé les chefs d’accusation. Interruption du contrat de travail, subversion… De simples prétextes pour le garder dans leur ligne de mire. Son idée devait être fortement plausible. Ils désiraient peut-être qu’il leur en révélât les détails.


  Mais le bras du pouvoir trouverait tout autre chose dans sa tête : Pantega. C’est en tout cas ce qu’avait espéré Goldfüsenberg. La survivance de son idée – le cinquième principe – et de tout le reste dépendait vraiment de ce qu’il ferait lors de ces rares et brefs moments où il se retrouvait, pour s’oublier de nouveau.


  Combien de temps pouvait durer ces délirants allers-retours, et dans quel but, il ne le voyait toujours pas.


  Un détail lui revint en mémoire. Il se passa une main dans les cheveux et lâcha un soupir de soulagement.


  La PEM.


  Quelques heures plus tôt, en sortant de la Vivez de vous, il avait récupéré l’engin dans sa cachette et se l’était appliqué sur le crâne. La prothèse avait enregistré ses souvenirs en temps réel. Il pourrait peut-être les utiliser comme base pour s’y retrouver, la prochaine fois. Il devait cacher la PEM en lieu sûr.


  En attendant, les visages de ses ex-collègues défilaient encore devant ses yeux. Il se souvint que, les derniers temps, ils avaient même essayé de l’éliminer. L’un d’eux s’était introduit de nuit dans sa chambre et avait tiré vers son lit. Il s’en était sorti par miracle : à peine quelques instants plus tôt, il était allé sur le balcon de l’autre chambre parce qu’il n’arrivait pas à dormir. Il n’y avait même pas eu d’enquête.


  Il se sentit soudain épuisé, claqué. Il quitta son rocher pour se dégourdir les jambes. Maintenant, il savait. Pas tout, mais déjà beaucoup. Et il avait laPEM avec ses précieux témoignages.


  Il pouvait reprendre sa vie normale : rentrer silencieusement chez lui en évitant de réveiller Anthuria, puis faire un bon somme.


  Il vit des lumières dans le ciel – en admettant qu’Uny eût un ciel – et se demanda ce que faisaient les engins de la police ici, à cette heure. Il se mit en marche avec prudence, en se dissimulant dans l’ombre. Il eut l’impression que les lumières s’approchaient. Il continua d’avancer, plongé dans une étrange euphorie.


  Il s’arrêta dans un coin légèrement éclairé par des reflets de lumières lointaines : il remarqua qu’il serrait quelque chose dans une main, bon sang, c’était quoi ?


  Étrange : une PEM.


  Au diable. Il haïssait les PEM !


  Il la jeta dans les eaux usées d’un caniveau. Bordel, même à cette heure de la nuit la police faisait une descente pour venir l’emmerder ? Il y avait maintenant trois skycars, posés, immobiles, les phares pointés sur lui, comme s’il était Jack l’Éventreur.


  — Holà ! hurla-t-il en agitant les bras. Qu’est-ce que vous me voulez ? Allez plutôt faire du nettoyage, c’est plein de rats et vous serez en bonne compagnie !


  Une douzaine de policiers armés descendit des véhicules. Il crut en reconnaître deux, mais il faisait nuit et les phares l’aveuglaient.


  — Encore vous… Je suis en règle ! J’ai tous les papiers que vous voulez !


  — Vous êtes le professeur Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg, dit l’un d’eux. On vous a identifié sans aucun risque d’erreur. On vous traque depuis plusieurs jours. Vous avez laissé des traces un peu partout. Suivez-nous, professeur, c’est dans votre intérêt : au nom de la loi, je vous déclare en état d’arrestation pour idéologisation scientifique et activités subversives. Un avocat assurera votre défense. À partir de maintenant, tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous.


  Ils s’emparèrent de lui.


  — Glog… Furst… Mais je suis Alex Pantega ! Vous êtes en train de commettre une monumentale erreur ! beugla-t-il en se débattant.


  Ils l’avaient pris en tenaille. Ils le soulevèrent et le flanquèrent au fond d’un skycar.


  Les engins s’élevèrent silencieusement dans le ciel irrespirable d’Uny, l’Unique.


   


  Une demi-heure plus tard, ils le transférèrent dans une sorte de skybus. Alex constata qu’il affichait les emblèmes des États-Unis de l’Amérique libre, de la recherche scientifique raisonnée, et un logo qu’il ne sut déchiffrer : une tour stylisée qui s’élargissait au sommet, comme une plateforme entourée de nuages.


  Il volait depuis au moins une heure, peut-être plus, et il devait avoir dormi sur son siège. Il n’y avait pas de hublot.


  Il ignorait où on le conduisait.


  6
 Yarin (II)


  « Yarin… aide-moi, s’il te plaît… J’ai essayé de te contacter parce que je me suis dit que tu devais avoir une prothèse d’urgence. L’appel de la dernière chance. Aide-moi, et je… te… ta mémoire… Je suis en train de mourir. Tu peux me localiser par… émission… »


  La voix grésilla, s’affaiblit au seuil de l’audible.


  Randa.


  Quelque chose se déclencha en lui. Quelque chose d’irrationnel, extrêmement doux et bestial à la fois. Quand il l’avait expulsée du skycar, il était encore privé de certaines parties de sa mémoire et ne s’était pas souvenu que la vengeance était un plat qui se mangeait froid. Il sourit et se détendit contre le dossier.


  « Tu m’écoutes, Randa ? Parfait. Je fais demi-tour. »


  Il fit effectuer au skycar un brutal changement de cap. Au bout de quelques minutes, la voix réapparut.


  « Tu m’entends… entends… »


  « Continue de parler, je vais suivre le signal. »


  Le skycar commença une longue approche dans le noir total, s’orientant sur le signal qu’elle émettait. L’ordinateur estima la distance de l’émission à sept cents kilomètres maximum. Yarin poussa la vitesse à fond.


  Il pensait toujours que sa destination était Tianjun : mais pourquoi, pourquoi ? Une seule chose était pire que la perte de mémoire. Une mémoire incomplète.


  Il lui fallut vingt minutes pour se rapprocher de la voix et descendre à quelques dizaines de mètres du sol. À une centaine de mètres du point d’émission, il donna l’ordre d’atterrir. L’avion consulta les cartes satellitaires à la recherche d’un espace adapté. Yarin alluma le phare vertical et explora la zone sur écran. Le sol était assez plat mais accidenté, avec des touffes de végétation et des buissons enchevêtrés, de véritables barrières. Randa devait certainement avoir repéré la lumière du skycar.


  « Où es-tu ? demanda-t-il. Tu m’as vu ? »


  « Oui. »


  « Le terrain est impraticable. Avec l’avion je ne peux pas venir plus près. Tu dois venir à ma rencontre. »


  Silence du côté de Randa. Puis :


  « Je ne peux pas bouger. Je suis coincée dans les buissons, j’ai peut-être des fractures et j’ai perdu du sang… La combinaison est déchirée… Je vais mourir rapidement de froid. Si tu as vraiment l’intention de me sauver et si tu veux récupérer toute ta mémoire, tu dois venir me chercher, Yarin… »


  Il exécuta un atterrissage de fortune et enfila la combinaison de vol. À l’extérieur, le thermomètre indiquait moins trente, avec un vent soufflant à soixante kilomètres/heure. Un vent glacé, capable de déshydrater en quelques heures, de décharner. Yarin alluma sa lampe frontale, descendit de l’avion, et s’avança avec une extrême prudence.


  « Tu vois ma lumière, Randa ? Guide-moi et dis-moi si je m’écarte trop. »


  Yarin dut descendre dans une dépression et contourner une série d’arbustes qui paraissaient s’étendre à l’infini. Au-dessus, le ciel était serein et limpide, parsemé d’étoiles brillantes. Un des rares coins de la planète – avec l’Antarctique – où l’air n’était pas encore trop pollué. Mais c’était un endroit invivable.


  Tout en regrettant l’inutilité de ce superbe terrain constructible, il atteignit une sorte de ravin et le faisceau lumineux arracha à la nuit une masse sombre, suspendue à un mètre du sol entre des buissons épineux. La chrysalide d’une chenille monstrueuse. Puis il découvrit le visage, blanc avec des reflets sombres, châtié par la nature, et le sang coulant du nez, l’écume au coin de la bouche.


  — C’est bien moi ! hurla Randa. Et regarde le beau cadeau que j’ai pour toi…


  Yarin baissa le faisceau de lumière et resta pétrifié : Randa pointait la ZIN sur lui. Elle avait eu la présence d’esprit de la garder, même lors de son expulsion. Un autre point à son actif. Un point mortel…


  — Je te tue ? dit-elle. Elle souleva juste l’arme : Yarin perçut la décharge silencieuse et les projectiles qui sifflaient quelques millimètres au-dessus de sa tête. Il ne comprit pas s’il avait été touché.


  — Voilà… nous sommes quittes. Je pouvais te tuer, mais j’ai désactivé l’automatisme et déchargé mon arme. C’est comme si on commençait une nouvelle vie, hein ? Tu me sauves et je te rends ta mémoire. Je ne crois pas que ce que tu m’as dit dans l’avion sur notre relation ne soit qu’une fiction.


  Elle ouvrit la main, la ZIN dégringola entre les rochers mais le bruit fut masqué par le mugissement du vent.


  — Je vais chercher quelque chose pour scier les branches, dit Yarin. Mais tu dois d’abord me rendre ce que tu m’as enlevé.


  — Et perdre ainsi le seul moyen de pression que j’ai sur toi ? D’accord… je vais prendre ce risque pour te prouver que je suis sincère.


  Sincère… Se fier à Randa revenait à se fier à un serpent à sonnettes. Il perçut alors un mouvement quasi physique dans son esprit. Comme si des muscles se contractaient. Probablement la confirmation que la jeune femme lançait le mot de passe qui débloquait ses souvenirs. La mémoire de saPEM n’avait pas été effacée, mais juste refoulée dans un secteur inaccessible. Que Randa ait pu également intervenir sur ses souvenirs récents – comme la destination du voyage – était par ailleurs une révélation intéressante, car elle lui indiquait jusqu’où pouvait aller l’armement informatique du vieux Saarema.


  Il avait dû rester sonné pendant quelques minutes, car il se retrouva devant le skycar. Mais Randa avait tenu parole, au moins en apparence.


  « Tu m’entends ? », lui lança-t-il pour tester la PEM.


  « Oui, Yarin… »


  Quand il s’interrogea sur le but et la destination du voyage, il découvrit avec plaisir que ce souvenir lui avait également été rendu.


  Il s’empressa de sauvegarder dans sa PEM de remplacement la mémoire récupérée. Il ne pouvait pas être certain qu’elle lui ait tout restitué. Ni qu’elle n’ait pas introduit dans sa prothèse des ordres activables par un autre mot de passe. Par exemple : EFFACE TOUT. Un mot de passe connu seulement par Randa… et Saarema. Il frissonna, et pas seulement de froid.


  Mais il y avait en réalité une solution : explorer la PEM de Randa. Il sourit.


  L’opération de sauvetage de la jeune femme prit moins de temps que Yarin ne le redoutait, même si elle leur parut interminable. Il amena le skycar à la verticale, écartant à peine les réacteurs pour ne pas être touché par les jets. Il descendit par une échelle de corde, glissa le corps de Randa dans le harnais, trancha les branchages au laser et fit démarrer le treuil.


  Il parvint enfin à étendre Randa sur le siège arrière. Il ferma le portillon, donna l’ordre de reprendre le vol et poussa un profond soupir de soulagement.


  Le skycar s’éleva dans le ciel nocturne en une trajectoire souple, silencieuse, chargée d’énergie.


  Tianjun, hein ?


   


  Il avait dû s’assoupir. Il se souvint qu’à un certain moment Randa avait recommencé à se plaindre (« Et maintenant qu’est-ce qui me prouve que tu ne vas pas de nouveau me jeter dehors ? Yarin, j’ai respecté notre accord… »). Il l’avait cependant soignée et lui avait donné les médicaments que les premiers secours de l’appareil pouvaient lui fournir. Elle avait une méchante blessure sous le sein droit, mais moins grave que ce qu’il avait pensé. Et l’hémorragie s’était arrêtée à temps. Il lui avait également donné un somnifère mais, par méfiance, avait fermé l’accès de Randa à sa PEM.


  L’appel le réveilla un moment plus tard et Yarin reconnut aussitôt son interlocuteur. Il attendait qu’il se manifeste depuis des heures.


  « Professeur Radeanu ? »


  « Lui-même. Bonjour, professeur Kópavogur. »


  « Bonjour. En tant que président du Conseil du gouvernement provisoire Antarctique, je dois vous informer officiellement d’une nouvelle relance. Comme indiqué dans l’avis, les enchères sont prévues à 20 heures le 4 novembre 2043, c’est-à-dire exactement dans vingt et une heures et treize minutes. Ce message est officiel et enregistré. Je vous prie de confirmer d’en avoir pris note. »


  « Reçu. Je prends note et je vous remercie », scanda Yarin.


  « Bien, comment ça va ? demanda Kópavogur, quittant son rôle officiel pour adopter un ton informel. Où es-tu ? »


  « En vol, Jos. Et toi, toujours à Reykjavik ? Une amie m’a invité à une fête. »


  Yarin évita de regarder du coin de l’œil – et donc de retransmettre – la forme sombre qui gisait maintenant à côté de lui.


  Il réinitialisa l’affichage écran des données de vol. Il n’avait pas totalement confiance en Kópavogur ; impossible de savoir qui risquait de l’espionner dans la tête d’un imbécile comme lui, peu concerné par la protection de sa PEM.


  « Une fête pour quelques intimes, et trois c’est déjà une foule, pas vrai ? » plaisanta l’autre.


  « En fait, je ne suis pas vraiment l’hôte d’honneur. La fête a lieu chez Menh Songzhen. »


  Il pouvait lui concéder cette information, la princesse était connue pour ses infranchissables systèmes de protection.


  « Menh, hein ? commenta Kópavogur. Une femme impitoyable et aussi dure que la forteresse dans laquelle elle s’est cloîtrée. Mais méfie-toi de celui qui feint d’être ton ami… » Toujours sur le ton de la plaisanterie.


  « Je ne m’en inquiète pas trop, dit Yarin. Je déteste les gardes du corps, mais j’ai mes protections. »


  « J’espère bien, fit Jos allusif, garde la forme pour les enchères. Si l’affaire t’intéresse toujours bien sûr. Bon voyage ! »


  « Encore plus qu’avant, précisa Yarin. Merci, et à demain. »


  Kópavogur raccrocha et Yarin se retrouva seul, avec l’ombre immobile de Randa à ses côtés. Saarema, cette espèce de pré-cadavre, allait perdre l’affaire qu’il croyait avoir gagnée ; et Kópavogur était un traître qui s’offrait aux enchères comme les glaces de l’Antarctique mais qui valait beaucoup moins. Et s’il y avait quelque chose qui mettait Yarin de bonne humeur, c’était ce genre d’enchères à surprises. D’ici vingt et une heures, la grande foire allait commencer.


   


  Tianjun.


  Dans le Qinghai, province reculée, aux confins nord-ouest du Tibet, derrière la chaîne du Qilian Shan.


  Il prit une seringue dans le petit meuble et s’en injecta le contenu. Il devait atterrir à plus de trois mille mètres d’altitude et il avait besoin d’augmenter rapidement son taux de globules rouges. Il laissa défiler sur l’écran du tableau de bord les paramètres du site d’atterrissage : le grand monastère tibétain – dgon pa – maintenant réaménagé, qui constituait la forteresse de Menh.


  Yarin afficha un sourire : une partie de pêche sur le lac Qinghai… environ cinq ans plus tôt, un après-midi d’été, lui revenait maintenant à l’esprit.


   


  À cette époque, c’était l’un des coins les moins pollués de la planète. L’air affichait une transparence bleutée et l’eau était un miroir brillant, immobile, délimité par une haie lointaine de bambous. La barque, effilée, traçait son chemin en émettant de discrets clapotis ; Menh était assise à la poupe tel un bouddha aux yeux de glace pure, drapée dans un tissu de soie brodé qui laissait à découvert ses bras, ses épaules et le bas de ses jambes.


  Menh devait peser dans les quatre-vingt-dix kilos et sa peau était sombre, tapissée d’un labyrinthe de rides naturelles. La technologie avait toujours joué avec la chair, surtout celle des femmes, mais Menh l’avait toujours refusée considérant le corps comme un temple, repoussant greffes, chirurgie esthétique, liftings, liposuccions et manipulations génétiques.


  Un gémissement rauque de Menh pénétra sa PEM et Yarin sourit.


  « Je te sucerai la cervelle tôt ou tard, dit-elle en souriant. Il me semble que ce doit être encore plus intéressant que d’autres parties. »


  « Mais ce serait difficile, Dame Céleste, si tu veux parler de cette partie du cerveau », répondit Yarin en tapotant du doigt la prothèse cachée sous ses cheveux. « Quant au reste, ajouta-t-il l’air sournois, je sais bien que tu as une foule d’amants, beaucoup plus appétissants que moi. »


  « Ils viennent des villages les plus perdus de la province, dit Menh. Tous les matins, mes jeunes amants volontaires se mettent respectueusement en rang pour offrir du plaisir à leur Dame Céleste. » Elle éclata de rire. « Des gamins de treize ans aux mains calleuses et à l’odeur aigre de chèvre et de buisson, et ils s’excitent avec moi au point d’avoir un orgasme en moins d’une minute. Mon corps doit avoir quelque chose que quelques envieux jugent indécent ! »


  Menh rit bruyamment.


  « Indécent… Que dis-tu, Céleste… »


  Yarin avait toujours éprouvé une embarrassante attirance sexuelle envers Menh.


  « De toute façon, tu peux faire également ce que tu veux de moi », ajouta-t-il…


  Certainement une phrase de pure courtoisie.


  « Le paysage est à ta convenance ? » demanda Menh.


  Sur les côtés, il n’y avait qu’une unique prairie de cannaies avec des touches de fleurs de colza. Au loin, les contours ombrés de chaînes montagneuses. Air extra-pur.


  « Sauvage et non contaminé. Splendide. »


  « À une époque, on trouvait sur ce plateau des lieux de détention et des laogai… des usines-prisons. Tu ne les vois pas, mais il y a encore des cerfs, des yaks sauvages et des léopards des neiges. Bien sûr, tu ne peux pas savoir si tout ce que tu vois ici est authentique », dit Menh d’un air provocateur.


  « J’imagine. Tu… »


  En un instant, le décor se transforma brusquement. Des nuages agités apparurent dans le ciel, la barque se mit à tanguer, Yarin éprouva un soudain mal de tête. Un missile traça une traînée de feu pour aller s’écraser quelques kilomètres plus loin en un champignon incandescent. Un éclair de lumière se fracassa au large, en contrepoint du tonnerre qui explosa dans les nuages.


  « Ha ha » s’exclama Yarin, l’air amusé. « Accorde-moi un minimum d’explications… Tu es en train d’influer sur ma PEM. Je vois et je perçois des images que tu es en train de projeter. Stupéfiant ! »


  « Bravo, Yarin. Dans d’autres conditions, bien peu s’en rendraient compte. Une fois que ce système aura franchi la phase expérimentale, je pense qu’il sera impossible de discerner l’expérience originelle de celle transmise artificiellement à tes neurones. »


  « Tu peux en dire plus ? » objecta Yarin, intrigué. Le décor était redevenu réel : calme, silencieux ; mais il ressentait encore un léger vertige.


  Menh fit un signe de la main.


  « La commercialisation de la PEM a offert au monde l’enfer et le paradis, comme vous diriez, vous, les Occidentaux. C’est la raison pour laquelle j’ai voulu m’équiper à ma manière. De temps en temps, j’éprouve une certaine nostalgie en repensant à cette époque lointaine, avant 2023, qui ressemble de plus en plus à un rêve, où presque personne n’avait de PEM et où tout était différent. Un monde étrange : à l’origine on implantait chirurgicalement, comme cela s’est passé pour moi. Et les réactions ne se sont pas fait attendre : invention de merde, est-ce qu’on a vraiment besoin d’avoir un téléphone dans la tête ? Ça n’apporte rien de plus qu’un portable, avec en prime le désagrément de se faire tripatouiller le cortex cérébral avec des aiguilles et des microsondes. »


  L’eau était un miroir, le silence total, la journée magnifique. Une invitation au désœuvrement, aux mots superflus, légers, qui ne tendaient l’arc d’aucune flèche…


   


  Le clignotement d’une LED interrompit soudain ces souvenirs : atterrissage prévu dans vingt minutes. Le skycar ralentit légèrement et Yarin s’affaira pour se rendre présentable. Il n’avait pas revu Menh depuis cinq ans et il était excité ; il essaya de l’imaginer : plus noire, parcheminée et mordante.


  — Tu es toujours vivante ? lança-t-il à l’ombre assise sur le siège voisin.


  Randa lâcha un râle.


  — Nous arrivons. Excuse-moi, j’avais prévu pour toi des moments plus agréables, mais tu l’as bien cherché. À propos…


  Il fouilla dans l’armoire et sortit une autre seringue, qu’il lança vers la jeune femme.


  — Tu vas avoir besoin de ça. On va débarquer à plus de trois mille mètres d’altitude.


  Randa demeura totalement immobile.


   


  Arrivés à destination !


  Fin de matinée. Air cristallin, découpe lointaine de montagnes, lumière qui rendait les couleurs plus vives, comme après la pluie. Yarin gara le skycar sur un large espace pavé de vieilles pierres, entouré du va-et-vient des invités, des moines et des serviteurs. Les habits étaient luxueux, anciens, bariolés ; les soies et laines d’or dominaient, bleu, jade, amarante. L’imposante silhouette du monastère se dressait à une centaine de mètres.


  — Par là, dit-il à Randa. Elle le suivit en silence le long d’allées proprettes bordées de haies bien taillées. Son visage était inexpressif. Elle avait trouvé une sorte de pardessus violet qui camouflait ses taches de sang.


  Le monastère se dressait sur une terrasse artificielle haute de quelques mètres. Ils grimpèrent les marches en suivant la foule et pénétrèrent dans les lieux. Menh avait dû être prévenue de son arrivée.


  « Ma Dame Céleste ? » appela Yarin.


  Il perçut comme une caresse, ou un léger baiser sur le visage.


  « Nous allons bien ! lança-t-il vers son interlocutrice. J’imagine que tu dois avoir de nouvelles choses à me montrer… Heureux de te revoir. Je te présente mes affectueux hommages, ma Dame. »


  « Bienvenue dans mon nouveau siège », résonna fortement la voix de Menh dans sa tête.


  Le monastère, nota Yarin, avait été rénové. On apercevait un système complexe de travées en bois encastrées dans une structure plus ancienne, probablement vieille de plusieurs siècles. Une imposante statue de Bouddha était installée sur la terrasse ; on entrevoyait les cimes des deux tours, de la Cloche et du Tambour. Sur l’entrée, en plusieurs langues, la phrase :


   


  « HUMAIN » EST MA DEVISE


   


  « La charmante jeune fille qui vient vous accueillir, Xi-Lhan, vous conduira dans la Long-guo Dian, la Grande Salle. Elle est en style Ming… »


  Yarin perdit le reste de la phrase, ébloui par le cou et le visage d’albâtre aux yeux de feu d’une jeune fille qui s’immobilisa devant lui en s’inclinant légèrement, l’invita à la suivre d’un geste et d’un gazouillis.


  La Long-guo Dian était beaucoup plus luxueuse, et surtout beaucoup plus grande qu’on pouvait l’imaginer en observant le monastère de l’extérieur. Une structure de marbre en gradins s’élevait devant lui. Y siégeaient quelques notables. Derrière eux, des baies vitrées s’ouvraient sur une enfilade de vallées.


  Vêtue de sombre, Menh trônait au centre.


  « Approche. »


  Ils s’immobilisèrent devant elle, Menh lança quelques mots à un de ses dignitaires.


  — Et ta compagne ? demanda-t-elle ensuite.


  — Menh, je te présente Randa. Une… amie. Randa, voici Menh, Dame Céleste de Tianjun.


  Menh détailla la jeune femme d’un regard que Yarin n’avait jamais vu aussi froid. Les cinq années écoulées avaient l’air d’être passées pour elle en un souffle ; elle paraissait même avoir maigri. Rajeuni. En tout cas d’esprit.


  — Merci, Yarin, sourit Menh, mais si je parais plus jeune ce n’est pas seulement grâce à moi.


  Hein ? Yarin était pourtant sûr d’avoir fermé sa PEM.


  — Fais comme chez toi, Randa, ajouta Menh en détaillant la jeune femme d’une façon qui gêna même Yarin.


  — On a eu, hum, un petit incident de voyage, expliqua-t-il. Randa a perdu beaucoup de sang.


  — Oh ! sourit Menh. Ici, nous sommes particulièrement équipés pour des événements de ce genre, comme vous pourrez bientôt le constater. Je vais donner les instructions nécessaires.


  Randa était vaguement inquiète.


  — Ne vous en faites pas ! Je peux me débrouiller toute seule. Quoi qu’il en soit, poursuivit-elle en singeant les salamalecs de Yarin, votre connaissance m’honore, votre personnalité m’éblouit, je vous remercie, mais les voyages avec Yarin s’avèrent plus difficiles que prévu. Je regrette de devoir rater de mémorables instants, mais j’aimerais simplement me retirer… Hum, il y a une salle de bains, près d’ici ?


  Menh, qui fixait Randa en affichant une expression impénétrable, écarquilla soudain les yeux, et Yarin eut la nette impression que Randa lui avait transmis quelque chose. Il essaya de sonder la PEM de Randa mais la voie était bloquée.


  En un instant Menh retrouva son expression habituelle.


  — Il y a un vieux proverbe tibétain qui dit que les mensonges naissent dans la tête, trouvent la porte de la bouche fermée, mais sortent alors par les oreilles, et j’ai vu les tiens sortir comme une fumée noire, Randa : tu n’as que faire de me rencontrer. Ton niveau d’empathie est au-dessous de zéro, et en cet instant, tu me compares plus ou moins à un yéti. Il me semble cependant que c’est injuste, car…


  — Ahhhh ! hurla Randa en essayant d’arracher sa PEM.


  — Oui, tu pensais qu’elle était fermée, lui dit Menh.


  Yarin ne put s’empêcher de sourire :


  — Je te l’avais dit, Randa : Dame Céleste. Son nom n’est pas usurpé, tu dois savoir que Menh a des pouvoirs spéciaux.


  — Ramène-moi tout de suite au skycar !


  — … que c’est injuste, car, poursuivit Menh impassible, je te récompense en t’accordant une immense faveur. Je t’annonce, fillette, que se développe dans ton cervelet, au niveau des cellules de Purkinje, une tumeur maligne extrêmement agressive, grosse pour l’instant comme un grain de blé… Aucun scan ne l’avait découvert ? Tu n’accuses aucun symptôme ? Équilibre, coordination des mouvements musculaires… Si on s’occupe de toi rapidement, tu vas peut-être t’en sortir.


  Elle tapa des mains.


  — Xi-Lhan !


  Yarin ne s’en était pas rendu compte, mais la jeune fille devait se tenir tout près, car sa peau d’albâtre emplit soudain son champ de vision et son âme.


  — Accompagne cette dame dans sa chambre, fais en sorte qu’elle y soit à l’aise, procure-lui tout ce dont elle a besoin pour qu’elle soit de nouveau en bonne santé.


  Randa chercha automatiquement la main de Xi-Lhan et s’éloigna en marchant lentement, l’air perdue.


  — Une sacrée surprise, observa Yarin l’air renfrogné en la regardant s’éloigner.


  — C’est pour son bien, acquiesça Menh. Assieds-toi près de moi, mon petit mignon. Parle-moi de ce que tu as fait ces cinq dernières années et de la tractation de plusieurs milliards que tu prépares en ce moment.


   


  Yarin n’avait aucune idée de l’heure qu’il pouvait être (9 heures, midi ?), mais il se passait toujours la même chose lorsqu’il rendait visite à Menh. Le monastère créait son propre temps archétypique, sacré, inconciliable avec celui du monde. Et Menh elle-même, tel un Janus bifrons, se tenait à cheval sur les deux.


  Les heures suivantes, il visita le monastère ; on lui montra des outils néolithiques, des vases rituels en bronze qui remontaient aux temps des empereurs divins, mais surtout une importante collection d’objets oraculaires. Des carapaces de tortue aux représentations stylisées qui avaient donné le Yi King et ses hexagrammes : les céramiques octogonales avec des trigrammes kua. Puis, sur ordre de Menh, Xi-Lhan l’accompagna dans la chambre qui lui était destinée.


  C’était une petite pièce sans fenêtres.


  « J’espère qu’elle sera à ta convenance. À plus tard. » lui souffla la voix de Menh alors qu’il y pénétrait.


  Il se retrouva seul.


  Les murs étaient tapissés de splendides papiers peints qui paraissaient vieux de plusieurs siècles. Les scènes représentaient le travail de la porcelaine, du thé et du riz.


  Il dormit peut-être.


  Puis, sans se rappeler comment il s’était rendu jusqu’à elle, Yarin s’était retrouvé assis à côté de Menh. Derrière les baies vitrées, le crépuscule avait englouti les vallées inaccessibles, avec leur végétation enchevêtrée et sauvage, comme des pelotes de fil de fer barbelé. Une étoile clignait haut dans le ciel, étrangement grosse et lumineuse. Aucune trace de Randa.


  « Elle est entre de bonnes mains », le rassura Menh.


  Dans la Grande Salle, autour de plats d’une cuisine épicée, se succédaient boissons, danseurs, jongleurs, danseuses nues, fontaines de lumière et de feu.


  Mais le thème de la soirée – auquel on ne pouvait échapper – était autre.


  Tout autour, projetés directement dans la PEM par de mystérieux appareillages de la maîtresse de maison, s’agitaient les images ectoplasmiques d’une foule nombreuse, perdue dans une ville dont les lignes contrastaient nettement avec celles de l’intérieur du monastère. En regardant avec plus d’attention, Yarin crut reconnaître Calcutta. Menh ne lui avait-elle pas dit un peu plus tôt que cette ville lui appartenait ?


  Quelques instants plus tard, Menh le confirma aux gens présents dans la salle :


  — Calcutta est un cas exemplaire. J’ai voulu l’acquérir car elle doit être préservée. Calcutta est un musée et un laboratoire vivants.


  Grâce aux projecteurs de Menh, lui parvenaient également des inputs sensoriels de la mégapole. « HUMAIN » EST MA DEVISE, se souvint-il et, bien sûr, la princesse voulait leur faire vivre la devise latine nihil humanum : je suis humain et rien de ce que fait l’homme ne m’est étranger. Il était soudain le gamin noir, vêtu d’un pantalon troué et d’une chemise usée, qui courait pour rapporter à son patron un précieux chargement d’eau potable. La femme qui le frôla tenait quelque chose contre sa poitrine, un bébé rachitique et immobile ; l’esprit de la femme libéra un tourbillon d’angoisse. L’odeur rance de l’huile chaude grimpa dans ses narines, puis une odeur d’égout à ciel ouvert l’assaillit. Inutile de fermer sa PEM, cet appareil contournait les protections habituelles. Mais il s’adressa à son hôte :


  « D’accord, Menh : qu’est-ce que tu veux prouver ? »


  — Hé hé, répondit-elle à voix haute, une grande expérimentation. Non seulement j’ai acheté la ville, mais j’ai fourni des PEM aux habitants. Tu dois avoir perçu leurs sensations et leurs pensées. Tu n’apprécies pas le spectacle de l’humanité, Yarin ?


  — Oui, bien sûr, dit-il, les sens chavirés. Une totale immersion dans l’Homme. Le fait que Calcutta t’appartienne influence-t-il d’une manière ou d’une autre la ville et ses habitants ?


  — Absolument pas. PEM à part, c’est comme si je n’existais pas.


  — Parfait. Wu wei, ne pas agir. L’environnement ne devrait pas être perturbé. Il devrait par contre être observé, à des fins…


  — … purement cognitives. Peut-être hédonistes, je l’admets. Mais la vie c’est aussi ça, autrement nous ne serions que des machines, ce à quoi veut nous réduire ta civilisation occidentale : des machines pour acheter et accumuler des dettes. Disons que j’aime toute la vie.


  — Et je trouve ton initiative très intéressante, admit Yarin.


  — Vraiment ? Je crois que quelques détails essentiels t’échappent, mais tu as toujours été un bon élève et je sais que tu comprendras. Le monde n’est plus le même, Yarin. Même la Chine, Chung Kuo. La Grande Fleur du Milieu ne reconnaît plus ses pétales. Le principal défaut du monde actuel, c’est qu’il a perdu la capacité de s’interpénétrer avec la réalité afin que « rien ni personne ne s’affronte ». C’était le concept cardinal de l’école bouddhistechán, ou zen. Mais l’un des deux contraires a été perdu et le dualisme est maintenant incomplet.


  — De quelle manière ? demanda Yarin.


  Il avait l’impression d’être en dehors du temps. Ces mots n’étaient pas de son monde, mais de l’ère de Dame Céleste.


  — Nous appartenons à un groupe privilégié qui accède à des moyens et à des connaissances exclusives, nous sommes l’élite représentée par Diaspar… Et grâce à notre puissance économique, aux technobiologies et aux communications de pointe qui protègent notre groupe, nous avons réussi à éloigner de nous le Mal. Ou si tu préfères la Douleur.


  — Tu veux dire, demanda Yarin, que nous devrions les accorder à tout le monde ?


  — Exactement. Il y a en dehors de nous quatre-vingt-seize pour cent de l’humanité. Et la problématique de la partie perdue vaut aussi pour eux : on leur a dérobé l’espoir d’un futur différent.


  Menh le fixa en s’extirpant de son fauteuil.


  — Suis-moi, dit-elle d’un ton autoritaire. Je veux te montrer quelque chose.


  Yarin la suivit. Ils sortirent et il se rendit compte qu’il faisait déjà nuit. Ils s’engagèrent dans un ancien passage qui conduisait à un portail fermé. Menh l’ouvrit en effleurant un capteur. Ils pénétrèrent dans une galerie au plafond bas.


  — Nous sommes en dessous du dgon-pa, se contenta d’expliquer la femme.


  Une succession de pâles lumières grises balisait le parcours. On percevait au fond un mur éclairé, de deux mètres de haut, un unique bloc de pierre claire, massif et convexe, couvert d’étranges rainures.


  — Cet enchevêtrement de lignes te rappelle quelque chose ? demanda Menh.


  — Ça me paraît familier…


  Les rainures s’entortillaient mais paraissaient dessiner une figure. Yarin acquiesça.


  — Ça pourrait être le dos d’une tortue.


  — Exact. Ce gros rocher a été apporté ici il y a mille ans, on dit qu’il a été découvert comme ça : c’est un dessin naturel. Et tu dois savoir que la tortue a toujours été pour les Chinois l’animal sacré par excellence. Dans l’Antiquité, les carapaces de tortue étaient utilisées pour la divination. On les chauffait puis on étudiait les fissures qui les craquelaient. Quand on la découvrit, cette pierre fut également considérée comme un oracle.


  — Tu sais lire ces signes ?


  Menh sourit.


  « Les signes d’aujourd’hui, dit-elle via PEM, ne peuvent plus être ceux d’hier. Du temps de Confucius, j’aurais lu les rainures, mais maintenant, dans cette carapace prophétique, je lis quelque chose de plus adapté à notre époque. »


  Elle poursuivit :


  « Maintenant, Yarin, pense à toutes les PEM qui sont actives à cet instant. Là-dedans, dit Menh en tapotant la roche du doigt, on a intégré un système capable de les relier entre elles, afin d’obtenir une sorte d’union des pensées et d’en extraire l’élément dominant. Des milliards de PEM, connectées aux satellites, et de là aux centraux, et une copie de chaque message qui est retransmise ici. Tu comprends ? Personne d’autre ne le sait, mais l’océan des données mentales se restructure ici en une seule pensée, et là (elle toucha la pierre), je suis les mutations de cette pensée. »


  Des rangées de chiffres apparurent dans la vision de Yarin.


  « Maintenant, tu peux lire toi aussi, lui dit Menh. Un oracle moderne qui mesure le niveau moyen de… bonheur ? ou de bien-être ? Moi, j’évoquerais plutôt le niveau d’harmonie entre soi et le monde. Lorsque l’empereur régnait sur la Chine, on aurait parlé de mandat céleste. Quand l’insatisfaction des gens – selon l’indication de ma tortue de pierre – dépasse un certain seuil, les dieux ôtent son mandat à l’empereur, le détrônent et le remplacent par un autre. L’imminence du remplacement étant par ailleurs annoncée par toute une série de catastrophes naturelles. »


  Yarin vit se matérialiser sur son écran virtuel une sorte de graphique, avec des chiffres et d’étranges symboles.


  « Ce sont les variations dans le temps de ce niveau moyen, dit Menh, et ce sont ces variations qui nous intéressent. »


  « Cet équipement existe depuis quand ? » demanda Yarin.


  « C’est un des constructeurs du réseau qui l’a installé, sans en informer les autres. C’était bien sûr le membre chinois de l’équipe… Mais tu veux sûrement savoir comment s’est comporté l’indicateur, j’imagine. Voilà ce qu’il dit maintenant. L’humanité compte environ onze milliards d’individus, et la dissonance globale a atteint le point où l’on va devoir retirer leur mandat aux empereurs actuels. Les dieux vont rapidement les remplacer par d’autres. »


  « Les empereurs ? » demanda Yarin.


  « Ceux qui comme nous possèdent des patrimoines incalculables. Les citoyens de l’invraisemblable et secrète Diaspar, la Grande Cité, avec ses quatre-vingt-dix millions d’habitants. Je n’y vivrai jamais, j’aime trop ma terre… et je crois que c’est la même chose pour toi. Donc, depuis que j’en suis la dépositaire, l’indicateur d’insatisfaction n’a cessé de grimper. Vous, les Occidentaux, diriez que la valeur correspond maintenant à celle d’une période prérévolutionnaire. Et si tu as fait attention à ce qui se passe autour de toi, tu as remarqué que des catastrophes naturelles sont en train de se produire. Et elles sont exceptionnelles. Le moment où les dieux retireront le mandat céleste se rapproche. »


  … Un saut, un hoquet dans la structure de l’espace-temps, un faux souvenir de ceux que son hôtesse savait lui glisser à l’esprit ? Ou peut-être juste une banale défaillance mnémonique : un instant plus tard, Yarin était de nouveau assis dans la Grande Salle à côté de Menh, immergé et mêlé aux émotions violentes de Kolkata, Calcutta.


  7
 Janko (I)


  Ce soir, le groupe de Janko était une Gestalt physique. Dans des établissements comme La Fin du Monde, ils préféraient éviter la téléprésence et se réunir physiquement. Bien qu’elle fût fréquentée par les nextpunks les plus hystériques, ceux qui rivalisaient d’audace dans la modification de leurs corps. La Gestalt ciblait maintenant Janko d’un obscur mandala de messages synesthésiques, lui faisant toucher les odeurs, humer les sons, sexualiser la fleur griffue d’une plante épineuse, palper les lumières, goûter les orbites planétaires. À quoi s’ajoutaient deux centimètres cubes d’Émissions bestiales, qu’il s’était injectés une demi-heure plus tôt.


  « Vous m’avez gonflé, fermez-la ! » hurla-t-il en se débattant dans la marée de corps qui s’agitaient sur la piste. Les autres enregistrèrent sa protestation et le flux mental se brisa, remplacé par la psychopolyphonie des treize voix du groupe. Il distingua celles de Horst, Karim, Xenia et Yula, qui l’assourdissaient de jappements et de rires.


  La salle était énorme, saturée de fumées et de sons, de grondements et d’éclairs.


   


  TOTALEMENT RÉELLE


  TOTALEMENT VRAIE


  TOTALEMENT TIENNE


  — LA FIN DU MONDE –


  DANS L’ANTIQUE SPLENCEUR DU RATHAUS


   


  Il tituba en essayant de reprendre l’équilibre et jeta un œil autour de lui, mais il ne vit aucun visage connu. Les couleurs tournoyaient, des éclats flamboyants de lumière qui jaillissaient tels des pulsars, des fringues nanotek aléatoires qui se dissolvaient puis se recréaient sur les épaules et les biceps, les fesses et les cuisses. Les gens bondissaient, possédés par un battement sourd et puissant, une polyrythmie qui plantait des épées de feu dans les bâtonnets de la rétine.


  Vers les hauteurs, dans des logements creusés dans les murs – de véritables murs du xive, si on accordait foi à la publicité – des nextpunks s’étaient fait implanter d’invraisemblables appareillages sexuels et les expérimentaient en suivant le rythme. Les instruments des chambres de torture qui avaient fait la gloire du Rathaus et de Nuremberg, au Moyen Âge, installés le long des murs du salon, attiraient de petits groupes qui se lançaient des images virtuelles en s’imaginant les utiliser et braillaient de rire.


  « Janko ! »


  Ce devait être Horst.


  « Putain, envoie-moi une image ! Vous êtes où ? »


  Il essuya une sorte de mitraille émotive, puis il les enregistra visuellement tous les treize, cinquante mètres et mille corps épileptiques plus loin.


  « Tu me vois, maintenant ? » lui cria d’il ne savait où Xenia dans sa PEM. Il explora la foule, ne repéra pas Xenia, mais une inconnue se planta devant lui. Peau au bronzage permanent, bras et épaules couverts de tatouages 3D : extrusions sexuelles de type ornemental (pénis vulve anus petites lèvres). Un bio-anneau était glissé dans la cornée de son œil droit. De grands iris d’oiseau de nuit. La bouche reproduisait ouvertement les grandes et les petites lèvres, et tout son corps transpirait des phéromones.


  — Nom de Dieu ! dit Janko à voix haute en fixant cette bouche-vagin, j’avais déjà des vertiges, mais là je ne sais plus très bien ce que je vois…


  — Imbécile.


  Puis :


  — On boit quelque chose.


  — Dis-moi, si je t’embrasse, c’est comme si je te la léchais ?


  — Essaie pour voir… moi, je suis pour le sexe croisé. Je m’appelle Vera et je sculpte la chair humaine. Mon catalogue te plaît ?


  Des tatouages et de petits jeux sensoriels électroniques payants s’allumèrent sur sa poitrine.


  — Allez, fais une partie, touche quelque chose…


  — Et le gagnant remporte quoi ? Je… Tu es forte, tu sais ? conclut Janko, les tripes soudain nouées. Attends, je te présente à mes amis.


  — Je les vois déjà à travers ta PEM. Moi aussi je veux te présenter les miens.


  Elle indiqua un coin dans les hauteurs, sur la droite. Janko regarda.


  Derrière une paroi vitrée, une bande de jeunes aux corps désarticulés exhibaient des coïts impossibles aux communs des mortels ; ils annonçaient à tour de rôle leur spécialité par un vidéotag. Janko fut submergé de messages de bienvenue.


  — Salut ! Salut, salut, salut-salut…


  Puis il vit ses amis arriver en se frayant un chemin à travers le chaos.


  — Voilà Vera, dit Janko.


  — Plus vraie(7) que nature, commenta Karim, d’une voix particulièrement excitée.


  « On fait quoi ? » demanda Yula en pénétrant dans la Gestalt et en transmettant un bol d’obscurité.


  « Moi, j’en ai déjà marre », lança Xenia.


  — Moi, je partirai avec Vera, dit Horst.


  « Alors je vous dis merde à tous les deux, dit Xenia. Je me demande ce qu’on est venus foutre ici ! »


  Un rugissement désagréable s’insinua sur la toile de fond mentale. Une voix autoritaire s’en détacha et annonça :


  « ATTENTION. LA VILLE DE NUREMBERG A LE PRIVILÈGE D’ACTIVER EN PRIORITÉ UN SERVICE SOCIAL NOUVEAU ET RÉVOLUTIONNAIRE… »


  « Et ça, d’où ça vient ? » demanda Janko.


  — Les habituelles conneries politiques, hurla Horst, virez cette voix ! ! J’ai quelque chose de grandiose à vous faire voir… Tenez, je viens juste de le recevoir. Vous le voyez tous ?


  Horst envoya les images et les commentaires qu’il était en train de recevoir. Janko ne les comprit pas tout de suite.


  Ça ressemblait à un gouffre vu de haut, une vue satellitaire ou aérienne. Puis il vit avancer des fourmis – des gens ? – et des flammes, de la fumée qui fusait vers le ciel comme éjectée du cratère d’un volcan monstrueux. Quelqu’un parlait dans la langue locale, son traducteur automatique déclara « swahili » et s’activa :


  — … cinquante mille morts… catastrophes d’ampleur inimaginable… pas encore identifié comme…


  — Vous pensez à la même chose que moi ? insista Horst.


  — Allons-y ! hurla Yula. Allons-y, avant que tous les autres débarquent !


  — C’est loin, rappela Horst. Plusieurs milliers de kilomètres. Et je ne crois pas que plein de gens vont s’y précipiter.


  — Vous avez une place pour moi ? s’immisça Vera.


  — Bien sûr, ricana Horst, avec cette bouche tu peux dire tout ce que tu veux.


  Vera s’accrocha ouvertement au bras de Janko.


  « Et les autres ? » entendit Janko dans sa PEM.


  Les huit autres avaient apparemment disparu. La Gestalt ne s’était recomposée qu’en partie, mais il y avait Vera en plus.


  La Fin du Monde est à nous.


  Horst fendit la foule. Janko le suivit et les autres lui emboîtèrent le pas. Ils furent rapidement à l’extérieur, sur la grande place illuminée par les projecteurs. On entrevoyait les silhouettes sombres des murs du XIVe siècle du Rathaus, un périmètre de cinq kilomètres marqué par plus de cent tours semblables à des géants noirs. Ils coururent vers le skycar de Horst.


  « Nous sommes six, les amis, prévint Horst. Il va falloir se serrer. »


  Un sourire.


  « Quant à l’autonomie, ça devrait aller. »


  Ils grimpèrent, se calèrent dans les sièges, verrouillèrent les portes.


  — C’est super, dit Vera, c’est la première fois que je vais assister à une catastrophe.


  — Et tu vas jouer le rôle de la fille aux lèvres magiques ? se moqua Janko. Ou bien tu vis seulement dans l’univers du sexe ?


  — Tu verras, grommela Yula d’un ton amer.


  — Accrochez-vous, lança Horst.


  L’avion s’éleva à la verticale. Horst alluma l’écran du tableau de bord.


  — Nouveau Zaïre, Afrique… Le pays s’appelle… ou plutôt s’appelait… voilà : M… Mwe…


  — Mwene-Ditu, compléta Karim en se penchant au dehors.


  Horst bloqua l’appareil.


  — Ça peut être dangereux. Vous vous en rendez compte ?


  — Allez, on s’en fout… dit Karim.


  — Je me sens responsable.


  — Arrête ton cinéma, papa, protesta Yula.


  — Va te faire foutre, alors c’est parti.


  Une violente accélération les plaqua tous contre les sièges. Yula hurla, ils éclatèrent de rire en se donnant des tapes.


  Janko dit à Vera :


  — Excuse-moi, c’est juste pour mieux te connaître.


  Il lui glissa une main entre les cuisses. Vera lui donna un coup de coude dans le foie.


  — Ouch… râla Janko.


  — Je sais également me défendre, protesta Vera. Je te dirai quand tu pourras utiliser ta menotte. Et alors tu devras vraiment assurer…


  — Menotte… Yeah ! s’exclama Yula.


  — Menotte, menotte… piailla Horst.


  — Menotte-menotte-menotte…


  Ils éclatèrent de rire. Horst donna un nouveau coup d’accélérateur qui les envoya cul par-dessus tête.


  — Dans le rétro, je vois même ton trou du cul, Vera, dit Horst le plus sérieusement du monde. Ressaisissez-vous, madame. Les attitudes indécentes ne sont pas autorisées à bord.


  — Alors faites-moi descendre tout de suite, dit Karim, en s’esclaffant.


  — Il ne me faudrait qu’un instant pour te virer avec ton fauteuil, dit Horst. Alors attache au moins ta ceinture de sécurité.


  — À quelle vitesse allons-nous ? demanda joyeusement Karim.


  — Sept cents à l’heure.


  — À peine bon pour se casser le cou.


  — Attends un peu.


  Le skycar accéléra de nouveau.


  — Mille cinq cents : vitesse de croisière. On doit parcourir environ huit mille kilomètres. On devrait arriver à Mwene vers 7 heures du matin. Si on ne se désintègre pas avant.


  Karim tendit son médium et l’agita.


  — Au moins il fera jour, dit Yula. On pourra mieux voir ce qui s’est passé.


  — On pourra envoyer nos images, intervint Vera.


  — Je m’en tape, des images, dit Xenia. Quand il se passe ce genre de trucs, j’ai besoin de toucher. Ça ne me suffit pas d’avoir un compte rendu de seconde main.


  — Inutile de faire la fine bouche, dit Horst. Tu y vas pour les mêmes raisons que les autres.


  — On y va parce qu’on ne veut pas rater le bordel, on aime l’horreur en direct, wahou ! fit Karim.


  — Vous en êtes vraiment sûrs ? dit Yula. On s’embarque pour un voyage à l’autre bout du monde juste parce que quelqu’un a diffusé des images d’un tremblement de terre ou de je ne sais quelle autre catastrophe qui pourrait être un fake.


  — Poupée, s’énerva Horst, je contrôle bien mes sources. Tu peux me croire !


  — Moi, je suis ici pour l’émotion de l’aventure plus que pour les cadavres écrabouillés qu’on va trouver là-bas, précisa Karim.


  — Il y en a toujours un qui se découvre philosophe, dit Horst avec une pointe d’ironie. Dans tous les groupes. Moi, j’y vais parce que j’ai l’impression que le voyage sera mouvementé et que l’événement m’attire. Et puis je veux également voir ce qui se passe là-bas.


  Janko se dit qu’il devait sortir la sienne.


  — Moi aussi… Les infos, on nous les balance par centaines jusqu’à la nausée. Les émotions en direct : voilà ce qui est authentique.


  — Un puriste, ironisa Horst.


  — Vampires des malheurs d’autrui, dit quelqu’un sur un ton sarcastique.


  — Fermez-la, s’agaça Janko. Et vous pensez que vous allez trouver quoi en débarquant là-bas ?


  — Tu l’as entendu, dit Vera. Cinquante mille morts, peut-être plus. Les chiffres officiels, en cas de catastrophe, finissent au mieux par être doublés.


  — Mais pour aller en Afrique, il faut prendre la direction de l’est, non ? Je ne me souviens pas… dit Yula.


  Karim se tapa le front de la main.


  — Quelle débile ! Au sud : s-u-d ! Elle ne sait même pas ce qu’est l’Afrique ! Tu n’as jamais entendu parler de carte géographique ?


  — Et qu’est-ce que j’en sais de l’Afrique, moi, confinée dans ce village-cimetière : Ansbach ! Tu t’imagines… grommela Yula.


  — Vous savez ce que je fais ? dit Xenia. Horst, sors une bouteille pendant que je cherche mon bookmaker pour parier sur le nombre de morts.


  Elle en vit une dans une niche de la paroi et l’attrapa au vol.


  — À la vôtre.


  Elle commença à l’écluser.


  — Vas-y doucement, dit Horst. Elle provient d’une vieille distillerie écossaise et je viens à peine de l’acheter.


  Xenia fit claquer sa langue :


  — Une merveille ! Ils savaient y faire, les vieux !


  Elle avala une longue rasade qui coula en partie sur sa poitrine et ses vêtements, passa la bouteille à la première main qui se tendit devant elle, puis tira Karim par le bras.


  — Qu’est-ce que tu attends ? Embrasse-moi.


  Une minute après, ils étaient recroquevillés dans un coin du fauteuil en train de baiser tranquillement.


  « Je suis désolé pour toi… lança Janko en sautant sur Vera, … mais c’est notre tour, non ? Depuis que je t’ai vu, je suis sous pression. »


  Avec un peu d’appréhension, il se mit à bécoter ses lèvres. Vera l’embrassa.


   


  Une secousse du skycar réveilla Janko. La cabine était dans le noir, hormis la faible luminescence de l’écran. Les autres dormaient encore. Horst paraissait agrippé aux commandes, immobile. Il regarda l’heure : 4 h 45. Ils volaient depuis cinq heures.


  « Tout va bien ? », demanda-t-il à Horst via PEM.


  « Impeccable. J’ai même trouvé le temps de me connecter chez moi et de faire un peu de boulot. »


  « Veinard, tu as même du boulot. On arrive quand ? »


  « Dans trois heures environ. »


  « Jolie course. »


  « Pas mal, hein ? »


  « Je peux te remplacer. Je connais ce genre de skycar. »


  « Je peux t’assurer que celui-là, tu ne le connais pas… D’accord, dans un moment. » (Pause.) « Finalement, en y réfléchissant bien, je suis fatigué. »


  « Alors, échangeons nos places. Où sommes-nous ? »


  « On survole l’ex-Soudan sécessionniste, à huit mille mètres d’altitude. »


  « D’autres nouvelles de l’effondrement ou de ce truc qui s’est produit ? »


  « Le bilan des morts est en hausse. Certains parlent de caldeiras qui seraient redevenues actives, mais ça n’a pas tellement de sens. Cette région est morte depuis des centaines de millions d’années. Un de mes amis sismologues dit que des fluctuations du magma de grande profondeur auraient pu créer une dépression. »


  « Bof. Personnellement, je n’y connais pas grand-chose. »


  « Et franchement, ça n’a plus grande importance. Espérons plutôt ne pas avoir d’ennuis avec la police. On nous a déjà intimé plusieurs fois l’ordre de changer de cap, mais il a suffi de prendre de l’altitude, de changer de couloir de vol et… »


  — Oh ! écoutez-moi ça ! hurla Janko.


  Les autres se réveillaient.


  — Et on continue quand même ?


  — Je m’en tape, moi, de ces blaireaux, répondit Horst. Les enfants, il est temps que vous le sachiez. Nous sommes armés.


  — C’est pas vrai… s’inquiéta Janko. Et tu crois faire quoi, avec ton super skycar ?


  — Qu’ils essaient seulement de me provoquer, menaça Horst. J’étais dans la Légion aérienne. Mon zinc, je sais comment le booster, vous verrez.


  — On est dans les mains d’un fou ! Rebrousse chemin !


  — Même pas en rêve. Faire demi-tour ? Ils nous vaporiseraient avant même que vous ne vous pissiez dessus de trouille.


  — Les gars, aidez-moi à virer son cul du poste de pilotage !


  — Je ne vous le conseille pas, dit Horst en agitant un pistolet, un imposant Laether 99. Commandé via PEM, il peut tirer sur dix cibles en rafale. Alors, calmez-vous, les gars ! Hé hé… Horst tient toujours ses promesses. Vous vouliez du tourisme noir ? Et vous en aurez quoi qu’il arrive.


  Les autres se regardèrent, encore à moitié endormis, mais sidérés.


  — On continue. Vous avez compris ?


  Horst monta le volume. C’était une communication en langue locale aussitôt modifiée en traduction automatique :


  — De tour de contrôle à skycar AZ/42-JB non autorisé : changez immédiatement de cap. Vous êtes en zone de guerre. Vous allez être abattu dans dix secondes. Dix, neuf…


  — Merde ! lâcha Horst.


  Il ouvrit un portillon qui donnait sur une fente et y inséra un objet. Le skycar accéléra violemment, mais ne changea pas de cap.


  — Vous avez vu ? ricana-t-il, il suffit de lui donner la bonne came. Il est comme ça, lui. La guerre l’exalte.


  — Il est fou… cria Xenia en pleurant.


  Le skycar fit un autre bond violent.


  — Et voilà ! s’emporta Horst. J’ai évité le missile… Je l’ai retourné à l’envoyeur ! Vous n’y connaissez rien, vous autres. J’étais dans les services aériens de la Légion. J’ai installé sur cet engin tous les dispositifs qu’on utilisait à l’époque.


  — Il nous le dit maintenant, ce mégalomane, commenta Karim, en se tenant le visage entre les mains. On le connaît depuis des années et on ne s’en était jamais rendu compte…


  Le skycar fit une brusque embardée. Sa structure grinça ; dans l’habitacle, ils se retrouvèrent les uns sur les autres. Le ciel était clair, et soudain deux avions de chasse les encadrèrent. Une étoile à rayons blancs, rouges, noirs et verts était dessinée sur les carlingues.


  Les couleurs de l’ancien drapeau soudanais, mais ça ne signifiait rien car… Dans les cockpits, Janko aperçut deux orangs-outangs. Des singes de combat ! Munis de puces cérébrales, de véritables cyborgs de la mort. Il entendit une rafale de coups. Deux projectiles perforèrent le méthacrylate de la carlingue, mais les trous furent immédiatement réparés par le système autocoagulant.


  — N’ayez pas peur, dit Horst. Ces orangs-outangs sont redoutables, mais ils conduisent des rafiots ! Des vestiges de la Guerre antarctique de 2033, on les descendait comme des mouches. Les enfants…


  Il fit mine de s’adresser aux chasseurs.


  — Quelle erreur de se fier à une technologie préhistorique !


   


  Une double détonation fit vaciller le skycar. Un court instant, une brume sombre remplaça les chasseurs, puis le ciel fut de nouveau dégagé.


  — Mes chers singes, vous êtes maintenant… de petits nuages, hé hé, vous êtes partis en fumée…


  Il ricanait encore lorsqu’éclata un effroyable grondement.


  Le contrecoup fut excessivement violent et l’appareil tomba en piqué, accompagné d’un sifflement qui donnait la chair de poule. Horst perdit conscience.


  « Presque touché par le missile, conclut Janko incrédule, via PEM, mais le skycar l’a détruit en anticipant le contact d’une fraction de seconde ! Horst a raison, cet avion est un bijou, mais lui est fou furieux ! Hé, que diable… »


  Ils avaient pénétré dans une zone obscure qui masquait l’horizon. L’avion avait automatiquement rétabli son assiette et repris de l’altitude.


  « Il faut réveiller Horst, même si le skycar paraît avoir plus de jugeote que lui. La brume noire est certainement toxique… Les cadrans du tableau de bord sont totalement affolés. »


  Janko formula ces pensées sans se souvenir que sa PEM était ouverte, avec pour résultat de faire paniquer les quatre autres.


  Entre-temps, Horst avait retrouvé ses esprits. Immobile, il fixait maintenant le tableau de bord.


  « Ohé, tout va bien ? » demanda Janko.


  Horst le regarda, l’air contrarié.


  Ils émergèrent soudain du brouillard. Dans le cockpit, il y eut un regain d’attention. La luminosité extérieure s’intensifiait. Ils entrevirent les nuages, un air rougeâtre. Vingt minutes plus tard, ils volaient au sein d’une fine poussière terreuse qui n’autorisait qu’une vision limitée. Janko nota qu’une fois la brume noire dépassée, les instruments de bord avaient recommencé à fonctionner. Horst se pencha sur l’écran du tableau de bord.


  « OK, les enfants, dit-il en levant les bras, le tacot a tenu bon, et malgré les attaques et les rapiéçages il a retrouvé tout seul sa route. Hourrah ! »


  Dans l’habitacle, ils hurlèrent tous à l’unisson.


  « Voyons un peu… »


  Horst laissa se développer certaines données dans sa PEM, puis dit :


  « Mieux vaut descendre dès que possible. Ceux qui nous ont attaqués appartenaient à la milice contre-révolutionnaire du Front mixte soudanais et de la République centrafricaine, actuellement en conflit avec le gouvernement officiel du Nouveau Zaïre pour des questions territoriales. »


  — Pour le moment, ajouta-t-il vocalement, mes sources n’ont pas grand-chose, mais espèrent avoir des précisions sous peu.


  — Horst a retrouvé son ton habituel, observa Xenia apathique.


  — Il est donc redevenu comme avant ? fit Vera horrifiée.


  — Sauve qui peut, renchérit Yula.


  — Les gars, il n’y a pas de quoi rire, explosa Karim. Je… Et ça, c’est quoi ?


  Des appareils volants convergeaient soudain de tous côtés. Avions de chasse militaires, hélicoptères, planeurs, avions de tourisme, deux vieux Cessna. Un peu plus haut, trois Boeing.


  — Bon sang, les enfants, s’exclama Horst, c’est la super fiesta ! Je vous l’avais dit, moi. Pardonnez-moi. Mais pour ces choses-là, j’ai du flair.


  Il commença à récupérer des données, demander des identifications. Il expliqua :


  — Un grand nombre d’avions sont en train d’arriver, mais ce n’est rien au regard de l’ampleur de la catastrophe. On est pratiquement sur scène. Un désastre sans précédent… Hourrah ! J’adore ça !


  Le skycar était arrivé à la limite de la zone critique et ils devaient maintenant descendre. Horst effectua un atterrissage vertical, près d’un grand champ, cachant l’avion derrière une ruine cubique en briques rouges flanquée de cabanes. Pas un chat à l’horizon.


  — Maintenant, j’espère que ça va aller, dit Horst. Prenez ça !


  Il distribua quelques boîtes. Pailles pour purifier l’eau, pastilles nutritives, spray anti-insectes.


  — Grouillons-nous ! Pour continuer à pied, il nous suffira de suivre la trajectoire des avions. Restons groupés, surtout.


  Ils descendirent. Yula fit quelques pas pour se dégourdir les jambes. Elle regarda autour d’elle et dit :


  — C’est ça, la campagne ?


  Malgré leur situation périlleuse, Horst éclata de rire.


  — Mais jusqu’à présent, tu as vécu où ? C’est une campagne de merde, tu ne vois pas que tout est brûlé et pourri ?


  — Mais que… commença à protester Yula, puis elle tendit un doigt. C’est quoi, ça ?


  L’horizon était plein de taches sombres.


  — Des monstres, chantonna Xenia.


  — Allez, dites-le-moi ! fit Yula en s’immobilisant, terrorisée.


  En la détaillant attentivement, la tache sombre s’avérait constituée d’une grande quantité de petits points noirs qui venaient dans leur direction. Des événements étranges se produisaient sur l’horizon. Janko crut identifier un groupe d’antilopes au galop. Des nuées d’insectes tourbillonnaient dans l’air.


  — Des oiseaux, expliqua Janko. Ils doivent être en retard ou un truc dans le genre. Les autres auront immédiatement détalé. En fait, de nombreuses espèces ont même perdu l’instinct des catastrophes imminentes, qui avant les sauvait. Si les animaux fuient, je me demande quel est le niveau de risque que nous encourons.


  — Et tu te le demandes seulement maintenant ? Bien sûr que c’est dangereux, ricana Horst. Sinon, on ne serait pas là.


  — Tu ne peux pas avoir une vue de la situation par satellite ? demanda Xenia.


  Le fin tissu de sa robe lui collait à la peau, les insectes commençaient à lui piquer les bras, les jambes et les fesses, elle se donna une tape rageuse sur un mollet.


  — Il doit y avoir un tas de satellites-espions qui planent dans le coin. Connecte-toi ! Moi, je n’y arrive pas. Et redonne-moi le spray anti-insectes, bordel !


  — Tu oublies toi aussi où nous sommes ? rétorqua Horst en faisant étalage de sa patience. C’est l’Afrique, ma belle. L’Afrique n’a pas de satellites, n’a pas de télécommunications, rien de rien. Pour la civilisation, l’Afrique n’existe pas. Les images de la catastrophe via PEM, je les ai obtenues par des amis européens qui étaient ici, se sont enfuis à toute vitesse et les ont diffusées dès qu’ils ont pu se reconnecter au réseau.


  — Bon, ça suffit, trancha Vera. On est sur le coup, alors on se bouge.


  Une fois regroupés, ils s’élancèrent d’un pas rapide. Le sol était recouvert d’une poussière rougeâtre qu’ils avaient déjà remarquée dans l’air. Il n’y avait curieusement aucun bruit.


  « Aucun regret ? » lança Horst.


  Il y eut quelques faibles non.


  « Janko, tu as pris le pistolet ? Donne-le-moi. J’ouvrirai la route. Par là. »


  Il indiqua l’endroit où les avions continuaient de converger. Tous, y compris les gros avions de ligne.


  « Le business du tourisme de catastrophe a passé un cap. »


  Ils se retrouvèrent dans ce qui avait été autrefois une forêt. La luminosité se fit peu à peu crépusculaire.


  « Malédiction !, pesta Horst, je ne vois plus où je mets les pieds. »


  Le terrain devint accidenté, avec des fossés, des lianes, des ronces, puis ils rejoignirent un sentier et le suivirent. Peu de temps après, ils se retrouvèrent au sommet d’une petite colline. Seul le lointain vrombissement des avions brisait le silence.


  « OK, les enfants… Vous voyez ça, vous aussi ? »


  Janko écarquilla les yeux. À quelques kilomètres, un sombre torrent serpentait vers l’ouest, s’éloignant de la région du désastre.


  « C’est quoi encore ? » s’exclama Yula, inquiète.


  « Des gens, ma petite. Des Africains. Des sinistrés qui fuient la région. »


  Ils se mirent en marche dans cette direction. Une demi-heure plus tard, ils croisèrent le flot humain : c’était comme si une digue venait de céder et qu’ils étaient les seuls à vouloir remonter le courant.


  « On n’a pas atterri au bon endroit », se plaignit Janko.


  « C’est impossible… » cria quelqu’un dans sa PEM, mais vu le chaos ambiant il ne reconnut pas l’émetteur.


  Des corps nus, blessés, mutilés. Des enfants, des mères qui allaitaient, des grimaces, des larmes, des brancards de fortune, des bras chargés d’objets disparates, d’énormes paquets en équilibre sur les têtes.


  — Que s’est-il passé ? Que s’est-il passé ? se mit à crier Horst.


  Personne n’avait de PEM, bien sûr. Janko bredouilla quelques phrases simplistes dans d’autres langues.


  Un jeune homme à la bouche de travers lui répondit en français, sans s’arrêter et traînant telle une poupée de chiffon une gamine qui grignotait une racine : fin du monde(8), expression mixée avec un terme local, hikutah, répété avec terreur, et l’Apocalypse, vingt-quatre(9) hako-i.


  Le ciel s’obscurcissait ; en regardant autour de lui, Janko vit que la brume ocre était plus dense.


  Vera lança des signaux de faim et dit : « Asseyons-nous ».


  — Les pastilles ! hurla Horst sans se retourner. Crier était cathartique, parler ou communiquer via PEM revenait à se replier sur soi. Ils s’assirent sur des pierres à la lisière d’un bois, loin de la rivière noire. Les comprimés étaient en fait plutôt des coupe-faim.


  Horst dit : « Si nous voulons arriver à destination puis revenir au skycar, nous devons accélérer l’allure. Selon les indications fournies, nous sommes à vingt-quatre hako-i, c’est une mesure locale, et dans la base de données j’ai lu qu’ils correspondaient à environ dix kilomètres. »


  Janko constata que Horst n’évoquait pas ce qu’ils feraient une fois arrivés. Participer, peut-être. De toute façon, personne ne s’en souciait.


  Ils se remirent en marche.


  Parcourir ces dix kilomètres ne fut pas pire que le reste. Janko sut qu’ils allaient arriver car le flot humain s’était tari. Il ne restait plus que les morts, abandonnés au milieu des buissons. Et une odeur désagréable, différente de toutes les autres, qui augmentait au fur et à mesure qu’ils avançaient. Mais surtout apparut un cordon des forces de l’ordre. Casques rouges. L’OIO, Organisation internationaliste occidentale. New Amnesty. Green World. WMW. Et surtout une police privée venue surveiller les lieux de la catastrophe pour les spectateurs des airbus. Un obstacle auquel ils n’avaient pas pensé.


  Janko lança un regard à Horst, qui lui renvoya un signe : Ne t’inquiète pas.


  Avant de bloquer leur PEM aux étrangers, Janko avertit les autres :


  « Fermez-vous ! Suivez-nous. Avançons lentement. Avec désinvolture, les gars. »


  Mais un groupe de gardes interplanétaires sur le pied de guerre s’avançait déjà. Ils les rejoignirent en lançant des phrases en anglais international.


  — Halte ! Identité.


  Horst, Janko et les autres obtempérèrent.


  — OK, vous ne pouvez pas continuer. Faites demi-tour. La zone est à très haut risque.


  — Sergent, dit Horst d’un ton abattu, nous sommes venus ici à pied après avoir parcouru huit mille kilomètres. Juste pour voir. Laissez-nous jeter un rapide coup d’œil… Je vous garantis que nous ne vous dérangerons pas plus.


  — Vous êtes armé. Vous pouvez avancer à vos risques et périls d’encore cinquante mètres, mais vous devez d’abord me confier votre arme. Elle vous sera rendue au retour. Vous pouvez facilement comprendre que les touristes indépendants sont un sacré problème.


  Ils négocièrent encore, mais le sergent était coriace. Il accepta finalement un compromis et les autorisa à poursuivre leur chemin.


  — Merci, sergent ! s’exclama Horst. Il tendit la main au militaire, et Janko comprit que, ce faisant, il lui avait rapidement passé quelque chose. Ce type était machiavélique…


  Janko demanda vocalement :


  — Que s’est-il passé exactement ?


  Un civil portant un brassard jaune lui répondit :


  — Ça s’est produit vers 2 h 30, heure locale… Un glissement de terrain d’une étendue d’environ quarante mille kilomètres carrés.


  — Hein ? fit Janko. On avait entendu parler de cent kilomètres carrés…


  — Le séisme, s’il y en a bien eu un, a dû être enregistré par tous les sismographes de la planète, mais jusqu’à présent aucun laboratoire n’a daigné nous contacter, hormis un seul où nous avons des amis. Un polygone de terrain presque carré, d’environ deux cents kilomètres de côté, s’est effondré… Il s’est formé une dépression concave qui, dans son point le plus bas, atteint mille mètres de profondeur. Des villes et des centaines de petits villages ont été emportés, ont totalement disparu… Mwene-Ditu, Mbuji-Mayi, Kananga, Ngandajika. Quelques heures plus tard, il s’est produit un phénomène semblable au nord, apparemment de moindre ampleur. On pense qu’il n’y a eu aucun survivant, les morts se comptent par centaines de milliers, huit cent mille selon une première estimation…


  — Mais quelqu’un met en place les secours ? demanda Karim en regardant autour de lui.


  — Hein ? fit l’homme d’un air résigné, c’est même pas la peine d’y penser. Vous voyez des moyens de secours dans le coin, vous ? Il faudrait s’organiser pour aller en bas, voir, sauver ceux qui peuvent encore l’être. Nous avons lancé un appel mondial. Jusqu’à présent, personne n’a répondu. Il n’arrive que des touristes des catastrophes, des gens qui veulent assister à des scènes spectaculaires, envoyer des images à leurs amis, rigoler un coup, peut-être remporter le concours de l’émotion la plus forte, puis repartir.


  — Cette puanteur… dit Yula.


  — Oui, on l’a tout de suite sentie. Un liquide sort du cratère, nous n’avons ni matériel ni réactifs pour l’identifier. Il grimpe en défiant la gravité et imprègne tout. Notre conseil est superflu : dépêchez-vous. Et quand vous retournerez chez vous, parlez-en aux médias ! S’il vous plaît, parlez de nous ! Nous…


  Le civil fut interrompu par le sergent :


  — Bientôt, ils vont tous descendre et ne devront pas vous voir. Cinq minutes, pas une de plus. Allez ! conclut-il brusquement.


  — On est arrivés trop tard, dit Xenia en s’avançant au-delà du cordon.


  — Bien sûr, tu voulais assister à l’effondrement, et peut-être regarder dans les yeux un villageois pendant qu’il se faisait estropier, répondit Vera sarcastique.


  — Et tu te crois plus intelligente ? Toi aussi, tu es ici ! Tu ne vaux pas mieux que moi. Et si on te regarde bien, tu es même pire.


  — Conasse ! hurla Vera. Elle se jeta sur Xenia, lui agrippa un sein et le pressa de toutes ses forces.


  Xenia poussa un cri déchirant.


  — De quoi tu te plains ? Tu vas pouvoir le refaire plus gros pour qu’on te le lèche mieux.


  — Putain !


  — Sorcière !


  — Je vais te tuer !


  Deux mains grosses comme des jambons les saisirent par le cou et les secouèrent.


  — Fermez-la ! hurla Horst. Ou vous vous tenez tranquilles, ou je vous balance mille mètres plus bas, comme ça vous pourrez voir de près ces milliers de morts écrabouillés !


  Sidérées par la violence de Horst, Xenia et Vera se calmèrent et recommencèrent à marcher l’air renfrognées.


  Ils étaient arrivés devant une seconde barrière. Un panneau bricolé indiquait en plusieurs langues :


   


  LIMITE INFRANCHISSABLE – DANGER


   


  « Exactement le genre de texte que j’adore », dit Horst dans la PEM fermée sur l’extérieur.


  Il franchit la barrière d’un petit saut athlétique.


  « Voilà ! »


  Le reste du groupe hésitait.


  « Alors, vous faites quoi ? »


  Quelqu’un se mit à hurler et à gesticuler du côté des miliciens.


  — On revient tout de suite ! Un peu de patience, que diable ! hurla Horst en insistant d’un geste théâtral, puis à voix basse :


  — Oui, venez nous récupérer si vous en êtes capables… Hé, les gars, vous avez la même impression que moi ? Il y a quelque chose qui cloche ici. Vous êtes prêts ? Go !


  Ils s’élancèrent tous les six vers le bord du gouffre. L’odeur tenace imprégnait toute chose. Le ciel était occulté par un nuage de plus en plus sombre de poussières ocre. Au-dessus de leur tête, les avions de ligne se préparaient à la descente pour conduire les passagers payants au bord du gouffre.


  Un skycar des gardes assermentés s’éleva rapidement et pointa dans leur direction.


  — Courez ! Ne vous arrêtez pas ! hurla Horst. J’aperçois le gouffre !


  Janko saisit Vera par le bras. Ils coururent à perdre haleine. Un million de morts ? Membres écrasés, bouillie d’os et de chairs. En une seconde la fin, pour toujours. Sans savoir comment ni pourquoi. Sans pouvoir imaginer une véritable raison. Rien. Pour toujours.


  Le skycar fut au-dessus d’eux, un projecteur rouge clignotant à contre-rythmes encéphaliques. Des maux de tête insupportables explosèrent sous leurs crânes. Un rugissement descendait d’un haut-parleur, ils hurlaient, mais un écho brouillait les paroles.


  — Fermez les yeux ! cria Horst.


  Mais clore les paupières s’avéra inutile, car des contre-rythmes encéphaliques sonores entrèrent dans la danse. Puis soudain, au sein du délire, Janko se rendit compte qu’Horst avait dit vrai. Le gouffre était là. Ils avaient vraiment atteint leur but.


  Devant eux, dans la pénombre, un abîme fumant, un trou noir s’étendait à l’infini. Impossible de discerner des détails, trop éloignés vers le fond. Le cratère crachait poussières et vapeurs, et exsudait sur ses bords un liquide visqueux et noirâtre à l’odeur lourde, organique. Une image vint à l’esprit de Janko : un million de corps pressés par des millions de tonnes de roche. Les rochers les écrasaient, leur sang remontait par un étrange phénomène osmotique, pour reprocher au monde l’hécatombe. Si chaque corps adulte contient cinq litres de sang, combien de barils pouvait-on remplir avec un million de cadavres ? Existait-il une cotation en Bourse pour un baril de sang ? Et une cotation émotionnelle ? Baril… La PEM lui envoya automatiquement la mesure équivalente : cent cinquante-neuf litres. À raison de cinq litres par individu, il fallait trente-deux êtres humains pour remplir un baril. Environ. Pour un million de morts…


  Il jura en se rendant compte qu’il avait envoyé aux autres ces images mentales. Il avança d’un pas : le terrain en était imbibé, il s’enfonçait jusqu’aux chevilles. Il plongea alors un doigt dans le sol et le renifla. Ce n’était pas l’odeur du sang, pourquoi avait-il eu cette idée ? Il eut soudain le réflexe de tester son doigt de la pointe de la langue. Une saveur forte, plutôt désagréable, intensément vécue. Il se remémora la fois où il avait goûté un fruit des temps anciens, trop mûr… ou un morceau de viande peu cuit… rongé un os… Il devait être hors de lui : voulait-il s’empoisonner ?


  Au-dessus de lui, le skycar continuait à hurler. Puis il descendit au niveau du sol. Penché à la portière, le sergent clamait :


  — Ça s’effondre de nouveau ! Grimpez !


  À sa manière, c’était un homme honnête, se dit Janko. Il s’était laissé corrompre, mais maintenant il leur rendait un précieux service. Il se ressaisit et poussa Vera de toutes ses forces, qui bondit à bord tel un éclair. Des mains se tendirent, frénétiques, pour tirer les autres à l’intérieur. Karim, Yula, Xenia et…


  Janko vit qu’il manquait Horst, où était-il passé ? Un rugissement étrange, effrayant, s’éleva. La Terre émit alors un râle d’agonie, un grondement tellurique de fin du monde. Puis Janko vit Horst. Le skycar eut juste le temps de bondir vers les hauteurs avant qu’un nouveau jet de poussières, pierres, fragments de roche, débris, viscères de la planète, n’éructe dans le fracas apocalyptique d’un nouvel affaissement. Janko ne se rendit pas compte qu’il avait sauté lui aussi.


  Mais pas dans le skycar.


  8
 Manu et Laurì (II)


  — Tu m’as virée du SSP de force ! protesta Laurì en réajustant son chemisier.


  Elle avait des volants(10) et des mini-ornements qui s’enroulaient et se déroulaient au hasard, disparaissant presque entre les onze dimensions théoriques de l’espace-temps pour réapparaître métamorphosés.


  — Tu crois que c’est une façon de me traiter, surtout en présence de certaines personnes ?


  Elle lui lança un regard assassin. Essaya de réordonner ses cheveux.


  En réalité, constata Manu, Laurì paraissait maintenant redevenue normale : une fois éloignée du Service sanitaire public, elle n’affichait plus l’inquiétante mine de succube qu’elle adoptait devant Yarin. Elle avait même une expression vive et conflictuelle. Elle redevenait elle-même, pensa ironiquement Manu.


  — Tu trouvais l’Honorable Directeur Héritier Alvjus si sympathique que ça ? lui répondit-il. De toute façon, j’avais mes raisons de le faire.


  — Nous étions au SSP pour parler de ces « choses » tombées sur mon exploitation. Et il était là lui aussi, tu comprends ? Yarin ! Devant mon mari… Planter soudain tout le monde et me sortir de là comme une gamine !


  — On en parlera plus tard, dit Manu.


  Quand il affichait cette attitude hébétée, il recevait en général quelque chose dans sa PEM.


  — Quand, plus tard ? dit Laurì encore remontée.


  Elle regarda autour d’elle. Ils étaient sur une place totalement déserte.


  — J’ai faim.


  — Moi aussi, répliqua Manu. Tu te sens bien ?


  — Qu’est-ce qu’il y a encore ?


  — Rien, rien.


  Manu se dit qu’il aimerait bien pouvoir faire un scan cérébral de la jeune femme. Une heure de plus ne devrait pas faire de grande différence.


  Il s’avança au hasard vers un porche. En fait, il ne connaissait pas Pérouse. Il était plus de 17 heures et n’avait aucune idée où aller.


  — Ce n’est pas la bonne direction, le railla Laurì. De toute façon, si on ne trouve rien, j’ai un tube de pilules-repas.


  Elle s’approcha et lui prit le bras.


  — Tu n’as pas peur de te montrer aussi intime avec moi ? s’étonna-t-il.


  — Me montrer… à qui ? On est dans le Sahara. Et tu n’as rien compris à moi et Yarin.


  — Si tu le dis…


  Les réflexions de Laurì confirmaient qu’elle n’avait pas réellement saisi ce qui s’était passé. Il ajouta, juste pour sonder :


  — Les rapports libérés ont certains avantages.


  — Avec Yarin, il n’y a pas de rapport libéré. Pour certaines choses, il fonctionne à l’ancienne. Il ne supporterait pas de me savoir au lit avec quelqu’un d’autre… Je préfère ne pas penser aux conséquences.


  — Je ne comprends toujours pas.


  — Bon, moi aussi je vais dire : « Je t’expliquerai plus tard. » Ou bien… Mais pourquoi ne parles-tu pas via PEM ?


  Elle le regarda l’air provocateur.


  « Comme ça ? Non. »


  — Non, répéta-t-il vocalement.


  « Tu as peur d’intercepter une pensée trop personnelle sur ton compte ? » dit-elle, avec un soupçon de malice.


  — Excuse-moi, Laurì. Mais là, je n’en ai pas envie.


  Ils franchirent le porche pour déboucher sur un escalier étroit qui descendait entre de vieilles maisons basses. Le silence était absolu. Les murs étaient écaillés, les marches disjointes et des touffes d’herbe sèche pointaient entre les blocs de pierre noircis. Un lézard détala. Le ciel était un désert de poussière cotonneuse.


  — Depuis que Pérouse est devenue une propriété privée, les choses se sont détériorées en ville, se lamenta Laurì. Mais les gens ne voulaient plus payer pour des services publics minables, et ça fait longtemps que le gouvernement est une entité purement théorique. Ne me demande pas qui sont les patrons, ici. Il y a eu la constitution d’un gros groupe financier. Japonais, Malaisien, Australien, Finlandais, Ukrainien… je ne sais pas très bien. Au bout de quelques années, les habitants ont préféré tout brader et partir. Ils lui ont fait aussi cette faveur… Je crois que Yarin en a récupéré une partie. Que fais-tu, Manu ? Tu regrettes ta Zavilah ?


  — Évidemment.


  Sans s’en rendre compte, il se mit à transmettre sur son canal.


  « Mais ici c’est… oui, c’est même beau. Le charme poignant d’une perte définitive, d’un passé important piétiné, de la dévastation. »


  Puis il repassa en mode vocal.


  — Investir devrait rapporter, non ? J’aimerais voir des gens s’activer. Commerce. Initiatives culturelles. Innovations architecturales hypertechnologiques, redécouverte du folklore, artistes, étudiants, touristes… Mais là, on dirait un musée abandonné.


  — Le gouvernement concède des allégements fiscaux à ceux qui investissent dans ce genre d’affaires, avec l’obligation de valoriser les services et les biens immobiliers. Voilà le résultat. Jamais vu l’ombre d’un propriétaire.


  — Une façon d’écouler de grosses quantités d’argent provenant d’on ne sait où… et d’en encaisser d’autres, parfaitement légales, en titrisant l’achat. Mais Yarin… Et ce SSP. Je doute qu’il soit vraiment public.


  — Yarin ?


  Laurì l’écarta d’un geste.


  — Le service est théoriquement public. C’est une ancienne concession d’État aux mains de cette espèce de cacique. La production législative a abandonné depuis longtemps la transparence, et il est impensable que le privé produise des lois à valeur sociale. La démocratie, ou ce qu’on définissait ainsi, n’a apparemment été qu’un étrange phénomène culturel qui… eh bien, a tenu quelques dizaines d’années. Je dirais qu’elle a été dépassée pardefault. Comme par le retour à l’ancienne lex mercatoria. En remplaçant les lois par des contrats individuels, la justice par des arbitrages… Excuse-moi, mais je pioche des réminiscences au hasard dans mon diplôme en jurisprudence.


  Elle ricana.


  — Seule une dingue comme moi peut rester ici.


  Elle esquissa un sourire.


  — On est arrivés.


  Ils avaient descendu l’escalier et tourné dans une ruelle. On apercevait tout au fond deux vieilles lanternes allumées à côté d’une arcade.


  — L’auberge des Oddi et des Baglioni(11).


  Contrairement à ce qu’avait imaginé Manu, l’auberge était on ne peut plus moderne. Un instant plus tôt, le silence régnait : l’instant suivant, une fois le seuil franchi, un vacarme assourdissant déferla sur eux.


  — Active les atténuateurs !


  Manu lut plus qu’il n’entendit ces mots sur les lèvres de sa compagne.


  Le bruit atteignait plusieurs dizaines de décibels.


  « Je ne m’attendais pas à une sorte d’hyperdisco », lança Manu.


  « Et ce n’est pas le cas. »


  La pièce était tellement vaste qu’à travers le mitraillage de rayons lumineux colorés et d’images rétiniennes projetées en FTL, il ne parvenait pas à en identifier les limites. Il devait y avoir des miroirs électroniques, des fonds holographiques et d’autres effets optiques, car on avait l’impression que la pièce s’étendait à l’infini de tous côtés, bondée de gens de toutes sortes dans une course éternelle ou débordant d’une activité aussi frénétique qu’indéchiffrable.


  « C’est un nœud », dit Laurì.


  OK, tous des fantômes. L’un d’eux le frôla, mais si brutalement que ce fut une véritable collision. Il portait un burnous violet et une paire de lunettes télescopiques.


  « Ils ont une masse », répondit Manu stupéfié en massant son bras endolori.


  « Oui, il s’agit d’avatars en projections holographiques dures. Les propriétaires ont eu cette idée : créer un serveur – qui est un “non-lieu” par définition – qui soit également une zone “réelle” de rencontre pour les utilisateurs. Original. Une façon comme une autre de se faire du fric. Par ailleurs, on ne recycle pas de l’argent sale dans une ville morte pour l’immobiliser. »


  « Asseyons-nous quelque part. Il y a des chaises dures ici ? »


  Laurì s’esclaffa.


  « Bien sûr. »


  On entrevoyait dans un coin quelque chose qui ressemblait à un bar avec des chaises. Il leur parvenait une brise au parfum exotique.


  « Cannelier, ou quelque chose de synthétique », saisit au vol Laurì.


  Ils s’assirent. Au-dessus d’eux tout était sombre, d’un violet intense. Il devait s’agir d’un ciel, car de petits points lumineux se déplaçaient à des hauteurs apparemment vertigineuses.


  Le plateau de leur table s’ouvrit brusquement en vomissant des soucoupes remplies de bonbons multicolores ; puis arrivèrent des liqueurs et une bouteille d’eau authentique.


  « Laurì, dit Manu, ce que j’ai de plus important à te dire concerne ta relation avec Yarin. »


  « C’est-à-dire ? »


  « Lorsque tu es à côté de lui, tu adoptes un comportement étrange. Différent. »


  « Explique-toi, s’il te plaît. Je dois en rire ou me fâcher ? »


  « Je me doutais que ça allait être difficile. Quand Yarin est là, tu deviens… condescendante, ou même craintive. »


  Il se retint d’ajouter des adjectifs plus précis.


  « Personne ne m’a encore jamais fait ce genre de réflexion », dit Laurì d’un air circonspect.


  « Regarde ça, s’il te plaît. »


  Il lui envoya dans la PEM l’enregistrement de la rencontre qui avait eu lieu une heure plus tôt.


  « Observe-toi bien. »


  Il sentit que la jeune femme essayait de bloquer la communication, mais sa curiosité eut le dessus. Elle se tut pendant quelques minutes, le temps qu’il lui envoie des bouts de souvenirs.


  « Qu’en dis-tu ? » lui demanda-t-il enfin.


  « Ce n’est pas vrai ! s’exclama la jeune femme. Ce ne sont pas tes véritables souvenirs ! C’est impossible… »


  Laurì lâcha un cri de protestation qui faillit dégénérer en pleurs.


  Manu fut distrait par l’agitation qui tourbillonnait autour d’eux. Quand il se ressaisit, il remarqua que le visage de Laurì était plus détendu ; ils avaient consommé un nombre incalculable de bouteilles et une quantité insensée de sucreries en tout genre : bonbons, jujubes, tape-dents, infusions semi-solides et un tas d’autres choses. Les sachets déchirés des confiseries H-O-H continuaient de jacasser et de se contracter de façon rythmée, comme s’ils étaient vivants, incitant à en consommer encore.


  — On s’est gavés sans s’en apercevoir, s’exclama Manu.


  — Je me sens mal… S’il te plaît, allons-nous-en.


  Trouver la sortie ne fut pas facile, il y avait de quoi se perdre pendant des heures et la maison faisait de son mieux pour prolonger les visites de sa clientèle. Puis, ils passèrent brusquement de l’étendue vitreuse de cet univers bruyant à la ruelle de Pérouse, dos à l’auberge.


  Silence total. Dans une lumière d’après-midi avancé. Laurì s’agrippa à son bras.


  — Enfin. La maison n’est plus loin.


  Dans le désert, de vieilles bâtisses se détérioraient lentement ; la pierre se transformait en poussière, la poussière se conglomérait en grumeaux. Des portails au bois pourrissant tombaient en morceaux, s’ouvraient sur l’antre d’obscurités insondables. Dans l’air stagnant flottaient des relents de putréfaction. Après une série de virevoltes et de montées-descentes dans des petites rues, la jeune femme annonça avec soulagement :


  — Cette tour.


  Elle se dressait sur trois étages, à l’angle d’une vieille dalle cubique. Ils grimpèrent quelques marches aux dalles de minéraux précieux et se retrouvèrent devant la porte. La serrure était ancienne, avec une clef en fer, rouillée. Le grincement se répercuta dans les ruelles. On distinguait dans l’obscurité un escalier hélicoïdal.


  — Troisième étage.


  La dernière des chambres en enfilade. Dès qu’ils furent entrés, quelque chose fusa dans l’obscurité. Terminant sa course sur Laurì en un heurt feutré.


  — Salut, Biò, trésor… Voilà Manu.


  La lumière s’était allumée et Manu découvrit une vaste pièce circulaire, chargée de décorations et de tentures. Laurì tenait dans ses bras un majestueux spécimen de chat, à l’allure de tigré mais beaucoup plus grand. Biò fixa Manu de ses énormes yeux verts, fendus.


  — Salut, mon beau, dit Manu en risquant une caresse.


  — Tu peux y aller. Biò est intelligent comme un enfant de quatre ans. C’est un félin modifié avec de l’ADN humain… devine de qui.


  — Toi, dit Manu.


  — Je le considère un peu comme mon fils, ou mon petit frère. Une idée qui me met en joie.


  Biò émettait des ronronnements graves. Il lécha les doigts de Manu puis courut vers son jouet, un mini-ordinateur, qui s’alluma aussitôt.


  — C’est le sien, dit Laurì.


  Il parvint à presser les touches adaptées et à se connecter.


  — Il sort souvent et cette région est son royaume, comme tu peux l’imaginer. Julian, un néo-ethnologue, vient deux fois par semaine. Il l’aide à se mettre en rapport avec les autres semi-animaux, intelligences isolées qui expérimentent des situations existentielles particulières.


  — Il est très beau et également très doux. Au moins en apparence.


  — C’est toujours un félin. Je ne sais pas si c’est à cause de l’ADN humain, mais je n’aimerais pas être entre ses griffes lorsqu’il lui arrive de s’énerver. Il comprend très bien notre langage. Il sait prononcer des phrases, il a le gène Foxp2 modifié, langue et larynx lui permettent une certaine articulation des sons.


  — OK, s’exclama Manu.


  Il explora la pièce du regard.


  — Donc tu vis ici.


  — Non, c’est un de mes petits coins de paradis qui me servent de refuges, répondit-elle avec ironie. Regarde.


  Elle lui prit la main et l’entraîna sur une terrasse. La vue donnait sur une vieille cité, silencieuse dans la lumière du jour finissant. Impossible d’apercevoir quoi que ce soit sous l’enchevêtrement des terrasses et des toits à tuiles rouges. Le calme était presque oppressant. Au loin brillaient les lumières de la nouvelle Pérouse.


  — Bien. J’ai besoin de me mettre tout de suite au travail, dit Manu.


  Cette pièce était également une chambre à coucher. Il se déshabilla, s’allongea, et garda les yeux fermés.


  « Tu comprends ce qu’il faut faire, maintenant ? Pour ton bien. »


  « Je crois que oui. »


  Quelques minutes plus tard, il sentit Laurì s’allonger à côté de lui.


  Manu sentit un léger tremblement dans sa main. Dans la PEM, il y avait un appel manqué de Witeslaw.


  « Un instant, voyons ce qu’il dit. »


  Ils se connectèrent en audio.


  « Salut, Wit. Des infos sur ces objets ? »


  « Je vais bientôt pouvoir t’en dire plus. Attends-toi à du bizarre, mais pas grand-chose de concret. »


  « OK. En attendant, j’ai urgemment besoin d’un antivirus. Le plus à jour possible. »


  « La semaine dernière je t’avais envoyé… »


  « Pas ce genre de truc, l’ami. Le meilleur. »


  « Oh, qu’est-ce qui se passe ? »


  « Pour les confiseries H-O-H et les autres cochonneries qui ballonnent l’estomac, mais surtout la tête. »


  « J’ai compris. »


  Witeslaw avait saisi l’allusion à Laurì.


  « De toute façon, ici, à Karaganda, les H-O-H ne se vendent pas encore. OK, je te branche directement. Tu pourras voir ça avec quelqu’un, j’espère le trouver. »


  Ce fut Witeslaw lui-même qui précisa un peu plus tard :


  « Tu peux avoir confiance en lui, c’est un proche d’Algirdas. »


  Arriva alors une voix étrangère qui balbutiait un italien laborieux, accompagnée de quelques bribes de sensation, en partie hystériques ; bref, un contact qualitativement douteux s’il n’avait pas été préalablement cautionné par Witeslaw. La voix dit :


  « Noglobax.7 plus mot de passe, garantie absolue… Tu peux faire des paris sur prix futur, le coût couvre commission et assurance. Ou bien acquérir pas euros mais free dollars peut-être spéculer sur le change mais faire vite… Coût actuel cinq mille euros. Dans trois secondes on ne sait pas, virus se met à jour automatiquement. Je ne t’ai jamais connu. OK ? »


  « Des paris… cinq mille euros ? **** ! T’es dingue. »


  « Din-gue ? »


  La réponse était l’équivalent d’un éclat de rire, mais qui faisait frémir.


  « Toi te réveiller, tu ne sais pas quoi se passer ! Une misère cinq mille en échange de ta vie. Peut-être tu ne comprends pas, mon antivirus nettoie les merdes des PEM et a des stimulateurs pour activation neurotransmetteurs nécessaires, un-deux millisecondes provoquent transmission sypn… synaptique, tu dis comme ça, pas vrai ? Tu redeviens normal, normal, tu comprends. OK ? Juste parce que ami Algirdas, je te dis : maintenant écoute bien. Ne ferme pas ! »


  Activer neurotransmetteurs ? Vaguement alarmé, Manu laissa le flot de pensées qui accompagnait son interlocuteur se glisser dans sa tête. Finalement, il comprit. Il devait se trouver dans une sorte de vente aux enchères. Ou plutôt une Bourse. Clandestine, bien sûr. Même si ça ressemblait plus à un tripot. Des voix parlaient un slang ou un pidgin anglo-roumano-nippon, mais le sens en était clair. Cela faisait longtemps que les tractationsvia PEM étaient devenues un secteur en soi, énorme, des jeux financiers spéculatifs infinis et dangereux étaient apparus. Un magma incontrôlable, avec l’assentiment sinon l’impuissance des gouvernements. Il capta des demandes de psychogiciels payés via des mécanismes financiers ultra-compliqués, quelqu’un hurlait une formule mathématique, puis des psycho-spywares et d’autres logiciels de dernière génération. Offres, enchères, cris, grimaces. Un graphique apparut sur le vidéotag. Une liste de noms et de valeurs défila ; en observant mieux, Manu vit que certains « titres » clignotaient ; l’un d’eux se détacha : son Noglobax.7, et maintenant il cotait à cinq mille trois cents.


  « Alors ? insista la voix. Tu attends, grimper encore ! Je ne peux plus tenir parole de cinq mille, moi y remettre de ma poche. »


  « Un moment ! Comment puis-je savoir que… »


  Que tout allait fonctionner. Si compliqué et fragile… exempt d’autres virus. Qu’il ne faisait pas fondre les cerveaux, ne les crackait pas. Que la police n’interviendrait pas. Etc.


  « Tu n’as pas confiance ? OK, salut. »


  « J’accepte », plongea Manu.


  « Je ne retire pas ma parole pour Algirdas mais tu ne me plais pas, au diable ! Ne plus appeler. Donner ton code. »


  Manu s’exécuta. La voix devint furieuse et coupa. Il vit sur son compte qu’il s’empressa d’évoquer que les cinq mille euros étaient déjà partis. La marchandise était arrivée. Les codes échangés apparaissaient déjà modifiés, résultat du programme de sécurité, mais on ne pouvait pas savoir.


  Au bout d’une dizaine de secondes, il perçut l’avertissement DÉBUT TÉLÉCHARGEMENT. Il activa la PEM en mode atténué.


  Il sombra dans une sorte de torpeur. Il voyait et sentait, mais il devait rester immobile et vider son esprit. S’ensuivit une période de sommeil, subjectivement une vingtaine de secondes, mais qui dura certainement plus longtemps.


  — Terminé, dit-il enfin à Laurì sans se retourner. Maintenant, on va vérifier.


  Il lança le scan du Noglobax.7 dans sa propre PEM : il dura quelques secondes et afficha un résultat positif. Ce qui signifiait qu’il y avait dans la PEM un virus capable de s’étendre à l’intérieur du cerveau. L’avertissement suivant clignotait sur les vidéotags :


   


  ATTENTION – URGENT !


  IL EST CONSEILLÉ D’ACTIVER IMMÉDIATEMENT


  UN SCAN ORGANIQUE


  EN CE QUI CONCERNE LES OPTIONS


  LES DÉTAILS SUIVENT


   


  Les options concernaient la possibilité de conserver le virus de la PEM en le mettant en quarantaine ou bien de le détruire, et surtout de décider si le scan cérébral devait également réparer les dommages.


  Il choisit la quarantaine pour la première (afin de pouvoir examiner soigneusement le virus), un scan avec réparation pour la seconde. Et il se souhaita bonne chance.


  — Laurì, dit-il en se tortillant sur le lit. Ça y est… ça y est…


  — Mais quoi ?


  La jeune femme se redressa, se pencha vers lui.


  — Il y a quelque chose… dedans.


  Il se tapota le front du bout des doigts.


  — Quelque chose de nouveau… Ah, je le savais déjà, on doit…


  Il resta à se contorsionner et à écarquiller les yeux. Puis il resta sur le dos, assommé, en ayant l’impression que de longs doigts s’activaient dans son cerveau.


  — S’il te plaît…


  Laurì paraissait définitivement perdue.


  — Quelque chose qui ne s’arrête pas à la surface, qui va au-delà de la prothèse, tu comprends ? Il s’étend et plonge des racines dans les neurones, se propage entre les synapses, active des neurotransmetteurs, tu ne t’en rends pas compte, et sans défense adaptée il devient pratiquement indéboulonnable parce qu’il se soude biologiquement par les mécanismes psychiques du besoin et du désir.


  — Et pourquoi…


  — Pour nous obliger à consommer les confiseries H-O-H et toute cette sorte de merde. L’antivirus a travaillé en profondeur en stimulant la production de neurotransmetteurs chimiques de contraste. J’ai désactivé le virus de la PEM, mais en ce qui concerne le cerveau, j’imagine impossible de supprimer la sensation résiduelle d’accoutumance psychologique au produit, quel que soit ce dernier. Il ne nous reste plus qu’à espérer qu’une fois l’activité du virus stoppée et notre conscience activée, l’accoutumance disparaîtra progressivement.


  — C’est effrayant, admit Laurì.


  — Pire que ça, dit Manu l’air préoccupé. Je parierais que les joyeuses sucreries H-O-H ne sont que l’avant-goût de quelque chose de très différent…


  9
 Yarin (III)


  Calcutta. Kolkata.


  Quinze millions d’âmes. D’une voix de stentor (doublée d’une pensée de stentor via PEM), Menh avait exhorté la foule, les centaines d’invités, à participer activement à la vision, à la réception : le grand reality show, le bain brûlant de sensations. À Calcutta tout le monde avait une PEM ? Non, Menh lui avait expliqué qu’elle avait distribué des prothèses gratuites uniquement à Howrah, la ville jumelle au-delà du fleuve Hugli : une pour cinq habitants. Mais ça faisait quand même des milliers, des centaines de milliers de PEM. Ananda Nagar, la « Cité de la Joie », Kalighat, la grande pitha du pèlerinage à la déesse Kali et, en contraste, l’énorme et somptueux bâtiment du centre de décision anciennement britannique : le Victoria Memorial. Splendide, imposant, luxueux, luxuriant, dominant, maudit, chargé d’une histoire inoubliable, incontournable. Il avait l’impression que, tout en étant avec les autres dans la Grande Salle près de Menh, le flot sombre d’êtres humains qui dégorgeait des places et des ruelles venait vraiment vers lui, fantômes qui poursuivaient leur chemin en traversant (symboliquement ?) son corps.


  Douleur, avait dit Menh. Unique alternative qui venait de l’oracle de la tortue. Une jeune femme au visage ravagé par l’acide s’avança vers lui comme si elle voulait l’embrasser (Yarin a un doute : de Kolkata elle peut le voir, le percevoir) et la femme lâche un sourire et une éruption de joie qui le remuent intérieurement comme la lame de serpent d’un kriss.


  « L’âme conserve des variables folles », devait lui avoir dit Menh.


  — Bouddha adolescent, dit la Dame Céleste à Yarin, ou bien le crie à la foule de ses invités, un va-et-vient dense et interminable. Yarin constate que les étoiles derrière les baies vitrées sont trop grandes et brillantes.


  — Bouddha jeune veut sortir de sa joyeuse prison pour connaître le monde : fatigue, épuisement, douleur, vieillesse, mort.


  Yarin croit voir Randa dans un coin de la pièce. Il l’avait complètement oubliée et posa la question à Menh.


  — Randa ? Peut-être. Je crois qu’on lui a injecté un virus oncophage spécifique ; certaines fonctions cérébrales commençaient déjà à être altérées. Mais Randa nous a étonnés pour une tout autre raison… Tu n’en savais rien ?


  — De quoi ?


  — Son hématopoïèse.


  Yarin se souvint alors d’un détail particulier : quand, dans le skycar, il avait lancé à Randa la seringue du produit pour s’acclimater au-delà de trois mille mètres d’altitude, elle n’avait pas bougé. Et il ne se souvenait pas l’avoir vue se l’injecter.


  — Eh bien ?


  — On a découvert quelque chose de surprenant dans ses organes hématopoïétiques. Son sang… Randa ne sait pas que nous le savons.


  — Attends, dit Yarin, et il se leva en essayant de se diriger vers le fond de la pièce.


  — Nous devons être cruels, dit Menh. Nous devons nous habituer à être cruels en ayant bonne conscience… Tu sais qui a dit ça ?


  — Je ne crois pas, dit Yarin.


  — Adolf Hitler. Vraiment lui, tu comprends ?


  — Tu ne trouves pas tout cela un peu paradoxal ? demanda Yarin, en faisant allusion à l’expérimentation de Menh, à tout ce mécanisme qu’elle avait enclenché. L’indicateur dissimulé dans le dos de la tortue cosmique, poursuivit-il, te dit déjà que la douleur augmente dans le monde, et comme remède tu proclames notre besoin d’une plus grande dose de douleur !


  Yarin secoua la tête.


  — Tu ne feras que faire grimper encore plus ton indicateur.


  — Le paradoxe apparaîtra, répondit calmement Menh, lorsque tu comprendras que tu confonds la douleur moyenne de toute l’humanité avec le fait d’« être en harmonie avec soi et le monde » pour des gens tels que nous.


  L’attention de Yarin fut brisée. Une jeune femme s’approcha, richement vêtue d’un sari couleur prune, décoré de paillettes et de joyaux, les yeux sombres et brillants mis en valeur par un savant mascara, cheveux noirs attachés derrière la nuque. Des lèvres épaisses et sombres bougèrent avec grâce et sensualité :


  — Salut, Menh. Yarin Radeanu ?


  Yarin, troublé, explora un instant la mémoire de sa PEM. Depuis qu’il était dans cette pièce, il avait été présenté à des dizaines de personnes, mais il n’aurait jamais pu oublier cette femme.


  — En personne.


  Il fit une révérence.


  — À qui ai-je l’honneur ?


  — Surya.


  Elle afficha un ravissant sourire.


  — Nous entretenons avec Surya, qui parfois se fait appeler Ushas, c’est-à-dire Aurore, un rapport indéfectible… dit la voix de Menh, plus qu’entres sœurs… C’est mon ombre lumineuse, tout ce que je ne suis pas.


  Elle afficha un de ses exceptionnels sourires.


  — C’est pourquoi on s’entredéchire parfois furieusement… Attention : aucun homme ne peut lui résister, mais peu sont capables de ne pas s’y brûler.


  Surya laissa échapper un petit rire. Elle fixa Yarin et dit :


  — Na-adevo devam arcayet.


  — Je traduis littéralement, répliqua Menh, mais c’est à toi d’en déduire le sens…


  « Qui n’est pas déjà un dieu ne peut pas adorer un dieu. »


  Ce fut au tour de Yarin de rire de bon cœur.


  — Tu te trompes, splendide Aurore, fille du Ciel, dit-il à Surya. Pour certaines raisons, je serai en première ligne parmi les hommes, mais dans le rang du fond parmi les dieux terriens.


  — Modestie et mensonge sont des péchés tout aussi honteux, Yarin.


  — Veuillez m’excuser, dit Menh.


  Elle se leva et les laissa seuls.


  — Parle-moi de toi, Fille du Ciel, pendant que je t’admire.


  Surya agita un éventail en os taillé.


  — Mon nom est moi-même, Yarin. Je t’ai vu hier matin lorsque tu entrais dans cette pièce et je t’ai reconnu. Tu veux que je te dise quelque chose sur moi ? Dans les Védas, il est raconté comment Ushas apparaît lumineuse, comme sortant d’un bain.


  Les vêtements de Surya devinrent brusquement transparents, le corps nu de la jeune femme s’éclaira d’une lumière superhumaine.


  Yarin, ébloui, admira ses lignes parfaites : seins opulents, hanches à la ligne d’or, peau soyeuse, grâce et désir infinis. Une fraction de seconde plus tard, le sari et les joyaux étaient de retour. Une hallucination ou une image via PEM ? L’expression de la jeune femme était impénétrable, son visage toujours souriant.


  — Ushas repousse devant soi les ténèbres, les rêves, les pensées négatives. Laisse-la te parler. Parle-moi. Je n’aurai jamais rien à te demander, je pourrai juste te donner si tu sais demander.


  — Surya, je… dit Yarin confus.


  Bien qu’il se forçât à se souvenir, Yarin ne parvint pas à se rappeler la longue conversation avec Surya, mais il s’aperçut soudain qu’ils étaient en pleine nuit. Autour de lui, flottait dans l’air le parfum de résine de la jeune femme ; il se souvint avec une pointe de regret, presque douloureuse, que Surya avait brusquement disparu, volatilisée.


  Une des nombreuses illusions de Menh ? Inutile de le demander, car pour les Orientaux nous ne sommes tous qu’illusion… même s’ils se battent et tuent comme les autres peuples. Il l’avait cherchée en vain avec son regard et ses sens. Espérant l’intercepter via PEM, sa pensée tomba sur celle de Menh :


  « Tu as survécu, mon mignon ? Maintenant une émotion un peu plus forte. »


  — Place aux lutteurs ! hurla-t-elle aux serviteurs.


  Dans la Grande Salle, il y eut brusquement plus de lumière et Yarin se rendit compte que les images virtuelles, mentales, de Calcutta et la masse infinie de ses enfants déshérités avaient continué de défiler ; l’intérieur du monastère était encore envahi, saturé de leurs yeux, du réseau enchevêtré de leurs pensées, de leurs supplices et de leurs rares éclats de joie, mais il les avait instinctivement mis de côté et refoulés pendant qu’il discutait avec Surya. Dans la pièce, la lumière n’avait pas changé ; les sombres ectoplasmes, les pesants fardeaux de la lointaine métropole étaient tout simplement moins nombreux.


  Deux lutteurs, entièrement nus, bondirent tels des forcenés à l’intérieur d’un mandala complexe, une mosaïque concentrique multicolore au centre de la pièce. La foule s’écarta en murmurant afin de libérer de l’espace pour les lutteurs. Ces derniers exhibaient des membres modifiés : des mains aux doigts semblables à des pinces, des rostres, des poignards ; des pieds telles des houes tranchantes et des jambes hérissées de lames rotatives comme les chars de la Rome antique ; des visages prognathes aux mâchoires hérissées de dents pointues comme des griffes ; sur les poitrines, les fronts, les biceps, partout, des excroissances en forme de clous pointus ou d’autres objets étudiés pour faire ou inventer le mal, provoquer les douleurs les plus sophistiquées et les plus intenses.


  — Amplifiez les connexions !


  Comme si ces mots avaient été l’appel d’un cor de guerre, un des deux lutteurs se jeta sur l’autre en l’agrippant par la taille. Yarin perçut via PEM un hurlement de douleur effrayant et ressentit directement un véritable déchirement, d’une violence à la limite de la tolérance sensorielle, et cette émotion brutale et inattendue, plus que l’horreur étalée, le fit frissonner et embua ses yeux de larmes. Une partie de la foule, disposée en arc de cercle, s’agita, certains hurlèrent et avancèrent vers les premiers rangs pour s’approcher des concurrents. Un rigoureux service d’ordre les refoula avec fermeté. Yarin regarda de nouveau le mandala, et remarqua que ses couleurs éclatantes (vert, bleu, jaune) étaient maculées d’un rouge foncé qui coulait par jets. Un des lutteurs saisit son adversaire à la gorge : il réussit à le tenir bloqué dans cette position, allongea son bras libre et la pince qui le terminait se referma sur le ventre de l’autre. La pince parut hésiter, elle travaillait en fait activement et en peu de temps, avec une apparente facilité, déchira, arracha, et sortit de l’intérieur du corps un paquet de viscères qu’elle jeta à la tête de son adversaire. La douleur insoutenable qu’éprouvait ce dernier atteignit Yarin comme si on lui avait plaqué une torche enflammée contre la poitrine. Il se rendit compte qu’il ne pouvait pas fermer sa PEM, Menh devait les avoir toutes bloquées et c’étaient par ailleurs les règles du jeu. Les lutteurs se dépeçaient littéralement à vif.


  « Ces hommes sont également modifiés au niveau des perceptions, Yarin, lui parvint la voix de Menh. Leur système nerveux amplifie la douleur, mais ils sont doués d’une résistance physique et psychique bien supérieure à celle d’un être humain normal. »


  Les deux hommes, affalés maintenant l’un sur l’autre, continuaient à se charcuter à tour de rôle, on entendait des bruits sourds, des crissements, des claquements d’os brisés, et il était de plus en plus évident que tant que l’un des deux n’émettrait pas un signal de mort, probablement par cessation d’émissions psychiques, l’autre ne s’arrêterait pas, en supposant qu’il survive. Le mandala était devenu un mélange de chairs rouges, un enchevêtrement de membres, de lambeaux, d’ultimes giclures de sang ; les gestes étaient lents, agonisants, même si l’un des deux paraissait encore manifester une certaine énergie.


  « Les lutteurs, dit Menh, constituent un des succès les plus populaires de notre ingénierie génétique. Il s’agit bien sûr d’esclaves. »


  Yarin essayait de se ressaisir. « Intéressant, répondit-il. Le principe de l’esclavage me fascine. Comment l’organisez-vous ? »


  — Enlevez-les de là ! dit Menh. Et que l’on proclame le vainqueur !


  « Il a de bonnes chances d’être revitalisé… Pour l’autre, c’est fini, définitivement, dit Menh. Mais j’étais sûre qu’il allait l’emporter. Celui qui a gagné le combat est en réalité un siddha tantrique avec une grande pratique mystique, qui se passionna il y a plusieurs années pour la lutte mortelle et le problème de la douleur dans le monde actuel. Pour la circonstance, il voulut adopter le nom du célèbre Tsonkhapa, qui fonda vers 1300 la secte des vertueux. Mais tu m’interrogeais sur l’esclavage. Nous l’avons légalisé depuis longtemps, cher ami, précédant de quelques longueurs l’Occident plus civilisé », conclut-elle sur un ton frivole.


  « Les bases éthiques et juridiques de ce nouvel esclavage m’intéressent. »


  « Nouvel ? ** ! »


  Menh eut l’équivalent psychique d’un petit rire.


  « L’esclavage a toujours existé, même si en Occident il a fait son come-back au XXe siècle. Pure démagogie de votre part ; ou si tu préfères, pure hypocrisie. Nous savons et tout le monde savait que l’esclavage existait déjà… Mais dis-moi, mignon : tu as un intérêt personnel sur le sujet ? »


  « Comment mentir à une maîtresse en arts mentaux ? J’ai un intérêt, disons… direct. Tu sais bien qu’en Italie j’exerce certaines fonctions qui me permettent de contribuer au débat sur les lois, et même à leur promulgation. »


  « Je comprends. Mais nos lutteurs ne sont pas, si on essaie d’être puristes, d’authentiques “humains”. Les modifier – et même les améliorer parfois – avec des gènes provenant d’espèces animales comme des tigres, des rhinocéros, des serpents, des chauves-souris, etc., signifie les doter de sens et d’aptitudes qui n’ont jamais été le propre de l’Homo sapiens… nerfs ayant une réponse au stimulus ultrarapide, musculatures artificielles. Difficile d’intégrer ces créatures à la définition classique de l’“humain”. »


  « Je te rejoins sur ce dernier point, dit Yarin. Mais certains chercheurs trouvent juste d’outrepasser la définition du “genre humain”. Ils soutiennent le concept d’humanité “élargie”, fondé justement sur la contamination par le non-humain : animal, végétal, viral, non biologique. En étant tout simplement capable de le faire, l’homme deviendrait un produit hybride en perpétuelle transformation et redéfinition. »


  « S’il en était ainsi, objecta Menh amusée, je serais tentée d’élargir encore plus ton humanité élargie : pourquoi ne pas y inclure alors d’autres catégories comme les semi-robots, les androïdes, les singes anthropomorphisés, les systèmes bio-intelligents ? Tu n’as pas cité un autre argument qui plaide en ta faveur : certaines espèces de chimpanzés modifiés sont depuis longtemps classées par les anthropologues dans une nouvelle catégorie du genre humain, l’Homo troglodytes. Et alors ? »


  « C’était moi qui te posais implicitement la question… »


  « Exact, ne tournons pas autour du pot. Tôt ou tard, deux écoles de pensée antagonistes vont inévitablement apparaître : et les jeux seront faits. Par ailleurs, la législation suit toujours l’usage. C’est ainsi que l’esclavage a été légalisé dans plusieurs pays. Les esclaves ont au moins un statut social… Avant, ils ne possédaient même pas ça. Ils n’existaient pas en tant que personnes. »


  « C’est une explication suffisante ? » objecta Yarin, se faisant l’avocat du diable en défendant des arguments dont l’universalité ne l’avait jamais convaincu : « Des concepts comme liberté, égalité, fraternité… »


  « Max Born », dit Menh. Déjà entendu parler ? Un de vos physiciens du XXe siècle. Il a dit : les théories ne sont jamais abandonnées avant que soient morts ceux qui les ont proposées, donc la science progresse enterrement après enterrement. De plus, dit Menh avec véhémence, tu sais que certaines personnes veulent être esclavagisées ? Tu auras certainement à l’esprit ces jeux sexuels où il y a celui qui domine – et qui domine réellement – et celui qui se prosterne… Selon toi, serait-il éthique aujourd’hui de refuser l’esclavage à celui qui le désire ? Car parfois c’est la seule façon d’être mieux, d’avoir un “travail”. »


  Yarin était sur le point de chercher de nouveaux arguments, mais il ne le fit point : il y avait un mouvement soudain dans la salle. Les deux lutteurs avaient été emportés, le sol était de nouveau lustré, éclatant : sous l’insistance de supporters acharnés ou peut-être de parieurs, deux nouveaux adversaires s’avançaient vers le mandala-arène.


  Menh dit :


  « Il faudra améliorer le physique des lutteurs… Un des points faibles est le sang : il coule trop, ils perdent aussitôt leurs forces et la lutte est finie. Mais de nouveaux projets sont en cours. »


  Yarin eut une brusque crampe d’estomac, il pensa immédiatement à Randa. Menh s’en rendit peut-être compte ou bien elle le devina ; quoi qu’il en soit elle changea de discours :


  « Bien. Il est temps d’y aller, Yarin. Tu n’as pas oublié ? » Elle sourit. « La raison essentielle pour laquelle tu es ici… L’eau. L’Antarctique. Il n’y a plus que quelques heures. »


  Il se retrouva en train de suivre de nouveau la femme.


  Ils quittèrent la salle, et cette fois-ci, ils grimpèrent au lieu de descendre. L’intérieur du monastère était un labyrinthe et également une ode à une architecture qui conjuguait ancienne tradition du lamaïsme et modernité. Ils grimpèrent des escaliers en croisant de moins en moins de gens. Menh s’arrêta enfin devant une porte en bois massif sculpté, elle effleura un capteur, ils entrèrent, la porte se referma.


  — Maintenant déshabille-toi, ordonna la femme d’une voix totalement différente. Il s’agissait essentiellement d’une chambre à coucher. Yarin devait garder sa PEM ouverte et il réprima des pensées qui pouvaient le reconduire à l’ambiguïté de ses sentiments sexuels envers Menh.


  — C’est ici que tu reçois régulièrement tes amants ? demanda-t-il.


  Elle sourit :


  — Que dis-tu là ? Je ne me permettrais pas de te faire une offense pareille. Je n’utilise plus cette chambre depuis des années.


  Yarin entassa ses habits en vrac sur un banc. Il n’avait aucune idée de l’heure, probablement proche du petit matin. Il était fatigué et avait vécu quelques heures intenses. Il pensa de nouveau un instant à Randa, à sa poitrine laiteuse et pleine, aux aréoles larges, comme il les aimait. Il s’étendit sur la couverture en soie. Menh se retrouva à genoux à côté de lui. Il la détailla, intrigué.


  Les lignes ininterrompues de rides recouvraient tout son corps, elles ressemblaient à d’étranges tatouages. Sa chair n’était aucunement flasque. Quel âge avait Menh ? Quatre-vingt-cinq, quatre-vingt-dix ans ? Impossible de le dire ; on ne lui donnait pas plus de la soixantaine.


  — Mes compliments, lui dit-il à voix basse.


  Elle s’approcha et lui effleura le visage de sa joue. Elle était chaude et douce, pas du tout rugueuse ; sa peau et son haleine sentaient la résine : en un éclair de lumière, Yarin perçut l’image de Surya. Menh dit :


  — Peu de gens se rendent compte du formidable potentiel érotique que permet l’échange d’informations mentales. Cela revient à pénétrer dans la véritable intimité de l’autre… Moi, j’ai toujours trouvé ça explosif. Un acte qui pourrait justifier à lui seul l’existence de la PEM et l’invention d’un nouveau Kamasutra. Ferme les yeux, Yarin… Je ferai mon possible pour réduire ton sommeil pendant le téléchargement, mais je ne pourrai pas l’éviter complètement, et de toute façon ce serait dangereux pour toi.


  Menh lança les ébats en se mettant à califourchon sur lui. Quelques instants plus tard elle saisit son membre en érection et l’introduisit en elle, en se balançant légèrement. Elle se baissa sur son ventre. Yarin perçut brusquement une activation dans sa PEM : sa prothèse était donc en train de travailler, même s’il ne recevait aucune image ni aucune pensée. Une expérience étrange, inattendue.


  — Encore un peu… dit Menh et elle se détacha de lui. Sois tranquille, je ne violerai pas ton intimité. Parole sacrée de Menh Songzhen, Dame Céleste.


  Un instant plus tard, elle tendit sa bouche vers lui.


  En atteignant le point culminant, Yarin se rendit compte – il n’aurait su expliquer comment – qu’une sorte d’ouragan se déchaînait dans sa PEM.


  Il ouvrit les yeux. Menh était étendue à côté de lui, de nouveau habillée.


  « Tout va bien ? » lui demanda-t-elle en souriant.


  Il acquiesça.


  « Rien de tel que l’orgasme pour faciliter le vide mental indispensable au téléchargement. Maintenant je vais te laisser, repose-toi. À plus tard. »


  Il porta une main à sa tempe.


  « Tu as déjà… »


  « Installé et blindé comme il se doit. Tu verras ça. »


  Elle le regarda longuement et intensément, puis elle sortit de la pièce en refermant silencieusement la porte.


  Yarin éprouva une fatigue irrépressible. Sur le mur d’en face se trouvait un gros parchemin encadré, couvert d’une écriture multilingue. En ouvrant bien les yeux, il réussit à lire :


   


  Le sommeil printanier ignore l’aube,


  On se réveille aux appels des oiseaux.
 Nuit passée, bruissement de vent, de pluie :


  Que de pétales, déjà, ont dû tomber(12).


  Meng Haoran (période Tang)


   


  Il s’endormit aussitôt après.
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 Moreno et Auro (II)


  « Madame Delia Lentini ? » demanda Auro dans la PEM.


  Il essayait depuis un bon moment d’enquêter sur cet événement inexplicable et inexpliqué : le bord de mer qui avait brusquement explosé et projeté des tas de gens et d’objets dans les airs. Ces victimes…


  Il perçut le contact mental de la femme suivi d’un immédiat raidissement. Il s’y attendait : son interlocutrice avait compris qui l’appelait. Il décida de passer en mode vocal à distance. Toujours via PEM, mais le destinataire recevrait le signal en tant que « voix ». Vu les circonstances, une « conversation », avec ses inflexions, pouvait paraître moins froide.


  — Bonjour, je suis Auro Trasi.


  Il lui transféra via PEM ses codes d’identification. Il ne lui dit pas qu’il était l’expert des assurances et que la municipalité avait demandé une indemnisation des dégâts astronomique.


  — La police municipale doit vous avoir transmis mon nom.


  — Je vous écoute, monsieur Trasi.


  — Madame Lentini, j’ai lu le dossier. Je me rends actuellement sur les lieux de… de l’incident. Les autorités m’ont fourni les informations disponibles, mais je préfère toujours faire une enquête à l’ancienne, si je puis dire. Je suis près du bord de mer et je vais devoir trouver un moyen pour pénétrer dans la zone sinistrée. Je voudrais vous demander si…


  Il se tut.


  — La réponse, dit Delia, est la même que celle que j’ai donnée aux autorités : c’est hors de question. Soyez patient, vous ne pouvez pas violer l’intimité des gens de cette manière.


  L’après-midi était étonnamment froid et venteux, mais le ciel paraissait clair. D’ici quelques heures Nilde allait être opéré (une bêtise, mais tout de même un remplacement quasi intégral de l’intestin), et hier il avait dû être piqué au cou par qui sait quel nouvel insecte et une sorte de furoncle durcissait, saignait, lui provoquait une migraine. Il essaya de se reconcentrer.


  — Madame Lentini, je vous comprends, mais j’ai de sérieux doutes sur l’interprétation officielle des faits. Laissez-moi au moins vous expliquer. Deux semaines se sont écoulées depuis l’événement, et les experts ont exprimé un avis qui génère plus de questions que de réponses. Delia… Je peux vous appeler par votre prénom ?


  À l’autre bout, silence, aussi sonore que visuel, même s’il lui transmettait par politesse des images de son trajet et, partiellement, de lui-même : c’est-à-dire ce qu’il voyait autour de lui.


  — Ici, une importante portion du sol a explosé et je ne suis pas vraiment convaincu par l’explication qui…


  — J’ai compris, monsieur Trasi. Je ne sais pas grand-chose, mais désormais, pour moi, une cause en vaut une autre. Je…


  La jeune femme se tut.


  Auro soupira.


  — D’accord… je m’excuse. Si vous voulez, je coupe tout de suite. Mais permettez-moi de vous dire, Delia, que vous avez le droit de savoir la vérité sur l’incident arrivé à Moreno, même si ça ne changera rien à ce qui s’est passé. Je pense que si les choses ne sont pas telles que les expliquent les experts, tout danger n’est peut-être pas encore écarté.


  — À dire vrai, je m’en fous !


  — Ça pourrait se produire ailleurs dans la ville. Nous sommes quatre cent cinquante mille.


  — OK, je vous envoie quelques images, répondit Delia de façon inattendue et d’un ton très affligé. Voilà… j’espère que ça vous dira quelque chose !


  Devant ses yeux se matérialisa une cour. Un vieil homme en peignoir bleu et pantoufles, le visage blanc comme un linge. Sur le sol, une tache rouge foncé. Le cadrage se précisa lentement.


  — Content ? C’est ça, l’impact, pour moi. Que vous dire ? Que faire ?


  Elle se tut.


  Auro s’arrêta de nouveau sur le trottoir, involontairement repoussé par cette tache sur le sol. Mais Delia s’était approchée et l’image s’approcha également devant lui. C’était ce qui restait d’un corps humain.


  La femme reprit :


  — Ils ont dit qu’il était tombé en chute libre d’une altitude de sept cents mètres suite à un vol de quelques minutes. Et voilà le résultat, ce que moi j’ai trouvé là. Le cerveau éclaboussé sur les murs alentour, des bouts d’os dans le jardin voisin, des lambeaux un peu partout, une jambe toujours introuvable. Ce qui reste de Moreno, son héritage au monde. J’ai tout de même essayé de lui offrir des funérailles. Vous avez besoin d’autre chose pour comprendre ?


  Auro avala un comprimé en fermant un instant les yeux pour que Delia ne le voie pas. Une de ses situations d’urgence. Il respira à fond.


  — Je vous assure… je voudrais être près de vous ; si vous le permettez, considérez-vous fraternellement, humainement serrée dans mes bras…


  Mais qu’était-il en train de dire ? Il se reprit :


  — Excusez-moi… C’est vraiment terrible. Mais je me dois d’insister, j’ai besoin d’autre chose.


  Delia l’ignora.


  — Ce vieux dans le jardin. M. Tamas… Je ne me souviens plus de son nom, Szasz, Shatz ? Il a été très gentil. Il a quatre-vingt-douze ans. Pas un homme, un roc. Il a presque reçu ça sur la tête, vous comprenez ? Vous comprenez ? Il a été d’un grand réconfort, même si ça ne sert plus à grand-chose.


  Auro encaissa. Il dit :


  — J’espère vous être utile à ma manière, au moins autant. C’est un événement qui en a choqué plus d’un. Comme vous le savez, six autres personnes ont subi un sort identique à celui de Moreno. Une septième personne est tombée dans la mer, mais on n’a toujours pas retrouvé son corps, à cause des courants. Et pour une raison inexpliquée, cet homme n’a pas utilisé sa PEM pendant la catastrophe.


  Il omit de dire que les parents des six autres l’avaient envoyé bouler. Delia Lentini était sa dernière chance.


  Delia se tut.


  — D’accord… je n’insiste pas, poursuivit Auro. Mais promettez-moi au moins une chose. Je vais maintenant aller au port faire mes constatations. Si un élément ne colle pas, vous m’envoyez les images ?


  — Je ne sais pas quoi vous dire… je ne sais vraiment pas… Excusez-moi.


  La communication fut coupée.


  Si un élément ne colle pas. Nom de Dieu, il ne faisait aucun doute que l’explication officielle ne voulait rien dire. Il n’y en avait même pas. Uniquement des bafouillages de « techniciens ».


  Il reprit sa marche.


  Comme il s’y attendait, la zone était clôturée et sous surveillance électronique. « Un jeu d’enfant pour une vieille pute comme moi », se dit Auro. C’était risqué, bien sûr. Mais peu importe.


  La portion de côte dévastée par l’événement s’étendait sur environ deux cents mètres pour une surface de cinq cents mètres carrés. En fait, il s’était formé un trou irrégulier qui atteignait cinq ou six cents mètres dans ses parties les plus profondes. Autour, le pavage était disloqué sur quatre ou cinq mètres de large. Une sorte de cratère où il serait problématique de s’aventurer. Il sortit sa calculatrice et le programme de volumétrie à vue évalua à environ deux mille trois cents mètres cubes la quantité d’asphalte, de terre et surtout de roche qui avait volé en éclats. Les blocs de pierre les plus gros étaient pour la plupart retombés quasiment à la perpendiculaire, mais de plus petits fragments s’étaient éparpillés dans un rayon d’un kilomètre. Quant aux gravillons, aux débris, à la terre et à la poussière, on en avait retrouvé des traces à plus de dix kilomètres. La chute des objets – et des corps – n’avait pas été linéaire, comme si une force s’était également exercée latéralement. Hormis les sept morts et le disparu en mer, il y avait eu des dégâts sur les parties percutées (vitrages des habitations, automobiles) ; douze ou treize personnes avaient été légèrement blessées, deux avaient eu le crâne brisé et leur pronostic vital était engagé. Tout compte fait, cela aurait pu être pire.


  Auro regarda autour de lui. Trafic intense, après-midi avancé, mouvements de véhicules et de personnes, vacarme, puanteur. On entendait des cris, des dizaines de skycars se croisaient lentement à basse altitude, l’idéal pour faire ses affaires sans être inquiété.


  Il déconnecta avec nonchalance les capteurs de la clôture le temps d’une fraction de seconde pour pouvoir passer. Simple : il suffisait que l’interruption momentanée provoquée par son microprocesseur soit en phase avec l’onde du flux. L’anomalie serait ainsi ignorée par le système de surveillance. Simple ? Seule une personne sur dix mille était capable de profiter de ce court instant pour traverser le rayon, la puce seule ne suffisait pas : seul un funambule en était capable. Lui, en fait.


  Il se retrouva de l’autre côté de la barrière invisible. Les gens continuaient de déambuler avec indifférence. Auro se dirigea prudemment vers la mer, entre les pierres, les trous et les blocs de guingois. Il commença à descendre et devint vite invisible du niveau de la route. Il posa sa mallette, cherchant un point d’appui stable et l’ouvrit.


  Les explications des experts de la municipalité tournaient essentiellement autour de deux hypothèses. La première soutenait qu’il y avait (jusqu’à présent personne n’en avait jamais rien su) du gaz hyper comprimé dans la roche du sous-sol urbain. À un moment donné – il s’était bien sûr écoulé des années ou des siècles – quelque chose en avait brisé l’équilibre précaire, la pression avait atteint un point critique : le sol avait littéralement explosé, projetant en l’air aussi bien la roche que la mer ou les gens.


  L’autre hypothèse, qui en définitive n’était pas si différente, dévoilait – tout aussi soudainement – l’activation de phénomènes volcaniques guère mieux étayés.


  Voilà, il aurait bien aimé faire entendre ça à Delia Lentini.


  Il activa dans sa PEM le bref enregistrement…


   


  Il eut aussitôt la vision mentale de ce type à la barbe noire et aux lentilles cornéennes iridescentes, le professeur héritier Pejpus Trimigliozzi-Saura, assis dans un fauteuil damassé dans le salon de la mairie. Près de lui, un jeune gringalet boutonneux habillé d’un caftan hors de prix constellé de pierres et d’arabesques était mollement avachi dans un petit canapé de style Louis XIV. De ce dernier il ne se souvenait que du nom, Tango. Ils étaient dans le salon des audiences ; une lumière poudreuse qui ne parvenait pas à éclairer le vaste salon tombait d’une grande fenêtre en arc qui allait jusqu’au plafond peint à fresque. Auro était resté dans l’ombre, et également debout, vu qu’aucun des deux ne l’avait invité à s’asseoir.


  — … gaz dans le sous-sol, vous comprenez ? avait dit Trimigliozzi-Saura.


  — Du gaz ? avait répondu Auro. Et il venait d’où ?


  — Cher monsieur Trasi, vous avez réclamé cette entrevue et nous vous l’avons accordée, bien que chaque point ait déjà été examiné dans les comptes rendus. Nous pensions que vous nous poseriez des questions sur de nouveaux détails pour compléter l’ensemble.


  — Nouveaux ? Cher professeur, j’ai bien sûr pris acte des rapports officiels. Mais ils me paraissent inventés de toutes pièces. L’accumulation…


  — Mais pour qui vous prenez-vous ? En voilà des façons !


  — Vous offensez les autorités en la matière ! avait alors piaillé le soi-disant Tango, rouge d’indignation et de solidarité attentionnée envers son compère.


  — Vous mettez en doute notre compétence ? nos spécialités certifiées ?


  — Absolument pas. Veuillez m’excuser, avait répliqué Auro en s’imposant une patience à toute épreuve. Je suis désolé d’avoir dérapé. Hum, honorables professeurs, j’aimerais bien revenir sur le côté technique. On sait que la ville, et même toute la région, n’ont jamais été le siège de phénomènes volcaniques. C’est ce qui me laisse perplexe. Vous avez recueilli des échantillons de gaz ? Ou bien vous pensez le faire, à condition qu’il y en ait, bien sûr ? Vous avez procédé à des carottages, analysé la nature des roches, leur histoire géologique, étudié le site ?


  Le professeur Trimigliozzi etc. l’avait fixé de ses yeux aux lentilles adhésives rutilantes, qui s’étaient mises à virer au vert bleu en tremblotant. Au bout d’une pause très longue et calculée, il avait articulé avec ironie :


  — Dites-moi, Trasi… vous, quelle est votre spécialité ?


  Auro avait tout de suite vu où l’autre voulait l’emmener. Il avait cependant répondu :


  — Spécialisation en tous genres, vu qu’en trente-huit ans d’existence j’ai effectué une cinquantaine de métiers, et j’en effectuerai encore autant avant de fermer boutique. Mais pour votre information : j’ai un diplôme d’État en géologie et vulcanologie. J’ai également un certificat de physique newtonienne, de physique relativiste, un de géophysique, un autre de technologie commerciale, de ladino…


  — Hein ? C’est quoi, cette science ? s’était étonné Tango.


  — Il ne s’agit pas d’un diplôme scientifique, mais humaniste. Je ne veux pas parler du ladino des Alpes(13), mais de la langue des juifs sépharades espagnols qui, avec le yiddish, est une des deux principales familles linguistiques du judaïsme.


  Auro avait l’espace d’un instant joui de l’expression déconcertée de ses interlocuteurs. Il avait poursuivi :


  — Je suis par ailleurs jongleur, gymnaste et funambule technologique. Je possède bien sûr des banques de données qui…


  — D’accord, d’accord, l’avait interrompu Trimigliozzi-Saura.


  — Et vous… professeur, quelles sont vos remarquables spécialités ?


  — Oh, mais je pensais que vous le saviez. Que vous connaissiez mes nombreuses…


  — Géologie, vulcanologie ?


  — Monsieur Trasi, avait rétorqué Trimigliozzi-Saura d’une voix de tigre rageur, nous ne sommes plus au temps de vos ancêtres, comme vous voudriez l’insinuer. Sachez donc qu’aujourd’hui il n’est pas nécessaire de « savoir » : il est nécessaire de « savoir faire ». Ceux qui, comme moi ou le professeur Tango, s’occupent du bien de la collectivité, doivent avant tout savoir gérer « socialement » leur activité, c’est-à-dire brillamment organiser, économiser, vulgariser et accréditer les sources fiables. Trouver les références exactes adaptées au sujet. Pour le bien commun. Et nous possédons donc un diplôme d’expert relationnel. Certifié bien sûr.


  — Exact ! avait lancé Tango. Le reste n’est que mensonge tendancieux, cher ami. Relisez avec attention nos rapports, ainsi que la charte municipale. Une enquête supplémentaire, de vous ou de qui que ce soit, est sans intérêt.


  — Je vous rappelle, avait insisté Trimigliozzi-Saura, qu’il existe également des raisons, comment dire… pratiques. Vous pouvez comprendre qu’une assurance ne paie que pour des cas prévus. Vous me suivez, j’espère.


  — À la perfection. Elle paie qui ?


  Auro avait eu du mal à continuer de sourire. Et avait tout scrupuleusement enregistré en PEM.


  — L’assurance nous rembourse… en tant que représentants de la municipalité, bien sûr. Vous pourriez déterminer d’autres destinataires légitimes ?


  — Oui, avait renchéri Tango, la municipalité a supporté de sérieux dommages, et pour réaménager la région il faudra des milliers, des millions d’euros. Quelle que soit la somme que nous recevrons, ça ne suffira pas. Vous avez vu ce qui reste du littoral. Un véritable désastre.


  — Une plaie monstrueuse, inesthétique. Notre ville ne le mérite pas. Vous ne croyez pas ? Désolé, monsieur Trasi : votre demande n’a pas de sens.


  — Je comprends. Et j’imagine que vous allez diffuser un compte rendu de l’événement. Je veux dire, vous allez en informer les médias, les sites qui cartographient la présence de gaz dans le sous-sol, les instituts de prévention qui…


  Pejpus Trimigliozzi et Tango avaient affiché un air moqueur. Le premier des deux s’était écrié, en s’accompagnant d’un geste dédaigneux :


  — Diffuser ? Mais qu’est-ce que vous racontez ? Ce qui s’est passé est grave pour les dommages causés aux personnes et aux biens, mais en soi cela reste un événement banal. Vous voulez qu’une armée d’experts se moque de nous ?


  Auro avait compris que sa tâche était terminée. Les choses se passaient désormais ainsi partout. Il avait indiqué d’une imperceptible révérence qu’il allait prendre congé.


  — Messieurs, je suis désolé de vous avoir fait perdre une partie de votre temps précieux. Je voudrais par ailleurs pouvoir vous rassurer en vous certifiant d’avoir au moins parfaitement compris votre rôle et vos compétences.


  Il s’était retourné et avait quitté la salle…


   


  L’enregistrement se terminait là et Auro observa de nouveau les décombres. Il devait se débrouiller tout seul. Trimigliozzi-Saura, Tango et un millier d’autres ne s’en rendaient même pas compte, mais ils étaient l’expression la plus authentique d’un système élaboré pour gagner de l’argent sur les malheurs d’autrui.


  Le vent marin soufflait de plus en plus fort. Il devait se dépêcher.


  Avec ses deux écrans et une série de boutons tactiles, sa mallette n’était qu’un banal compteur du champ gravitationnel. Il effleura un capteur : des chiffres et des symboles apparurent, et dans un encadré les axes cartésiens. Les chiffres partirent en tous sens, firent du yoyo, se stabilisèrent sur un nombre, une ligne trembla tel un électrocardiogramme dément, une LED rouge clignota. Des codes, des valeurs apparurent. Stop.


  Exactement comme il l’avait deviné… Simple.


  Terrifiant.


  Se pouvait-il que ce fût une erreur ? Le deuxième viseur était autonome et permettait justement de faire des contrôles croisés. Le champ gravitationnel terrestre était, pour le moment, légèrement atténué et présentait de faibles oscillations.


  Il réactiva la PEM.


  « Delia… appela-t-il doucement. Vous m’entendez ? »


  « Encore vous… Mais que voulez-vous ? »


  « Écoutez-moi bien. Vous avez déjà compris : je crois avoir la clef. Envoyez-moi ces images. Je vous en prie. Pas toutes, si vous ne voulez pas. Juste quelques-unes. »


  « Que s’est-il passé ? »


  « Envoyez-les-moi. »


  Il les reçut comme un jet de pierre. D’un coup, Auro « vit » par les yeux de Moreno. Propulsé en l’air comme une feuille : ses chutes, ses ascensions. Les coups reçus de nulle part, les chocs contre le vide, les étourdissements, les bousculades, le vol…


  — Ça suffit.


  — C’est clair, dit Trasi en essayant de retrouver son calme. Dans cette zone de la planète, il y a une interférence gravitationnelle. Delia, vous me suivez ? J’espère que oui. Donc avec une incidence sur le « poids » des objets, des gens. Ce bout de terre est en fibrillation. Ça se produit peut-être ailleurs sur la planète. Là où je suis, la gravitation paraît s’être stabilisée, mais en fait elle est toujours comme une Cocotte-Minute. Moreno et toute la zone ont été propulsés en l’air car la force gravitationnelle a eu un collapsus, un hoquet, s’est effondrée, alors tout est monté. Puis la force est revenue et Moreno a commencé à retomber, mais elle a de nouveau subitement disparu, ce qui l’a encore propulsé violemment vers les hauteurs, à chaque fois comme s’il heurtait un tampon d’acier. Et pas une seule fois, mais une centaine. Quand il est finalement tombé… je pense qu’il n’était plus conscient, à cause de ses blessures. Je crains que cela vous fasse souffrir… Il faudrait divulguer ce qui se passe, et au lieu de ça, à la mairie… Delia, vous m’entendez ?


  Auro souhaita que la communication se fût interrompue pour des raisons externes.


  Il referma sa mallette, se releva. Il escalada les rochers jusqu’au niveau de la route. Il se sentit tituber, perçut un tremblement dans ses membres. Il aurait juré s’être senti… peut-être pas plus léger, mais comme si le sens de l’équilibre lui jouait des mauvais tours. Il l’avait vérifié sur le cadran : ici, la Terre faisait encore quelques petits caprices et la gravité oscillait légèrement sous la valeur 1. Il l’avait vue aller à 0,98 et 0,97, puis d’un coup à 0,85. Vu et vérifié de ses yeux. Maintenant, il avait même enregistré les oscillations dans sa PEM.


  Il lui avait suffi d’utiliser un dynamomètre.


  En deux mots, une balance.
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 Manu et Laurì (III)


  « Je suis prête, maintenant », dit Laurì en s’allongeant.


  Calmement – le scanner cérébral est une opération délicate –, Manu envoya une copie de l’antivirus Noglobax.7 dans la PEM de Laurì. Tout comme cela s’était passé pour lui juste avant, elle franchit les stades de torpeur et de bref sommeil. Le processus complet prit environ un quart d’heure. La jeune femme se réveilla.


  — Alors ? demanda-t-elle d’une voix faible.


  Silence.


  — Dis-moi ce qui se passe, s’il te plaît ! Tu as neutralisé ma passion brûlante pour les sucreries, les H-O-H ou quoi d’autre ?


  Manu soupira.


  — Du calme. J’ai effacé le fichier de ta PEM. Il était comme le mien, que j’ai conservé pour bien l’étudier.


  — Mais encore ?


  — Oui, j’ai trouvé autre chose là-dedans.


  Il donna une tape affectueuse sur son crâne.


  — Un peu du même genre. Comme par hasard.


  — Et tu l’as enlevé ? Tu as enlevé les deux ?


  — Tu plaisantes ? J’ai officié seulement dans ta PEM. Je ne vais pas me hasarder à faire disparaître des objets inconnus dans un cerveau qui n’est pas le mien sans l’accord de l’intéressée.


  — Allez ! Tu n’as aucune idée de ce dont il s’agit…


  — Bien sûr que j’en ai une, mais je ne te la communique pas car j’espère me tromper.


  — Manu, tu m’aimes encore !


  — Tu crois ?


  — Vu comment vont les choses, je ne crois pas que l’ex-chercheur Manu Ramondi soit ici avec moi juste parce qu’il a besoin de travailler, ou parce qu’il s’inquiète pour mon exploitation agricole ruinée. J’en profite pour préciser que tu seras récompensé pour tout et…


  Elle continuait de parler mais Manu la regardait étendue là, presque nue, et certaines choses qu’elle disait prêtaient à sourire.


  — Tu me récompenseras vraiment pour tout ? plaisanta-t-il.


  — Ce n’est pas le bon moment… Mais répète-moi ça, s’il te plaît.


  « Pour tout ? » murmura-t-il en ligne.


  « ****** ! »


  La vague hormonale qui passa du cerveau de la jeune femme dans le sien fut presque une gifle.


  « Vas-y… »


  « Tu sais bien qu’il n’est pas conseillé de s’envoyer un deuxième antivirus dans la tête si près du premier. »


  « Il n’y a pas de temps à perdre. À la rigueur, prolonge un peu l’assoupissement et la phase de sommeil induit. »


  Elle ferma les yeux et resta sur le dos, immobile. Manu procéda avec précaution. Il dit à voix basse, comme s’il se parlait à lui-même :


  — Hum. Finalement, nous avons de la chance aujourd’hui. Il n’y a pas si longtemps que ça, un scan de cette nature aurait été impossible… Tu m’entends, Laurì ?


  — Je t’entends… dit la jeune femme, ensommeillée.


  — OK. Mentalement, la « pensée » d’un H-O-H peut être représentée comme un réseau qui s’active momentanément pour relier et donner du sens à des images et des sensations situées dans diverses zones du cortex cérébral.


  Laurì s’était apparemment endormie, bercée par son lent exposé.


  — Cependant, dit-il à voix haute, nous possédons un indice important qui peut nous servir de guide. Lequel ?


  — Lequel ? répéta machinalement Laurì, ouvrant et refermant les yeux avec un léger tremblement.


  — Tu es dure à faire mourir, plaisanta Manu. Tu dois te relaxer, tu comprends ?


  Elle parvint à se maîtriser et à lancer la procédure. L’ordre alla stimuler les centres du sommeil de la jeune femme. Manu poursuivit d’une voix monocorde :


  — L’œuf de Colomb est la PEM : tout ce qui pénètre dans le cerveau y laisse son empreinte. C’est en analysant ces fichiers que nous orientons notre recherche et… Laurì ?


  La jeune femme ne bronchait plus.


  En réalité les choses étaient plus complexes, pensa fugacement Manu. Souvent, les scans échouaient ou nécessitaient des temps très longs…


  Il arrêta de gamberger en espérant simplement qu’avec Laurì tout se passerait bien. Il craignait que ce qu’il avait découvert dans sa tête ne se rende pas facilement. Il essaya de secouer la jeune femme, qui ne réagit pas.


  C’était le moment.


  Il agit avant qu’arrivent la phase REM et les rêves. Tout avait l’air de bien se passer. L’antivirus identifia les zones corticales intéressées par l’objet de la recherche. Il tenta d’en déchiffrer les données techniques. Manu s’aperçut que, sur l’icône affichée dans la PEM, était imprimée une séquence alphanumérique. Un monogramme complexe en typographie vaguement gothique, avec le sigle : YR23-JI.


  « YR » : on aurait dit une confirmation évidente.


  Mieux, la marque du maître.


  Il le détruisit, mais en expédia d’abord une copie dans sa prothèse de remplacement, la PEM d’urgence qu’il avait laissée dans sa maison du Pollino. Pour pouvoir l’analyser tranquillement.


  Presque une demi-heure s’était écoulée et les neurotransmetteurs de contraste devaient également avoir agi. Il pouvait commencer à stimuler la phase du réveil.


  Mais il se rendit soudain compte qu’il n’était pas pressé…


  Il s’allongea lentement à côté de Laurì. Elle gisait, pétrifiée telle une statue vivante, digne de Michel-Ange ou de Donatello. Une respiration légère soulevait sa poitrine parfaite en rythme. Tout son corps présentait des marbrures et des ombres d’écume, fruit de cet ADN cristallin de l’argile modifié. Il toucha son front, il était frais. Il se pencha lentement pour l’embrasser : il se sentit entre sable et océan, reconnut sur ses lèvres une saveur des temps anciens. Et il ne put résister plus longtemps à l’appel du désir. Lâchant complètement prise, il s’étendit sur un corps manipulable. Totalement disponible. De quoi susciter en lui un désir infini. Il l’enlaça, gagné par un tremblement qu’il ne pouvait contrôler…


  Il devait s’être assoupi lui aussi. La voix de la jeune femme paraissait provenir d’une époque indéterminée.


  — Alors ?


  Il sortit de sa torpeur. L’ombre de cette saveur… Il essaya de remettre de l’ordre dans ses pensées. Il grommela :


  — Sur ce fichier, le tien. Il était là.


  — Qu’est-ce qui était là, Manu ?


  — Un sigle… « YR ».


  La voix de Laurì parut se durcir.


  — Tu l’as éliminé ?


  — Il n’est plus là où il était. Je l’ai conservé ailleurs, comme preuve et pour l’analyser.


  — Mon état de soumission. C’est ça ? Alors tu avais raison.


  — Une belle saloperie. Le compagnon idéal, ton mari.


  — Effectivement.


  Manu se redressa.


  — Fais ce que tu veux, mais quand je suis là il reste à la niche… « Juste une façon différente d’aimer » : c’est toi qui l’as défini ainsi.


  — J’ai peur de m’être trompée sur toute la ligne.


  Elle s’assit brusquement et lâcha un cri rauque.


  — Ah ! Je suis hors de moi. Manu, cette histoire efface tout le reste ! Je veux faire quelque chose tout de suite.


  Elle fondit en larmes, de rage.


  — Quelque chose de légal et définitif, une indemnisation pour moi et ce qu’il y a de pire pour Yarin ! Je…


  Manu essaya d’endiguer le flot de paroles.


  — Je te comprends. Mais réalises-tu contre qui tu vas t’opposer ?


  — Je sais, il peut m’écraser comme une fourmi. Mais je sais également que je ne pourrai plus rien partager avec lui.


  Manu l’observait, presque amusé.


  — « Ton » exploitation… Tu parlais de recyclage dans la reconstruction de Pérouse : il ne t’est jamais venu à l’idée que…


  La rage lui donna une voix de fausset.


  — Toi aussi tu es contre moi ?


  — Si tu veux vraiment lui montrer ton indignation… je me contenterais d’engager une procédure standard de dénonciation ou quelque chose dans le genre. Un truc qui fonctionne tout seul, automatiquement ; qui sait combien il en reçoit chaque jour. Chaque heure. Les tentatives spectaculaires me paraissent inutiles. Un document banal de ce type atténuerait même l’importance de ses actes, du fait de se sentir maître de la vie et de la mort. Voyons comment il va répondre. Tu as un avocat.


  — Plus d’un, et efficaces.


  — À condition qu’ils soient toujours de ton côté… Quoi qu’il en soit, envoie-lui le document. Il le lira, tôt ou tard vous en parlerez. Mais il est important de continuer ce que nous avons engagé. Nous avons énormément de choses en chantier.


  — Je n’ai pas envie d’attendre ! dit-elle, furieuse. Combien de lois sur la vie privée et de conventions sur la dignité des personnes ce fichier enfreint-il ?


  Son front était emperlé de sueur, le rougissement avait ravivé les marbrures de son visage, et Manu se demanda un instant de quelle aventure il allait devenir complice.


  Laurì se tut, perdue dans ses pensées, mais ce n’était certainement qu’une impression : son visage était renfrogné et Manu se dit qu’elle devait envoyer de frénétiques instructions à quelqu’un. Il la laissa faire sans intervenir, puis descendit du lit et dit :


  — Je vais travailler, faire quelques recherches, il faut se bouger et… Ce n’est peut-être pas le meilleur moment, mais je dois te le dire.


  — Quoi d’autre ?


  — Quand tu dormais. Après t’avoir libérée du fichier monstre.


  — Et alors ?


  — Quelque chose entre nous deux. Ou mieux : de moi à toi.


  Une pause.


  « Sois plus précis ! »


  « Tu n’étais pas en colère ? »


  « Pour Yarin ? Qu’il crève le plus vite possible. Alors ? »


  « Alors, eh bien, tout simplement… je t’ai aimée. En fait, j’avoue que j’ai perdu la tête. Mais tu étais trop belle, Laurì. Trop belle et tentante. »


  Il lui envoya quelques images.


  « J’en suis ravie **** ! » explosa-t-elle dans son cerveau en un torrent de pure excitation biologique. « J’apprécie que mon corps soit capable de donner de la joie même lorsque je suis absente. »


  Elle le fixa d’un regard abyssal.


  Il s’étonna de n’avoir jamais vu cette facette de Laurì.


   


  Manu appela en laissant le canal ouvert pour la jeune femme.


  « Wit ? »


  Sur les murs il n’y avait aucun écran physique. La maçonnerie en briques de pierre brute parut se liquéfier en une blancheur lumineuse.


  — Salut, vieux ! hurla le visage de Witeslaw.


  Il portait cette fois-ci un habit traditionnel kazakh du plus bel effet : manteau long chargé de garnitures, ceinture ouvragée, pantalons qui s’évasaient juste avant de plonger dans des bottines vernies, chapeau de type militaire ; décorations tape-à-l’œil, équipements variés. Il utilisait une micro-caméra pour s’exposer à ses interlocuteurs et être écouté en direct : Manu et Laurì voyaient les images en trois dimensions sur fond blanc.


  — Diable, tu es impressionnant ! dit Manu en plaisantant à moitié. J’ai toujours pensé que tu avais du sang noble dans les veines.


  Witeslaw s’assit, renfrogné, derrière un vieux bureau du XVIIIe ou XIXe siècle.


  — Exact. Peut-être un enfant illégitime, ceux qui passent à côté de l’héritage. Excusez-moi pour cet accoutrement, mais ici une fête populaire bat son plein…


  Il les regarda.


  — Et j’adore les fêtes populaires, paysannes, campagnardes.


  Il y avait effectivement un vacarme confus, avec les sons et les rythmes d’un orchestre déchaîné. Une voix féminine l’appela, il ne répondit pas, une plantureuse jeune fille vêtue d’une jupe invisible et pas vraiment folklorique apparut et le tira par un bras. Elle avait l’air éméchée. Witeslaw donna un coup de poing sur le bureau en pestant :


  — Excusez-moi un moment.


  Il se leva en marmonnant et disparut en entraînant la jeune fille ; peu après, il revint s’asseoir. Son chapeau était de travers et il avait une marque de rouge à lèvres sur un coin de la bouche.


  Il tenta de se ressaisir et reprit :


  — Hum, vous aurez au moins vu une des principales raisons pour lesquelles j’adore les fêtes paysannes. Donc. Heureusement ici, on s’organise nous-mêmes : si on attendait les institutions… Nous avons créé une sorte de société d’entraide pour la recherche scientifique et les analyses de laboratoire, nos amis techniciens de Poznan´ ont un équipement que nous n’avons pas… Ils nous confirment ce que le type du Service sanitaire…


  — Alvjus etc., dit Manu.


  — Exact. Il penchait pour une nature non biologique des objets et pensait qu’ils avaient été fabriqués pour une probable tentative de sabotage. À Poznan´, ils nous confirment que les objets, d’après ce qu’indique leur pathétique matériel, ne sont ni biologiques ni – apparemment – vivants, mais ici s’arrête l’exactitude des déductions de l’Alvjus.


  — Ce qui exclut également l’idée de Radeanu d’une forme de vie souterraine, précisa Manu.


  — Exact. Quant au sabotage, il me semble que c’est une éventualité improbable : il devrait provenir de laboratoires de pointe et je ne vois pas aujourd’hui où ceux-ci pourraient être. Mais surtout, pour accomplir un sabotage, il suffit d’idées moins originales et beaucoup plus économiques. Le SSP de Pérouse ne fournit aucune indication sur les aspects formels inédits de l’artefact, sur lesquels nous avons nous des choses à dire. Ce qui cependant ne résout rien.


  Il poursuivit :


  — Tu as à l’esprit cet objet géométrique qui s’appelle « éponge de Menger »… La surface, ou plutôt la structure de ce que vous nous avez envoyé, est beaucoup plus fine qu’une bulle de savon. Disons qu’elle est comme un emmenthal troué aux limites du pensable : ce qui nous donne une forme de volume nul, mais à la surface infinie. Palper ces objets (impossible à faire vu la basse température) reviendrait à toucher un rien qui est également un tout. De visu, on a l’impression d’être face à quelque chose de concret, mais physiquement il n’en est rien. Cependant le cadre global, purement théorique, serait sauf : d’où le froid. Son rien, c’est-à-dire tous les trous, qui sont simultanément un trou unique, serait une petite mais authentique section de « vide absolu théorique ». Plus vide que l’espace interplanétaire. Et néanmoins, à une température proche des deux cent soixante-treize degrés sous zéro…


  — Un moment ! dit Manu. Un vide quelconque, sans parler d’absolu, ne durerait pas un millième de seconde car…


  — Bien sûr, bien sûr. Il serait aussitôt « rempli ». Reste à comprendre pourquoi cela ne se produit pas dans ces objets. Quelles forces, que nous ne parvenons pas à identifier, sont à l’œuvre. En réalité, le vide intersidéral n’est pas équivalent au néant : il est peuplé de rayonnements, de gravitation, de poussières, d’atomes de matière, de photons, de particules virtuelles et ainsi de suite. S’il s’agissait vraiment d’un vide idéal, ce pourrait être un vide quantique, semblable à l’état présumé de ce qui précède le Big Bang… Son Éminence ne l’a pas évoqué, mais il faut souligner que le principe d’indéterminisme impose une limite au « vide » absolu de l’espace. Le champ devrait être en moyenne nul. En général il y a toujours une fluctuation d’énergie même dans une région vide et…


  — OK, c’est super, l’interrompit Manu. Alors, il se passe quelque chose ? Eh bien, on dirait que nous sommes retournés au bon vieux temps…


  — Ne remue pas le couteau dans la plaie, répondit sérieusement Wit. Nous suspectons le vide des objets concernés d’être vraiment le vide absolu. Naturellement, je ne sais pas si nous pouvons accepter une telle liberté d’imagination. D’où l’hypothèse que le « rien » de nos champions possède quand même des propriétés, et on assiste en fait à certains de ses « effets ». C’est tout pour l’instant.


  Manu demeura pensif puis dit :


  — Avec les faibles moyens dont vous disposez, je crois que vous ne pourrez rien faire de plus. Les stocks de réactifs s’épuisent, le matériel d’expérimentation est usé et il n’y a personne pour le réparer ou le remplacer, les techniciens spécialisés désertent et s’adonnent à la contrebande ; c’est déjà un miracle s’ils en comprennent encore quelque chose.


  Wit afficha une expression de circonstance.


  — Manu, je crains que le moment soit venu de te dire quelque chose. Hum… J’ai été ton bras droit, pour toute la partie pratique, la recherche de laboratoire, et j’en suis honoré. Mais au point où nous en sommes, je te conseille de me remplacer par une encyclopédie dans ta PEM… Elle pourra t’en apprendre beaucoup plus. J’ai entendu dire que les laboratoires et les centres universitaires kazakhs ont été démantelés, démolis, loués comme lieux d’habitation, bureaux, restaurants, ou offerts aux magnats et maquereaux de service. Une université ? Avec toutes ses pièces, tu imagines ce qu’elle donnerait transformée en bordel de luxe ? en casino ? Tout de même mieux que de la paperasse. On peut dire adieu à un équipement précieux et coûteux. Hum. Tout comme à ma présence.


  — Je ne sais pas quoi dire, Wit, dit Manu secoué par le ton ému de son collègue. Pour moi, tu restes solidement fixé à ton poste : en fait, tu es précieux. Mais revenons à notre problème. Quelle est la nature exacte de ces effets ?


  — Sasa Barzin, le technicien qui a passé le plus de temps au contact de l’objet, est en observation depuis ce matin ; il a eu quelques malaises. Mais c’est peut-être juste une coïncidence et nous devenons tous paranos. Il est sous surveillance médicale.


  — Tu en parles tranquillement, objecta Manu, mais ces plantes ne sont peut-être pas seulement mortes de froid.


  — Qui peut le savoir ? Elles ont en tout cas été longuement en contact avec les objets : un ou deux jours, n’est-ce pas ? Tout comme pour Barzin. Ici, d’autres opérateurs ont manipulé l’objet, mais sur de brèves périodes, et rien d’étrange ne s’est manifesté chez eux. Je t’appelle dès que j’ai du nouveau.


  — Laurì… dit Manu troublé.


  — Oui, j’ai été assez longuement au contact de cette chose, acquiesça la jeune femme.


  — Mais aucun signe ne s’est encore manifesté, objecta Witeslaw. J’opterais pour un scan médical complet.


  — D’accord. En attendant, ce serait bien de t’expédier des échantillons physiques des plantes.


  — Envoie-les tout de suite, conseilla Witeslaw. On comparera l’état des végétaux avec les résultats des analyses effectuées sur Barzin.


  — Pourquoi ne pas y avoir pensé plus tôt ? se lamenta Manu.


  — Ne perdons pas de temps, dit Laurì. Allons-y.


  — Oui, dit Manu, mais dorénavant, j’aimerais bien assurer un peu mieux les questions de sécurité et de confidentialité. Et puis une de mes questions est restée sans réponse : ce phénomène ne s’est produit que chez nous ?


  Laurì y réfléchit un instant.


  — Ce serait étrange si c’était le cas.


  — Wit ? demanda Manu.


  — Franchement, je n’ai pas eu le temps de me renseigner.


  — Bien… Alors essayons de trouver l’aiguille dans la meule de foin. À plus tard, celui qui a des infos en informe les autres. Et…


  — Oui ?


  — Rien, répondit Manu. Un truc qui me trotte dans la tête, mais que je n’arrive pas cerner. À bientôt.


  L’écran s’éteignit, la luminosité s’évanouit. Le mur redevint gris et terne.


  Manu s’assit devant l’ordinateur. Il aurait pu effectuer la recherche en utilisant uniquement sa PEM et ses propres vidéotags, mais les tâches de longue durée étaient mentalement épuisantes ; de plus, l’ordinateur avait une mémoire et des programmes plus puissants que la PEM. Il dit :


  — Fixons-nous une limite. Il est 21 heures, je ratisserai la Toile jusqu’à minuit. Inutile d’écouter les infos, il est clair que, sur cette affaire, il existe un autre genre de vide absolu : la censure. Ou peut-être que ces choses ne sont pas « racontables ». Au diable ! Quoi qu’il en soit, ce serait bien de tenter une petite incursion du côté de ton exploitation.


  — D’accord, dit Laurì. Je vais me connecter sur la Toile moi aussi. Mais j’ai faim…


  — Tu veux te rendre utile comme ange domestique ?


  — Laisse-moi deviner… Pizza de spaghetti ou tourte de farine végétale ?


  — Non, allez, prenons une demi-heure et sortons. Pourvu qu’on ne se retrouve pas dans ce truc, comment ça s’appelle déjà…


  — L’Oddi et Baglioni.


  — Il doit bien y avoir un endroit décent pour manger rapidement entre gens en chair et en os, même à Pérouse.


  — Oui. Mais il faudra aller jusqu’à Pérouse le neuf et…


  Manu perdit le fil de la conversation. Il était déjà en pleine recherche et se dit qu’une interruption serait finalement une perte de temps. Il sursauta d’un coup sur sa chaise.


  — Voilà.


  — Voilà quoi ?


  — L’idée qui m’échappait ! L’éponge de Menger.


  — Et alors ?


  — Comment est-ce possible que personne n’y ait pensé ? Il s’agit d’un objet purement théorique, une construction géométrique qui suit des règles mathématiques, développée sur le papier ou dans des programmes d’ordinateur… En fait une entité idéale, comme les formes géométriques pures de Platon. Saisit-on bien qu’on est en train de découvrir l’existence physique, et peut-être même les effets hypothétiques, d’une entité purement abstraite ?
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  Le réveil, un trille ouatée, le son virtuel et purement mental de la PEM. Il identifia aussitôt l’appel. Il vérifia l’heure locale : 3 h 58. Pile à l’heure…


  La chambre était dans l’ombre, mais une lueur brumeuse filtrait de l’entrebâillement d’une porte. Cette interminable nuit touchait enfin à sa fin. Le silence impérieux, intersidéral, qui montait des fondations du monastère, le contraire absolu de ce qu’il avait vécu les heures précédentes, le surprit. Des sons distants mais nets arrivèrent cependant rapidement : la petite cloche d’un temple sonnée par un pèlerin, le roulement d’un cylindre à prières. Il prit les cachets dans la table de nuit et les avala.


  « Allô… Bonjour. »


  Quelques secondes…


  Il était parfaitement réveillé.


  « Bonjour à vous, dottor Radeanu. »


  Des images lumineuses qu’il eut du mal à focaliser se succédèrent dans les vidéotags. Il s’assit sur le lit en se calant contre les coussins.


  « Je me présente, Jos Kópavogur, président du Conseil du GPA, le Gouvernement Provisoire Antarctique. Codes réciproques enregistrés : OK. Sont officiellement présents, personnellement ou par procuration légale, tous les participants inscrits. En ma qualité de commissaire-priseur, je déclare donc officiellement ouverte la phase finale des enchères, à laquelle participent des entités privées et des organismes publics, à la moralité indiscutable, et largement en mesure d’assurer l’imposant engagement financier requis. Je confirme que chacun de vous a déjà exprimé, selon les règles, un montant d’acquisition.


  « Comme le stipule le règlement, il s’agit là de l’ultime opportunité pour d’éventuelles relances. De nouvelles offres, s’il y en a, pourront se succéder dans un intervalle de temps maximum établi à deux heures, c’est-à-dire environ le temps que va mettre la bougie que vous voyez sur mon bureau pour s’éteindre.


  » Avant de passer à la phase active en dévoilant le plus haut montant exprimé, qui servira de point de départ aux enchères, j’aimerais… hum, délivrer un bref message aux personnes présentes. Un message de reconnaissance : aussi bien de la part de l’Antarctique et de sa population réduite, que – pourrait-on dire – de la planète entière, envers ceux qui se sont rendus potentiellement disponibles pour assumer un des problèmes majeurs de notre temps, les ressources en eau nécessaires aux populations.


  » Dans un passé récent, de nombreuses coalitions de gouvernements se sont créées pour résoudre le vieux et incontournable problème d’une distribution équitable des eaux potables, mais elles n’ont jamais été au-delà de leurs louables déclarations et de leurs bonnes intentions. Nous ne pouvions plus attendre : il fallait absolument trouver un nouveau concept décisif qui s’avéra, finalement, le plus ancien et le plus naturel de tous : lemécénat, que ce soit en qualité d’individus éclairés ou d’associations bienveillantes. Des personnes capables de consacrer durablement énergie et argent à une solution rationnelle et définitive. Et il est facile de voir de quelle énergie, de quelle détermination, et même de quel courage il convient aujourd’hui de faire preuve pour se lancer dans une telle opération. Personnellement, je retiens que… »


  Yarin laissa Kópavogur débiter son barbant laïus, qu’il sortait à chaque séance, pour se concentrer sur le contenu des vidéotags. On distinguait les détails d’une grande salle en amphithéâtre, dans laquelle chacun des participants projetait son image-standard holographique. Pratiquement au centre, derrière un bureau symbolique avec un marteau archaïque et une bougie, héritage folklorique des ventes aux enchères du XIXe, se tenait assis un homme distingué, vêtu de gris, chaussé de petites lunettes – également du xixe – et à la chevelure frisée poivre et sel : Kópavogur. Il tenait dans ses mains un grand registre papier à l’ancienne, à la couverture noire ; un encrier en verre rempli d’encre noire était posé près de lui ; une plume d’oie se matérialisa pour compléter l’ensemble.


  Les images des sept n’étaient pas encore bien définies, mais Yarin crut en identifier deux : Dömös Székely, un financier bavard de Budapest au nez aquilin et aux yeux magnétiques, et Edyen Granit, dit l’ours de Nouvelle-Zemble, un surnom qui décrivait bien l’individu, au propre comme au figuré.


  « Du courage », disait Jos : c’était on ne peut plus vrai. L’Antarctique ne serait pas une insouciante partie de campagne sur les glaces éternelles. Kópavogur était un sacré numéro : ce qu’il ne disait pas, c’était qu’autour du problème de l’Antarctique s’était agrégé depuis des années un grumeau putride de politique-mafia-terrorisme à faire pâlir quiconque. Nœud de vipères – et dans le passé également de petites guerres – dans lequel n’avait pas manqué de s’engouffrer et de jongler l’ineffable Jos lui-même, en tant que président du Conseil du GPA.


  Le commissaire-priseur entra dans le vif du sujet : l’avatar de Kópavogur lança un regard circulaire aux hologrammes des participants, les fixant dans les yeux quasiment un par un, ce qui lui procura une légère excitation. Mais aussitôt après il poursuivit :


  « … arrive le moment de parler argent. Il y a donc eu une dernière relance : le nom de celui qui l’a effectuée sera bientôt révélé… »


  Oui, il s’agissait de la relance de Saarema. Les avatars étaient désormais bien définis et celui de Saarema n’apparaissait pas. Soit il se cachait derrière un avatar de fiction, soit il était représenté par un mandataire légal. Yarin réclama à la PEM une synthèse des données.


   


  Le calcul de la valeur d’achat pouvait paraître particulièrement ardu… ou excessivement facile. Comment évaluer la valeur équitable d’un continent ? Des dizaines d’États avaient cédé leur patrimoine artistique et domanial, et il existait des « gazettes » online et des publications officielles qui constituaient un véritable catalogue des prix. Il avait également appris de source très confidentielle qu’à Cité Grande quelqu’un s’intéressait à des problèmes du genre calculer la valeur commerciale de la totalité de la Terre, mais il avait toujours préféré régler ses affaires lui-même. Pour l’Antarctique, il y avait indubitablement des valeurs ajoutées spécifiques, le continent était cependant en vente en tant que ressource hydrique, et l’évaluation devait tenir compte en premier lieu de cet aspect.


  La masse globale de l’eau sur Terre s’élevait à environ mille trois cents millions de milliards de tonnes (13 x 1017), presque toutes dans les mers et les océans ; tandis que la masse de la glace existant sur la planète (glaciers continentaux, pôles, etc.) atteignait la quantité non négligeable de cinquante millions de milliards de tonnes. Yarin avait à l’esprit qu’à titre de comparaison l’eau qui coulait sous la surface des continents pour se fondre dans la mer était encore estimée, malgré la tendance générale à la sécheresse, à vingt-cinq mille milliards de tonnes (quarante mille à la fin du XXe siècle). De ces quantités relativement modestes dépendait la vie de la planète : animaux, végétaux, usines, villes, etc., dont les besoins s’élevaient à trois mille cinq cents milliards de tonnes d’eau. Quoi qu’il en soit, il était clair que 90 % des eaux douces terrestres se concentraient là, en Antarctique et dans ses environs : seule une partie des grands glaciers polaires était constituée d’eau salée, alors que les glaciers flottants, comme les icebergs, et bien sûr les glaciers continentaux, étaient constitués d’eau douce.


  On savait depuis longtemps que l’iceberg était une machine à dessaler naturelle, et un nom vint aussitôt à l’esprit de Yarin : James Cook.


  Il ne se souvenait pas bien des détails, et il récupéra les données dans sa mémoire ajoutée ; il lut sur son vidéotag :


   


  … Au cours de son second voyage en région australe, sur le Resolution, en janvier 1773, Cook fit fondre la glace récupérée sur 15 tonnes d’icebergs flottants, pour approvisionner en eau douce potable son équipage…


   


  La plus grosse partie des eaux douces de l’Antarctique se trouvait donc autour des côtes, avec d’énormes amas flottants, et au-dessus du continent, dans les calottes glaciaires appelées « inlandsis ». Depuis une cinquantaine d’années, le volume des glaciers s’était excessivement réduit, évanoui dans la mer : trente millions de kilomètres cubes environ à la fin du XXe siècle (une masse de trente millions de milliards de tonnes, 3 × 1016) étaient devenus vingt-cinq millions. Il avait donc compté sur 2,5 × 1016 litres. Pour le prix moyen de vente par litre à l’utilisateur, il suffisait de s’en remettre à la cote courante de la Bourse des eaux d’Helsinki : le prix moyen d’un litre d’eau standard (à la source) oscillait depuis longtemps autour de cinq euros. Au total, le prix théorique de vente de l’Antarctique, ou tout du moins de la glace antarctique, tournait autour de 1,25 × 1020 euros. Cent vingt-cinq milliards de milliards d’euros. Sur une opération de ce genre, une marge d’au moins 50-60 % paraissait raisonnable : ce qui, grosso modo, réduisait de moitié le prix d’achat. Sans oublier qu’il ne serait probablement pas nécessaire de vendre « toute » l’eau présente en Antarctique, mais juste une petite partie.


  Là, également, les chiffres nous éclairaient : la réserve d’eau douce située dans des lieux jusqu’à présent accessibles (rivières, lacs, nappes, retenues) atteignait environ neuf mille kilomètres cubes (contre environ quinze mille au début du XXIe siècle), et l’hémisphère nord consommait à lui seul environ dix mille kilomètres cubes par an. En supposant que l’Antarctique perde sa capacité physiologique de reconstitution naturelle, il faudrait environ vingt-cinq siècles pour l’épuiser entièrement…


  Yarin sourit : il était évident que l’acquisition du continent était en partie liée au problème de l’eau, mais les principales motivations étaient différentes et plus profondes.


  En tout cas, en poursuivant ce raisonnement, l’Antarctique n’était pas seulement de la glace : et là, on s’engageait sur un terrain miné.


  Région particulièrement importante dans la formation du climat terrestre, pour le trou dans la couche d’ozone, pour les gisements minéraux, pour la flore, la faune et une vie microscopique unique, pour le témoignage et les échantillons fossiles de plusieurs milliards d’années, parmi lesquels un grand nombre de météorites qui racontent l’histoire du système solaire. Pour des expérimentations scientifiques impossibles à réaliser ailleurs. Pour l’histoire de la Terre. Conservée dans les couches de glace. Pour le caractère unique du paysage ; de certains phénomènes atmosphériques, optiques, comme les halos, faux soleils et fausses lunes, arches de brume, arcs-en-ciel verticaux, parélies, parasélènes. Couchers de soleil et effets de lumière quasiment extra-terrestres.


  Par ailleurs, le poids des glaciers était tel qu’il écrasait la calotte polaire en l’aplanissant : c’est pour cette raison que la planète était plutôt en forme de poire que sphérique ; une hypothétique disparition de ce poids aurait vraisemblablement des répercussions de nature sismique.


  Des paysages antarctiques de désolation absolue, qui l’avaient frappé les premières fois par leur beauté ou par le sentiment d’angoisse qu’elles suscitaient, fusèrent dans l’esprit de Yarin. Décors à l’altérité indicible.


  Il fallait ajouter au décompte SES coûts ordinaires : extraction de la glace, chargement, ainsi que l’amortissement d’une flotte substantielle de citernes volantes, skybus robotisés à hydrogène pour transporter la glace dans le monde entier ; et les coûts de gestion courante de tout le continent antarctique.


  Eh bien, il ne s’était pas laissé décourager ! Après mûre réflexion, il avait tout simplement calé son enchère sur un chiffre au-delà duquel l’opération perdait pour lui tout intérêt : un milliard de milliards d’euros. Un beau chiffre rond. Il pouvait paraître excessivement bas par rapport au contexte, mais ça restait tout de même un chiffre énorme : à prendre ou à laisser. Par ailleurs, les enchères avaient démarré sur un prix de base incroyablement bas, et les offres et les relances parvenues s’étaient établies sur des chiffres très éloignés du prix théorique du continent.


   


  « … L’offre est donc considérablement faible… », était en train de conclure Kópavogur.


  Yarin sortit de sa torpeur. Il entendit un grondement, puis une voix irritée :


  « Finissons-en ! Cette vente aux enchères pour laquelle nous sommes réunis n’est qu’une mascarade ! Ce qui se passe ici devrait être divulgué comme exemple d’une mauvaise gestion des ressources naturelles. Si les enchères se concluent de cette façon, elles auront des conséquences catastrophiques dans plusieurs secteurs ! »


  De nouveau le silence : Kópavogur balayait l’assemblée du regard, bien que le responsable de cette intervention fût bien identifié. Même Yarin connaissait Athos Maryothikhì, vieux trafiquant levantin prêt à gronder pour s’exprimer en faveur d’arguments qui se révéleraient ensuite pro domo sua.


  « Je prie les intervenants, et tout particulièrement le docteur Maryothikhì, de conserver une réserve adaptée aux circonstances. Tout le monde a le droit de prendre la parole, mais pas de se singulariser par des interventions polémiques. S’il vous plaît, docteur Maryothikhì. Et soyez le plus synthétique possible. »


  « Ah ! croassa l’interpellé. Je pense qu’il est stupide mais surtout illégal d’aliéner un continent entier. L’Antarctique, de par son importance, a jusqu’à présent été considéré comme un “continent international”, c’est-à-dire la propriété “de tous et de personne”, depuis que la question de la souveraineté territoriale s’est révélée insoluble. D’après l’article X du traité sur l’Antarctique de Washington de 1959, seules les nations engagées dans de sérieuses recherches scientifiques peuvent devenir membres consultatifs ; aujourd’hui, les nations concernées sont une trentaine. D’autres États ne font pas partie des membres, mais ont cependant accepté les termes du traité. Ceci dit, messieurs, pour souligner quelques questions brûlantes : premièrement, personne en réalité n’a le droit de vendre, et corrélativement d’acquérir, l’Antarctique. Il existe sans conteste un énorme problème d’approvisionnement d’eau à l’échelle planétaire : on pouvait se mettre d’accord sur l’attribution du service via un simple marché public. Alors que ce qui se déroule aujourd’hui au sein de notre belle assemblée est une vente occulte pour une poignée de privilégiés ! »


  Kópavogur sauta bruyamment de sa chaise en poussant le bureau. La flamme virtuelle de la chandelle trembla, manquant presque de s’éteindre.


  « Je n’accepterai plus aucune insinuation blessante, sous peine d’exclusion, conformément au règlement. »


  Il y eut un froid.


  « Vous venez ici en espérant semer la pagaille et peut-être même invalider l’événement pour vos propres intérêts, mais vous auriez dû exposer ces arguments plus tôt : ce que vous vous êtes bien gardé de faire. J’ajoute une information qui sera par ailleurs mise en évidence sur le tableau d’affichage électronique : votre offre est jusqu’à présent la plus basse de celles qui nous sont parvenues. Est-ce là le véritable motif de vos récriminations ? Quant à vos remarques : que céder l’Antarctique soit problématique, nous le savons ; mais cette décision a été mûrie sur la base d’éléments précis. On aurait certes pu donner en adjudication seulement la gestion des glaciers. Mais le problème de la bonne gestion du site n’aurait pas été résolu. Vous pouvez bien convenir que jusqu’à présent, malgré les promesses, les menaces, les litiges et même les escarmouches guerrières, les trente États signataires du contrat se sont bien gardés d’œuvrer pour la préservation du milieu antarctique. Pollution, disparition de nombreuses espèces, chaînes alimentaires brisées, tourisme dévastateur… voilà le résultat d’un demi-siècle de discussions et d’adjudications à des individus et des groupes “au-dessus de tout soupçon” pour la préservation du site. À ce stade, il nous est apparu (et vous en êtes parfaitement au courant) que la meilleure solution, sinon l’unique, était la vente. Et vous pouvez être certain, documents à l’appui, que l’annonce de cette vente aux enchères a été diffusée à qui de droit, c’est-à-dire à tous ceux qui présentaient les caractéristiques de sérieux et de solvabilité prévues par le règlement et… »


  « Je voudrais brièvement intervenir », dit Yarin.


  « Je vous en prie », répondit d’un air tendu Kópavogur en interrompant son discours.


  « C’est vrai ! s’exclama Yarin. Seul un privé, connaisseur du site… amoureux du site, oserais-je dire, et doté des moyens nécessaires, réussira à le préserver. À le transformer en fleuron, un atout qui lui restituera son lustre international et une reconnaissance, sinon une célébrité éternelle. À le faire refleurir tel un éden. Une propriété privée, mais dans l’intérêt de l’humanité entière ! Messieurs, permettez-moi de diffuser un flash, bref mais convaincant, sur la transformation de cette région en porcherie. »


  Yarin récupéra certaines images de sa PEM et les lança dans la salle. Plages jonchées de détritus, déchets éparpillés sur les pentes et sur les glaciers ou flottant sur les océans ; énormes trous dans le sol pour recevoir les fondations de méga-hôtels jamais construits, kilomètres de littoral noircis de mazout, milliers d’animaux échoués dont il ne restait plus que les squelettes, kilomètres cubes de krill tué par les poisons versés dans les océans, certificats d’analyse des eaux, de la glace et de l’air affichant des chiffres effrayants.


  « Voilà l’Antarctique “public” que certains aimeraient conserver. Merci, j’ai terminé », conclut Yarin.


  « C’est moi qui vous remercie… »


  « Je voudrais revenir… » dit encore Maryothikhì.


  « Rapidement, je vous prie ! »


  « … sur l’autre aspect fondamental. L’Antarctique est international : à qui sera versé l’argent de la vente ? Cela n’a pas été encore précisé, cependant de nombreuses pétitions sur la transparence comptable de cette opération… »


  « Des questions qui auraient déjà dû être discutées en amont ! »


  Une nouvelle voix, frêle et chantante, prononcée par un personnage au visage maigre et à l’expression manifestement agacée : Abdalus-as-Saleem, premier représentant du califat de Stockholm. Lors de sessions précédentes, il avait rarement pris la parole. Il poursuivit :


  « Nous sommes ici pour les enchères ? On ne dirait pas. Cette séance devrait être annulée ! »


  « Vous avez raison ! » fulmina encore Maryothikhì, profitant de l’occasion pour reprendre la parole. « Hum, bon sang, je ne pourrais jamais m’aligner sur les chiffres de ces relances, mais pas plus encaisser cette somme énorme qui aurait été mise en contre-proposition : mes poches ne sont pas assez profondes ! »


  Yarin savait que le problème concernant les bénéficiaires de la recette auxquels se référait Maryothikhì était réel. D’après Yarin, l’argent de cette vente devait simplement être redistribué à toute l’humanité, c’est-à-dire à tous les États. En concédant peut-être un certain privilège aux trente membres du traité de 1959. Mais distribué comment ? Proportionnellement, en mode direct, ou inversement par rapport aux richesses locales ? ou au nombre d’habitants ? sur la base de l’extension des territoires nationaux ? en privilégiant le PIB ?


  On n’engrangeait pas 1018 euros tous les jours, mais il y était arrivé tranquillement. Une somme de cette nature ne pouvait cependant pas être jetéeimpunément, d’un seul coup, dans une quelconque tractation ; cela provoquerait une monstrueuse secousse. Une sorte de terrorisme financier capable de provoquer des crises gérées de façon occulte. Quelqu’un avait essayé de l’utiliser, dans le passé, en s’enrichissant aux dépens de millions de personnes.


  Kópavogur avait entre-temps répondu à Maryothikhì, mais Yarin n’avait rien entendu. Sur un ton toujours aussi irrité, le commissaire-priseur conclut :


  « … L’enchère a grimpé et s’élève au chiffre rond de… »


  Un autre chiffre rond ? Comme son milliard de milliards, ses 1018 euros ?


  « … 1020 euros. Je répète… »


  Yarin bondit littéralement sur son lit. Lorsque Randa pointait son pistolet sur lui, elle lui avait dit que Saarema avait fait une offre légèrementsupérieure à la sienne, pas cent fois supérieure… Saarema pensait bien sûr que Randa allait l’éliminer. Mais comme il était encore en vie, l’enchère de Saarema avait manifestement gonflé. Une arnaque mafieuse était en cours, et Kópavogur en était complice ! En attendant, l’annonce de la nouvelle offre provoquait dans la pièce des hurlements de stupeur, de déception, de rage.


  Celui qui lançait une enchère aussi inconsidérée devait être tout simplement fou. Un coup à déséquilibrer l’équilibre de la planète pour au moins un siècle. Ou à favoriser, de façon extravagante, une poignée de personnes, ce qui pour Yarin revenait au même.


  « Saarema !, appela Yarin, viens à la lumière, ne te cache pas derrière les voiles de tes avatars. »


  Quelque chose bougea sur une estrade face à lui.


  « Salut, vieux gâteux », dit Yarin.


  Il avait maintenant fermé la ligne aux autres : ils se retrouvaient tous deux en tête à tête.


  Il était par ailleurs évident qu’il pouvait parler de tout à Saarema sauf de « salut ». L’avatar s’était dévoilé : un visage décharné aux orbites immenses et aux yeux translucides, sans iris. Quelque chose pendait de sa tête, une boule de verre dans laquelle bouillonnait une vapeur rougeâtre.


  « Tu as joué au fanfaron, c’est ça ? » dit Yarin.


  « Bon-jour-à-tousss… » croassa Saarema à l’attention de l’assemblée.


  Pour parler, il agita une mâchoire squelettique ; ses dents étaient dépourvues de gencives.


  Il dit à Yarin en aparté :


  « Où-est-Ran-da… »


  « Tu t’en inquiètes seulement maintenant, alors que tu lui as fais courir le risque d’être tuée ? J’ai dû réagir, parce qu’elle a d’abord tenté de me tuer, moi… Puis on a découvert par hasard que la gamine avait un petit cadeau dans le cerveau : tu n’en savais rien, n’est-ce pas ? Et maintenant cette histoire de la “petite” enchère… »


  « Elle-est… vi-van-te ? »


  « Oui, quelqu’un l’a sauvée, malheureusement pour toi. Tu voulais me virer du milieu et éliminer ensuite ton sicaire. En ayant appris que j’avais survécu, vous avez manipulé les enchères en affichant cette somme criminelle… »


  « Sois-mau-dit, Yarin. Tu-ne l’em… por-teras pas. Tu-ne-peux-pas-sur-en-chérir. Tu n’en as pas les moy-ens et tu ne peux pas es-pérer que l’un des blai-reaux ici pré-sents s’as-s-ocie avec toi ou avec les au-tres. Vous êtes pou-illeux… ég-oïs-tes… que-relleurs… Et si Ran-da est vi-vante… »


  Il hésita un instant, puis recommença à bredouiller. Les paroles de Saarema, bien que hachées, pouvaient maintenant être entendues dans la salle virtuelle par tous les participants. Les visages paraissaient attentifs, contrariés, prêts à exploser. Il dit encore :


  « Je vous informe que si je venais à mourir… je désigne… comme unique héritière… Mme… Randa Falieri de Hoh-enlohe-n… »


  « Un beau cadeau également pour ses héritiers, il n’y a pas à dire… Je parie qu’aucun d’eux n’a ton ADN. »


  « Ran-da… n’a… pas-d’hé-ritiers. Elle est tota-lement seule… au monde… »


  Le sang de Yarin ne fit qu’un tour. Il eut soudain une intuition, qui en suscita une autre. Oui, l’adrénaline avait toujours un effet créatif sur lui…


  « Honorables confrères, dit-il en souriant, la chandelle est sur le point de s’éteindre et M. Saarema a effectué une enchère astronomique. Je m’en remets à l’article du règlement qui prévoit que celui qui envisage de lancer une enchère, vu les sommes concernées, peut disposer de cinq minutes pour prendre sa décision. Je demande donc d’en disposer : faites démarrer le chronomètre ! »


  Le petit mécanisme se matérialisa, bien en vue sur le bureau du commissaire-priseur ; le décompte des secondes commença.


  Un silence total envahit la salle.


  Feignant de fouiller dans ses documents, Yarin appela aussitôt via PEM :


  « Hazul… tu me reçois ? »


  « Salut, Yarin. Que t’arrive-t-il à cette heure ? Tu as des problèmes d’insomnie ? »


  « Je t’expliquerai. J’ai besoin de toi, réveille-toi ! »


  Un bâillement bruyant.


  « Je t’écoute… »


  « Si je te dépose en garantie cent milliards d’euros, avec ta méga-banque tu peux me faire un prêt de… combien de fois cette somme ? »


  « Cent mil… ? »


  Hazul se tut, trahissant son incrédulité, mais il était clair qu’il n’osait pas contredire Yarin.


  « J’ai bien compris ? Tu as des trous noirs bourrés de fric, mais ça ne te suffit jamais… Ce n’est pas une blague au moins ? Il faut que j’y réfléchisse, mon cher… »


  « Je n’ai pas une seule seconde à perdre. Dis-moi ! »


  « Mais Yarin, tu le sais… À une époque on donnait moins que ce qui était couvert par la garantie, puis on a donné l’équivalent, puis cinq, dix fois, en créant des bulles monstrueuses. Aujourd’hui il n’y a plus de règles, mais je dois me méfier de toi : cent fois ta garantie. »


  « Va te faire foutre, Hazul. Cent ? Cent mille. Écoute-moi : il est probable que je n’en aurai pas besoin, mais je veux être sûr de les avoir dans le cas contraire. »


  « Yarin, je ne sais même pas s’il existe dans le monde autant d’argent, je ne sais pas si tu te rends compte que… »


  « Assez ! Quel putain d’administrateur délégué de la Banque fédérale mondiale tu es ! Cela me va également avec une partie en biens immobiliers, tu dois savoir que l’assemblée est en train de faire une évaluation de la planète entière ? À quoi servent des estimations de ce genre ? »


  Hazul restait silencieux.


  « Je comprends tes craintes, Hazul, mais ton temps est terminé. OK pour cent mille : ton silence vaut pour acceptation, j’enregistre en PEM et trouve-moi vite ce dont j’ai besoin. »


  « Mais… » se risqua Hazul d’une voix rauque.


  Yarin avait déjà coupé.


  « Messieurs, dit-il à la salle, j’ai décidé, et c’est mon enchère, un autre splendide chiffre rond, bien dans le style de Yarin Radeanu : cent mille milliards de milliards. Commissaire-priseur, courtoisement pour le procès-verbal : 1025 euros. »


  Un murmure avait entre-temps regagné la salle, mais suite à l’offre de Yarin la stupeur et l’incrédulité engendrèrent un silence sépulcral. Saarema, la mâchoire pendante, était la caricature d’une momie.


  Quelqu’un, peut-être Granit l’ours, retrouva la parole et jacassa :


  « Messieurs, je vous quitte. C’est une farce, et ces deux-là sont de dangereux déments. Une étendue de glace ne vaut pas le milliardième de ce que vous voulez engager… Je ne peux pas le croire. Non, je ne peux pas croire que quelqu’un puisse être aussi fou. »


  Deux hologrammes s’éteignirent sans le moindre au revoir. Une autre voix, un peu nasale, annonça :


  « C’est la tombe des enchères occultes. Pire : l’économie mondiale est détruite pour toujours. Il faut faire quelque chose. Aujourd’hui, tu t’es condamné à vie, Yarin. Adieu. » Le prince Ramachandra de Rawalpindi. L’avatar disparut.


  L’avatar de Kópavogur, impassible, simulait la transcription servile des derniers événements sur l’ancien registre papier.


  Quelqu’un, mais Yarin ne sut l’identifier, dit en un murmure :


  « C’est tout simplement un bluff. Même trop évident. Mais je veux voir comment ça va se terminer… »


  « Personne ne désire surenchérir ? » s’exclama pour la forme le commissaire-priseur. Il leva le marteau. Scanda lentement : « Un… deux… »


  Yarin sentait que sa colère était retombée, et la pensée d’avoir terrorisé Hazul le faisait rire. En cas de réticence, il n’aurait pas hésité un instant à balancer un virus létal dans sa prothèse. Mais il connaissait ses relations. Et là, il ne riait plus : dans cette enchère, c’est sa vie qu’il mettait en jeu.


  Sans compter que la meilleure partie du programme devait arriver maintenant, car…


  Yarin le sentit aussitôt : QUELQUE CHOSE de préoccupant venait d’arriver dans sa PEM. Les images de ses vidéotags ondulèrent, se mélangèrent, il eut l’impression de perdre l’équilibre, il crut s’évanouir…


  Il agrippa les bords du lit, le souffle court. Du calme, se dit-il, les bras tremblants. Saarema l’avait précédé ! Il lui lança aussitôt un virus dans la PEM, un de ceux que lui avait donnés Menh.


  « Crève, maudite cariatide ! » lui transmit-il sur son canal privé.


  Sous le quatrième ventricule cérébral, il y avait des centres responsables du maintien des fonctions vitales : contrôle de la respiration, déglutition, battements cardiaques…


  Son malaise s’atténua.


  Le tremblement disparut.


  Un gargouillis, puis un halètement, lui parvinrent de la salle virtuelle. Yarin retrouvait peu à peu des sensations normales. Il eut un élan de gratitude envers Menh et ses antivirus.


  Puis il vit que l’holo de Saarema s’affaissait.


  Le crâne du vieillard se bloqua penché vers le haut de façon grotesque, la mâchoire squelettique béante. L’image s’évanouit.


  « Mais… I-il est mort ! » hurla Dömös Székely.


  « Il n’a pas résisté à l’émotion », commenta sarcastiquement Yarin qui s’était ressaisi. « Je vous prie de le noter dans le procès-verbal. »


  Les rares présents se taisaient.


  « Incapables de bouger et de parler, pensa Yarin. Inaptes. » Il dit :


  « Monsieur le commissaire priseur, messieurs, il s’agit d’une vente calquée sur les procédures du XIXe. Bien que sincèrement désolé par ce qui vient de se passer, j’entends donc évoquer une clause non écrite remontant à cette époque, selon laquelle n’étaient plus considérées comme valides, pour conjurer le mauvais sort, les enchères de celui à qui il arrivait de mourir au cours de la vente. Événement qui n’est survenu vraisemblablement que très rarement, voire qui ne s’est jamais produit ; mais cela importe peu. L’enchère de M. Saarema s’avère donc maintenant inexistante, tout comme celui qui l’avait proférée, et rétroactivement une surenchère établie sur une enchère inexistante n’a aucune valeur juridique : ma surenchère. »


  « C’est inexact ! gronda l’hologramme d’Abdalus-as-Saleem. Saarema a récemment publiquement désigné un héritier légitime, l’enchère reste donc valable : et le droit de l’héritier, en ce moment l’essentia même de Saarema, bien que non volontairement in absentia, a le droit d’être protégé. En fait, si cet héritier était présent et en avait les moyens, il aurait la possibilité de surenchérir sur Radeanu, comme s’il s’agissait de Saarema en personne. »


  « Hum, dit l’avatar de Kópavogur, apparemment pris de court. J’ai de sérieux doutes sur… Bref, ce cas est entièrement nouveau… J’ai besoin de m’informer. »


  Yarin en profita pour reprendre la parole. Plusieurs éléments ne lui convenaient pas.


  « Messieurs, je ne conteste pas ce qu’affirme l’honorable Abdalus-as-Saleem, mais en considérant également le besoin exprimé par le commissaire-priseur, permettez-moi de faire une proposition : suspendre momentanément la séance et la reporter en attendant de clarifier pacifiquement la question. »


  Aucun des participants ne fit d’objection.


  « Vérifions donc l’existence de cet héritier, reprit Kópavogur. S’il existe et accepte l’héritage de Saarema, nous devrons relancer la vente et accepter la possibilité d’éventuelles surenchères. Sinon l’offre de Radeanu, avant la surenchère de Saarema, sera validée. »


  Le marteau percuta le bureau.


  « Je déclare donc cette session terminée pour ce jour, la dernière enchère faisant temporairement loi ; nous nous réunirons au plus tôt. »


  Kópavogur souffla sur la bougie qui s’éteignit en dégageant un filet de fumée bleue. La reproduction était si parfaite que l’odeur âcre de la mèche imbibée de cire atteignit les narines de Yarin. Les autres holos et les lumières s’éteignirent.


  Yarin se retrouva assis sur son lit dans un bain de sueur, aussi tendu qu’une barre d’acier.


  La lumière qui filtrait des volets indiquait que la matinée était bien avancée. Il se relâcha en laissant fuser un long soupir.


  Son milliard de milliards, 1018 euros, était le versement maximal qu’il pouvait se permettre. Mais pour l’instant, la surenchère suivante était toujours valide.


  Il ferma les yeux et se laissa aller sur l’oreiller pour s’accorder une trêve.
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 Alex (III)


  Ils l’avaient soulevé à bout de bras, éloigné de la décharge d’Uny et hissé de force à bord d’un des skycars de la police ; mais le transport aérien dans lequel ils l’avaient maintenant transféré était plus grand et ressemblait à un cargo. Il affichait les emblèmes des États-Unis de l’Amérique libre, de la police de la Recherche Scientifique Raisonnée, et un autre logo qu’Alex n’avait pas réussi à déchiffrer : une tour stylisée dont le sommet s’élargissait en plateforme, entourée par des nuages.


  Il se sentait épuisé, abattu, résigné. C’était la seconde fois que les flics s’en prenaient à lui. Anthuria risquait de l’attendre longtemps dans la Vivez de vous. Au diable ! Il assumerait jusqu’au bout son identité, au mépris des accusations : il était Alex Brandon Pantega, pas ce professeur Fürstenberg ou quel que fût son nom.


  À bord, ils l’avaient jeté dans un réduit à peine aéré, la porte verrouillée, et le voyage durait depuis plus de trois heures. Un vol silencieux, sans secousses, comme si l’avion était immobile. L’inclinaison occasionnelle à droite ou à gauche de la cabine, qui retrouvait ensuite son assiette, était le seul signe de mouvement.


  Après avoir été arrêté, il avait subi diverses épreuves sur lesquelles il n’avait pas envie de revenir. Il n’y avait pas eu de tortures ou de mauvais traitements particuliers, mais ils s’étaient tous montrés durs et grossiers. Personne n’avait daigné lui transmettre les résultats du scanner cérébral exécuté par Second et Bulldozer, mais ils l’avaient de nouveau débusqué et il était facile de les deviner.


  Alex était persuadé que ce qui l’avait définitivement trahi était cette PEM de merde qui s’était retrouvée qui sait comment entre ses mains, et qu’il avait cependant eu le temps de jeter à la décharge. Il ne se souvenait pas de ce qu’il en avait fait, mais ça avait alerté l’attention de flics déjà sur le qui-vive. Quelle naïveté !


  La porte s’ouvrit brusquement. Un jeune homme musclé avec un énorme sac sur l’épaule pénétra dans le réduit.


  — Désolé de te déranger, dit-il. Mais je vais me trouver un petit coin.


  Il s’accroupit, posa son sac et en sortit tranquillement un portable.


  — Ça te dérange, si je continue mon boulot ? Je m’appelle Martin.


  Alex lui lança un regard en coin du haut de son tabouret.


  — Et moi Alex… Quoi qu’en pensent les autres. Et toi, Martin, qu’est-ce que tu as manigancé ?


  Le jeune homme sourit.


  — Ah, non ! Moi, je ne suis pas dans le coup. Il n’y a plus de place à bord, le bus est surchargé de matériel, aucun endroit où m’installer ; alors j’ai demandé de venir ici.


  — Ça me paraît peu crédible qu’ils aient accepté, dit Alex encore plus sur la défensive, vu que je suis en état d’arrestation.


  — Je crois que je le suis aussi. Ils ne me l’ont même pas annoncé. On voit que tu ne sais pas comment les choses fonctionnent ici. Et comment ça va se passer.


  Alex demeura un peu interdit. Il insista :


  — Tu peux mieux t’expliquer ?


  — Il n’y a pas grand-chose à dire, l’ami. On l’appelle « l’avion sans retour »… Tu ne le savais pas ? Oh, je suis désolé, je parle toujours trop… Mais ne t’inquiète pas. Ce n’est pas totalement sûr.


  Alex lui attrapa un bras :


  — Qu’est-ce qui n’est pas sûr, bordel ? Tu vas enfin cracher le morceau ?


  — Tss-tss ! dit Martin en se libérant. Ne complique pas tout. « L’avion sans retour », c’est juste une façon de parler. En réalité, certains ont réussi à revenir… vivants, je veux dire. Oh, mais j’aggrave peut-être la situation. Je suis un gros maladroit.


  — Alors, tu sais quoi ? hurla Alex agacé. Va te faire foutre et retourne d’où tu viens, s’il te plaît. J’ai déjà assez de problèmes.


  La porte s’ouvrit sur un militaire au visage de bouledogue et à l’expression digne d’un film d’horreur. Il dit en grimaçant :


  — Si vous n’arrêtez pas de faire du raffut, je vous jette dehors. On survole un océan bourré de requins et de rafiots de migrants. On ne sait pas lesquels sont les plus affamés. À vous de choisir.


  Il referma violemment le battant.


  Le silence dura quelques minutes. Puis Alex dit :


  — Pourquoi tu m’as raconté des conneries ? Tu as été capturé toi aussi, le bus surchargé n’a rien à voir avec tout ça. La question serait plutôt : pourquoi ne t’ont-ils pas balancé ici plus tôt ?


  — Tu as raison. Ils m’ont pincé aussi. J’étais dans l’autre réduit, mais ils m’ont viré pour y entasser du matériel encombrant qui gênait les mouvements du pilote.


  — Je préfère ça, petit malin. Allez : pour quelle raison t’ont-ils capturé ?


  — Je ne sais pas. Ils m’accusent d’avoir été en contact avec des excités qui ont créé une association, interdite ensuite par une loi adoptée justement pour ce genre d’organisations. Tu as dû en entendre parler, ils se font appeler les Déraisonnables, mais je ne les fréquentais déjà plus lorsqu’ils se sont réunis. Je pense qu’ils ne pourront rien prouver contre moi, car il n’y a effectivement rien à trouver.


  Il s’approcha de l’oreille d’Alex et murmura :


  — En vérité, j’ai été l’un de leurs éléments les plus actifs pendant un an et demi… Et maintenant qui sait quel genre de procès ils vont nous intenter ?


  Martin se tut, tout comme Alex. Puis il s’exclama :


  — OK, je me remets au boulot.


  — Je trouve pour le moins étrange, fit remarquer Alex, que tu aies un boulot dans une situation pareille. Et qu’ils te le laissent faire. Un autre bobard !


  — Absolument pas ! rétorqua Martin. C’est un travail qu’ils m’ont eux-mêmes confié. Je veux parler d’une société qui est une lointaine branche commerciale du Conseil… Tu ne le sais peut-être pas, mais l’organisation du Conseil est un véritable labyrinthe.


  — Franchement, je ne sais même pas ce qu’est le Conseil.


  — Tu l’apprendras vite, inutile que je perde du temps à te l’expliquer. J’ai l’air un peu distrait, mais dans mon boulot je suis très efficace. C’est pour ça qu’ils m’ont engagé à l’époque. Bien sûr, je ne savais pas quel titan se cachait derrière ce spam anonyme apparu sur ma PEM ni ce que cachait cette petite agence de banlieue à l’ancienne, poussiéreuse, où j’ai été convoqué. Mais je terminai premier au classement des nombreux participants, loin devant les autres. La vieille histoire de l’association subversive est sortie peu après, et je me suis retrouvé coincé. Mais j’ai demandé de pouvoir terminer le boulot.


  — Allons, fit Alex, dis-moi la vérité. Ton « boulot » n’intéresse maintenant plus personne, n’est-ce pas ?


  — Si tu veux, je te fais voir le programme. Que ce soit quelque chose d’inoffensif, cela ne fait pas l’ombre d’un doute : avant de me faire grimper à bord, ils l’ont passé au crible. Ils connaissent mon histoire par cœur, comme tu peux être sûr qu’ils connaissent tout de la tienne. J’ai demandé si je pouvais continuer mon boulot, mais personne n’a daigné me répondre, ce qui ne m’a pas empêché de continuer. Je m’étais énormément investi. Peut-être qu’à un moment ou à un autre ils voudront y jeter un œil…


  — Et c’est quoi ?


  — Comptabilité.


  — Incroyable ! On découvre que même la comptabilité en partie double suscite des passions violentes…


  — Il n’y a pas de quoi plaisanter. La situation financière que je traite dans cet engin est d’un genre spécial. Tu sais ce que je suis en train de comptabiliser ? La valeur maximale. Tu sais ce qu’elle vaut ? Non, tu ne le sais pas. J’imagine que tu ne t’es jamais demandé combien pouvait valoir, par exemple, la Terre. Oui, je dis bien : la Terre, la planète, avec tous ses habitants, chiens, chats et punaises compris.


  — En termes d’argent ? demanda Alex.


  Les bizarreries continuaient.


  — Exact.


  — Je n’en ai pas la moindre idée et je ne vois pas qui ça peut intéresser. Des milliards de milliards de milliards de free dollars, je suppose… Et alors ?


  — Quantifier la valeur économique de la planète est possible, voire fondamental. Ce petit ordinateur possède un programme de comptabilité qui… Un moment : cette histoire t’intéresse vraiment ou pas ? C’est instructif, mais il va me falloir un moment pour te l’expliquer… Je veux bien faire l’effort si tu es prêt à m’écouter.


  Alex rit.


  — J’imagine que nous allons avoir pas mal de temps libre pendant ce voyage. Alors vas-y, Shéhérazade.


  — Sache que j’ai parcouru la Terre pendant des mois sur de vieilles motocyclettes et même à pied pour en avoir une meilleure idée. J’ai emprunté des routes, des rues, des chemins de campagne, de montagne. J’ai survolé des continents entiers, des océans. Dans mon ordinateur, j’ai un programme avec des plans cadastraux et les évaluations commerciales mises à jour des différents pays en ce qui concerne les maisons, les taudis, les immeubles de valeur et les terrains, les cours d’eau, des villes entières, des montagnes, campagnes, rizières, chaque arbre, chaque plante, les cultures, les jardins, les fonds marins, les lacs, les bois, les gaz atmosphériques, faune et flore, espèces en voie d’extinction, monuments, parcs nationaux, patrimoine de l’humanité, minéraux et matières extractibles. Outre les valeurs négatives : trou dans la couche d’ozone, déserts, etc.


  Il poursuivit :


  — Puis on ajoute tous les PIB actualisés de la dernière décennie avec des valeurs corrigées par les indices adéquats. De nombreuses évaluations sont bien évidemment purement théoriques… Tu me suis ?


  — Continue.


  — Je disais donc : évaluations théoriques. Seul un bien commercial, bien que fluctuant, a une valeur « certaine ». En outre, si demain un désert se voit irrigué et transformé en jardin, je ne peux pas le prévoir, et donc mon calcul n’en tient pas compte. Inversement, un parcours protégé pourra demain être incendié et ainsi de suite. Par ailleurs, il n’est pas facile de calculer un autre élément essentiel : la valeur de onze milliards de personnes. Là je risque beaucoup, mais j’ai pensé pouvoir résoudre le problème d’une certaine manière.


  — Parbleu. Et comment ? demanda Alex, qui trouvait que tout ce calcul continuait à ressembler à une pure perte de temps.


  — L’humanité est en effet ce qui donne de la valeur, voire un sens, à la planète. Même si elle « consomme », « détruit », « pollue », etc. De ce point de vue, sa valeur ne peut pas être évaluée. Par ailleurs, en faisant une comparaison peut-être banale, sais-tu quelle est la seule pièce d’un jeu d’échecs qui ne vaut aucun point ?


  — Le roi ?


  — Exact. Celui qui n’a aucune valeur attitrée est justement le plus important : le roi. Parce que tu ne peux pas le capturer en accumulant des avantages, comme pour les autres : si tu le captures, tu as tout simplement gagné la partie.


  — Et alors ?


  — Alors, je crois que je vais résoudre le problème à la manière de Salomon. L’homme est la valeur la plus importante, mais c’est également la valeurnégative la plus importante. Alors, dans le budget de la planète entière, j’assignerai à l’humanité, comme poste du bilan, un chiffre purement symbolique : un free dollar.


  — Amusant, dit Alex d’une voix pas du tout amusée.


  Il ajouta avec ironie :


  — Tu peux continuer de te masturber avec ton jeu de catalogage et d’affichage de prix. Je comprendrais mieux si un alien voulait acquérir la planète… Et cette… chose t’a été demandée par une institution ?


  — Tout à fait, dit sérieusement Martin. Comme je te le disais, un travail de cette nature est un signe des temps. Il n’y a pas besoin de déranger les extraterrestres. Sais-tu combien de riches, rigoureusement inconnus, étouffés par l’argent à investir, existent dans le monde ? Mais tu vas bientôt comprendre. Très vite. Très très vite.


  Cette conversation n’intéressait plus du tout Alex. Il se laissa aller contre la paroi, et sentit qu’il s’endormait.


  Il fut réveillé en sursaut par l’habituel bouledogue arrivé bruyamment dans le réduit.


  — Debout. On approche.


  Il y eut de l’agitation pour boucler les bagages et mettre un peu d’ordre. Alex se rendit compte qu’il y avait dans le réduit un écran mural resté éteint pendant tout le voyage : il s’alluma brusquement en dévoilant le lieu où il se préparait à atterrir.


  Il en eut le souffle coupé.


  Il comprenait maintenant le sens de ce troisième emblème sur la proue du skycargo.


  Ils avançaient vers une tour lumineuse, peut-être translucide ou cristalline, dont la hauteur, au regard de l’immense forêt recouvrait collines et vallons que l’on apercevait sur l’écran 3D, pouvait atteindre un kilomètre. Sur le sommet aplati reposait une plateforme d’un matériau qu’il ne put identifier. Une ville aux bâtiments serrés s’y étendait, ou plutôt une métropole, pour ne pas dire une super-mégalopole, ou encore mieux : un lieu impossible, onirique, débridé, dont personne ne lui avait jamais parlé – à lui, larve du sous-sol unyen – ni peut-être même au monde entier, au monde des larves.


  — Indubitablement, ça fait de l’effet, dit Martin le front plissé. Un type m’en avait parlé… un ami qui a ensuite brusquement disparu, mais il était un peu fou et je n’accordais pas trop d’importance à ses discours. Il m’a dit également que personne n’y fait attention, mais que le surnom de la ville est une anagramme de paradis : Diaspar. Mais officiellement, c’est Cité Grande.


   


  Le procès aurait pu se passer en téléprésence, mais on imposa à Alex d’y assister dans un lieu nommé Grand Tribunal du Conseil. Il s’agissait en fait d’un immense bâtiment, ultra-baroque et hypertechnologique, surchargé de corniches, de dorures et de touches de couleurs criardes dans un style inédit.


  En attendant, Alex pensait avoir saisi aussitôt, dès le premier regard, certaines caractéristiques marquantes de Diaspar alias Cité Grande : une technologie des communications, de l’ingénierie génétique, des nanoproductions et d’autres spécialités en avance d’au moins trente ans sur le monde qu’il avait toujours connu. La super-mégalopole se dressait à au moins mille mètres d’altitude, dans une zone à très faible risque sismique, et possédait certainement une structure à l’épreuve des tremblements de terre et autres catastrophes naturelles. Inutile d’ajouter que la totalité du territoire sur lequel elle était bâtie – la forêt en dessous s’étendait à perte de vue – était vraisemblablement truffée de systèmes d’alarme et de défense. Alex n’avait qu’une idée très vague de leur technologie.


  Le lieu affichait en outre une opulence qu’il n’aurait jamais pu imaginer, un luxe ostentatoire au-delà du bon goût, au-delà même de toute limite rationnelle ; un immense flot d’argent devait traverser Diaspar. L’humanité qui la composait était-elle physiquement « belle » et « saine » ? Avec un invraisemblable taux de mutations, d’ingénierisation génétique et de contaminations animales et florales, probablement à de pures fins esthétiques, il était difficile d’en juger. L’habillement était un chapitre à part, lui aussi extrêmement complexe, technologique et flamboyant ; la nudité partielle jouait un rôle important.


  Alex était entouré par un flux de vie tournoyant dont la finalité lui échappait. Services automatisés, production d’objets de toutes sortes, en abondance mais d’origine inconnue, gouvernement si bien dissimulé qu’il en paraissait absent (excepté pour des événements comme son procès), soin rigoureux apporté à chaque détail concernant le fonctionnement et l’esthétique de Cité Grande…


  Il serait intéressant de découvrir pourquoi les habitants de Diaspar étaient aussi affairés et pressés dans les rues, les énormes artères, les interminables boulevards, les avenues bordées d’arbres et les espaces aériens métropolitains. On lui avait par ailleurs accordé peu de temps et d’espace pour regarder autour de lui.


  En fait, dès l’atterrissage à l’aéroport (un écran géant hurlait : BIENVENUE À CITÉ GRANDE – DIASPAR L’IMMORTELLE), il avait dû se séparer de Martin et chacun avait suivi son destin. Un skycar de la police l’avait conduit, à une cinquantaine de mètres au-dessus du niveau de la rue, dans un bâtiment à l’allure blindée. Son appartement, ou sa prison, se trouvait au quarante-huitième étage : un deux-pièces pourvu d’un remarquable confort (bien qu’il ne sût pas quel était le confort moyen d’un Citégrandin) : quoi qu’il en soit, un luxe princier. L’appartement était automatisé et totalement autosuffisant : Alex se dit qu’il pourrait y vivre le restant de ses jours sans avoir jamais besoin d’en sortir. Ce qui ne l’inquiéta pas plus que ça, ignorant tout des intentions de ses geôliers. Il fut cependant surpris de s’apercevoir qu’il regrettait étrangement la Vivez de vous.


  Après avoir perdu du temps à découvrir les fonctions des différents mécanismes, ou à observer les gens dans la rue et les bâtiments à l’aide de jumelles, il sombra dans un ennui qui paraissait ne pas avoir de fin. La baie vitrée était panoramique mais inamovible, et même le plus insolite des scénarios urbains pouvait lasser au bout de dix minutes, surtout vu de loin. La solitude lui pesait lourdement.


  Il perdit un peu le décompte du temps.


  Et il fut presque surpris lorsqu’un écran mural s’alluma un matin et qu’apparut le visage sévère d’un homme d’âge moyen (à Cité Grande, l’âge moyen était peut-être de cent ans), qui le fixa et lui dit :


  — Tenez-vous prêt, professeur Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg : vous devrez vous présenter demain matin au Grand Tribunal pour le procès. Un skycar de la police viendra vous chercher à 9 heures pile.


  Le visage disparut, l’écran s’éteignit, le silence absolu des jours passés se réinstalla.


  Le matin suivant, Alex se retrouva dans un salon décoré de mosaïques, de colonnades, de sculptures, de grilles ouvragées, d’escaliers, de tableaux d’aurores réelles et holographiques, de divers objets et matériaux précieux. Dans l’immense pièce voûtée – qu’Alex compara à une ancienne cathédrale –, il y avait en tout une dizaine de personnes. Elles ressemblaient à des fourmis dans une grotte. On lui présenta son avocat commis d’office, un visage anonyme qu’Alex oublia immédiatement, et après quelques formalités rituelles, on en vint au fait : l’interrogatoire.


  — Docteur Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg, de graves accusations pèsent sur vous, lança de son siège un homme étrangement vêtu, avec perruque et queue de cheval. Il rappelait certaines images qu’Alex associait confusément au XVIe ou au XVIIe siècle. Ce devait être le juge. Quelques personnes l’assistaient. Les autres déambulaient.


  Le juge reprit :


  — Cité Grande tient à souligner que nous avons tenu à votre présence physique pour que vous n’oubliiez pas vos meilleurs moments d’enseignant à l’institut scientifique Santa Fe : un argument précieux qui, bien qu’évoqué, sera à partir de maintenant comme effacé de la mémoire de cette cour. Nous sommes convaincus (pour d’autres raisons) que le contact personnel est important dans un procès semblable au vôtre ; en téléprésence, il existe par ailleurs toujours le risque de falsification, même s’il est très difficile de piéger nos défenses télématiques.


  Alex se dit que ça partait mal malgré les « gentillesses ». Il était convaincu qu’ils ne voulaient pas qu’un procès de ce genre se déroulât ailleurs, essentiellement pour éviter que quelque chose ne filtre à l’extérieur de Cité Grande. Mais ils auraient pu facilement le découper en tranches lorsqu’il était à Uny. À moins que sa présence ici, et son éventuelle punition, ne servent d’« exemple ». Le flot de ses pensées n’était pas très optimiste.


  Le juge énumérait maintenant les présumés chefs d’accusation :


  — … Vous avez interrompu unilatéralement un contrat de travail ; vous l’avez interrompu pour fuir du Santa Fe, institut qui a offert lustre et gloire aux USA puis aux USFA… Vous avez effectué un changement de données physiques, mnémoniques et électroniques, pour ne pas être reconnu physiquement et psychiquement… Vous avez fui et divulgué votre théorie subversive…


  Le juge termina par une série de requêtes : que l’accusé renie immédiatement sa fausse identité, admette ipso facto son identité authentique (pour laquelle le tribunal déclarait pouvoir fournir des preuves strictes et irréfutables), illustre par un langage compréhensible en quoi consistait sa « théorie subversive » ; la renie en tant qu’incontestablement fausse ; et confesse les actions commises lors de son absence pour favoriser ou alimenter la subversion concernée, indépendamment de la validité ou non de sa théorie.


  Il fut souligné en conclusion qu’une collaboration de l’accusé serait considérée avec bienveillance, et que les peines pour les nombreux délits qui lui étaient reprochés étaient très sévères et consistaient en quelques dizaines de condamnations à perpétuité.


  Apparemment, c’était maintenant à la défense d’intervenir.


  L’avocat commis d’office s’avança. Il était vêtu d’une houppelande luxueuse, en brocart damassé au crochet, surchargée de couleurs à la mode Citégrandine, mais qu’Alex jugea ridicules et qui juraient horriblement entre elles. S’y ajoutait un arc-en-ciel de petites LED multicolores qui clignotaient un peu partout sur son corps de façon aléatoire. L’avocat tendit un bras vers l’accusé et adopta une posture hiératique, restant figé quelques secondes afin que l’assistance pût l’apprécier, puis il commença à dire :


  — Monsieur le ju…


  — Monsieur le juge ! le coupa Alex d’une voix puissante, j’aimerais assurer moi-même ma défense. Dans le cas où cela m’apparaîtrait nécessaire, je ferais appel à l’Honorable avocat commis d’office. J’aimerais d’abord savoir si vos procédures peuvent accepter ma requête.


  L’avocat était resté pétrifié, bras tendu et petites lumières en folie. Le juge dit d’un air suffisant :


  — Nos règles, comme vous pourrez le constater, sont très libérales, je vous conseillerais cependant de vous fier à un expert, c’est-à-dire votre avocat (celui-ci s’inclina légèrement vers le juge) qui, comme vous pouvez l’imaginer, connaît beaucoup mieux que quiconque le métier des lois, des arguments et des procédures.


  — Je vous remercie, répondit Alex en caricaturant le ton condescendant du juge, avec prudence cependant, et je conviens que notre Honorable avocat connaît certainement les lois à la perfection, mais je voudrais si possible, avant de laisser le champ libre à mon Honorable avocat, fournir un unique et bref argument qui, dans un langage moins légal – veuillez accepter mes excuses, messieurs, mais je viens d’un sous-monde – « prend le taureau par les cornes » ou, si vous préférez, audit taureau, lui « coupe la tête ».


  Alex se tut et observa avec attention le juge regarder l’avocat qui regardait le juge, qui le regardait lui regarder les autres et ainsi de suite ; à la fin de la girandole et d’une série de conciliabules, on l’autorisa à parler pendant quelques minutes.


  Par ailleurs, en cas de doute, il pouvait consulter son avocat qui paraissait maintenant quelque peu démotivé : histoire de lui remonter le moral…


  — Monsieur le juge, messieurs de la cour : ce procès n’a aucun sens et je vais vous le démontrer. Vous affirmez, mais moi je ne le sais pas (dans ma situation je ne peux pas le savoir), que j’ai modifié mon aspect physique et mes données mnémoniques pour enfreindre la loi. Vous soutenez que je suis en réalité un citoyen allemand né à Cologne, en Westphalie, immigré aux États-Unis de l’Amérique libre, et que mon nom est Ehrlic Alex Braun Goldfüsenberg. On m’accuse – en réalité on accuse Ehrlic Alex Braun Goldfüsenberg – d’une série de délits.


  » Je ne réfute pas actuellement vos affirmations. Disons que je peux même croire vos propos, bien que je “sente”, de tout mon être, ne pas être, justement, cet Ehrlic etc., mais un homme né aux USA à Boston en 1992 dont le nom est Alex Brandon Pantega.


  » Vous affirmez qu’en fait j’ai changé de personnalité. C’est vous qui le dites ! Et j’ajoute : s’il en est ainsi, de mon point de vue actuel vous pourriez avoir raison, vu que je ne sais absolument rien d’Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg, je n’en ai aucun souvenir et je n’ai ni son apparence physique ni ses traits de caractère. Ce n’est donc pas moi, mais Goldfüsenberg qui devrait être accusé de ces prétendues fautes : c’est-à-dire une autre personne. Car si les choses sont comme vous le dites, vous ne pouvez pas nier qu’en ayant une autre personnalité, je suis littéralement une autre personne. Je n’ai donc rien à voir avec celui qui décida – selon vous – de changer de personnalité, et qui – toujours selon vous – fut coupable de rupture de contrat, de prétendue subversion, et de tout le reste.


  » La volonté d’Alex Brandon Pantega était et reste totalement étrangère aux décisions – d’après ce que vous dites – d’Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg, qui m’est totalement inconnu.


  » Vos émissaires m’ont fait subir un scanner cérébral, pour sonder la part inconsciente de ma personnalité. Jusqu’à présent, personne ne m’en a communiqué les résultats. Mais quand bien même ceux-ci seraient positifs et révéleraient effectivement dans mon inconscient des traces de cet Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg, ces témoignages ne pourraient cependant pas, logiquement, avoir de pertinence juridique dans notre litige : pour la simple raison que, dans un tribunal, la loi discute et réglemente les décisions et les volontés des personnes, pas les motivations secrètes qu’elles-mêmes ne connaissent pas.


  » L’inconscient du professeur Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg, que vous voulez interroger, ne peut pas être jugé ; comme ne peut être – et n’a jamais été – jugé aucun inconscient en soi, dans aucun tribunal.


  » De plus, en ce qui concerne une supposée activité “subversive” dont j’aurais été coupable sous l’identité d’Alex Brandon Pantega, vous n’avancez aucune preuve spécifique, mais uniquement des suppositions : et des preuves vous n’en avez aucune, pour la simple raison qu’en tant qu’Alex Brandon Pantega je n’ai effectivement commis aucun délit qui relève de cette Cour.


  » Hum. Je demande par conséquent que ce procès soit annulé et que je sois renvoyé chez moi dans les meilleurs délais. Dans cette minuscule maison à laquelle j’ai été arraché avec regret sur la base de déductions injustifiées. Je demande également que me soit versé un dédommagement approprié au préjudice moral et matériel, que je pourrai évaluer pour l’instant au chiffre symbolique d’un million de free dollars.


  » Monsieur le juge, monsieur l’avocat, messieurs de la cour : ce sera tout. Merci.


   


  L’avocat commis d’office renonça à sa plaidoirie et la sentence fut prononcée au bout d’une demi-heure de Chambre du Conseil et de consultations d’intelligences artificielles expertes en logique juridique.


  Alex fut déclaré, par une formule singulière, « coupable de fait mais officiellement innocent ».


  Le tribunal décréta donc qu’au prétendu monsieur Alex Brandon Pantega, « officiellement innocent », serait rapidement restitué techniquement et technologiquement sa « véritable » personnalité, c’est-à-dire qu’il redeviendrait celui qu’il était réellement, à savoir le professeur Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg. Une fois cette intervention restauratrice effectuée, il ne serait plus possible d’éviter le jugement et la juste condamnation du dénommé Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg, « coupable de fait ».


  Entre-temps, le soi-disant Alex Brandon Pantega devrait rester à la disposition du gouvernement de Cité Grande et être traité selon les modalités dues à un « innocent officiel », et néanmoins « temporaire ».


  En attendant que tout cela soit réglé, Alex serait assigné à résidence dans une forêt, loin de Cité Grande. Là, l’innocent (temporairement) Alex Brandon Pantega pourrait jouir d’une paix vivifiante, d’un air pur et d’une bonne cuisine, auxquels a droit tout citoyen « officiellement innocent », le tout dans un environnement où il ne pourrait manquer de rien, excepté bien sûr de toute liberté de mouvement et de contacts. Ceci en attendant que le futur locataire soit psychiquement récupéré et puisse, une fois jugé, subir une juste condamnation.


  Dès que le juge eut fini d’exposer la décision de la cour, l’avocat commis d’office bondit sur ses pieds et, l’air imposant, leva un bras – qui souleva à son tour un pan du rutilant tissu coloré –, ouvrit la bouche et s’exclama :


  — Nous acceptons et remercions le…


  — Un moment ! le coupa aussitôt Alex, enfreignant quelque peu le rituel.


  L’avocat commis d’office – dont la toge clignota de tous ses lumignons – regarda le juge qui regarda etc. etc., mais Alex les ignora tous et poursuivit :


  — Je me permets d’avancer…


  Sous l’emprise de l’émotion, sa voix émit un couinement aigu. Il déglutit, puis reprit plus calmement :


  — … que je serai contraint d’apporter une série d’objections à cette résolution, que je tiens pour éminemment injuste, pour ne pas dire « anormale ». Monsieur le juge, permettez-vous que je parle maintenant de vos procédures ?


  S’ensuivirent de longues minutes de conciliabules. Alex se dit que sa requête était inhabituelle et pouvait se retourner contre l’accusé lui-même, puisqu’il abattait déjà ses cartes. À la fin de sa consultation, le juge répondit :


  — Si l’accusé a l’intention de faire appel, qu’il sache que nos procédures accélérées lui permettent d’en faire à l’instant même la demande verbale et, s’il le peut, de fournir la documentation adéquate.


  Alex dit :


  — Je fais appel à l’instant même, avec toutes les procédures d’urgence permises, et je vous prie de conserver comme document l’enregistrement de ce que je vais vous dire.


  » J’objecte qu’il est illégal d’imposer à un individu une personnalité qui désormais ne lui appartient plus, et que de toute façon aujourd’hui il refuse, car il ne la sent pas sienne. Ce dernier, en la personne du soussigné Alex Brandon Pantega, accepte à part entière la personnalité de Pantega, qui lui est parfaitement adaptée ; il lui paraît en outre indiscutable que le sujet soit le seul en mesure de juger et de choisir en pareille circonstance ; étant donné qu’aucun tribunal ne peut obliger quelqu’un à ne plus être celui qu’il veut être : lui-même ; et aucun tribunal ne peut choisir pour l’intéressé celui qu’il doit être.


  » Indépendamment des preuves ou des déductions offertes par ce respectable tribunal, en ma qualité d’Alex Brandon Pantega, permettez-moi d’insister sur le fait que je considère comme une totale absurdité de se référer à ma personne en tant qu’ex-professeur Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg et que je ne souhaite pas me transformer d’un coup de baguette magique en un tel individu. Je pense qu’aucun être humain n’aimerait ne plus être celui qu’il est, et de toute façon choisir par force de devenir quelqu’un d’autre. Même si je pensais pouvoir mieux vivre avec un changement de personnalité, je ne renoncerais pas maintenant à moi-même : à cet égard, je confirme que je suis bien comme je suis, avec mes défauts et une pénurie chronique de moyens de subsistance.


  » Rien d’autre à ajouter. Merci.


  14
 Yarin (V)


  Il devait avoir dormi quelques minutes.


  « Yarin ? »


  « Tout va bien », grommela-t-il. « Enfin, presque… »


  Il se réveilla.


  « Salut, Dame Céleste. »


  Oui, il était dans la maison de Dame Céleste et la vente s’était terminée peu de temps auparavant.


  « Tu m’as l’air fatigué. Mais je peux déjà deviner ce que tu vas me dire, que tu as fini en digne vainqueur. »


  « Menh, dit Yarin en repensant rapidement à ce qui venait de se passer, Saarema… hum, il reste encore quelques détails à… »


  « Oublie les détails, tu m’en parleras plus tard. Tu as vraiment besoin de te relaxer, ton amie sait comment te satisfaire et t’envoie un hommage d’exception. Pour fêter ton succès… »


  Il n’y eut plus dans l’esprit de Yarin qu’un silence sombre, étrangement retentissant. Quelqu’un frappa à la porte. Il alla péniblement ouvrir.


  Une ombre se faufila dans la pièce et s’assit sur le lit.


  Yarin resta surpris.


  Il s’agissait d’une adolescente aux traits du visage d’une étonnante beauté. Il lui prit une main (une petite main) et la fit se lever : c’était même plus une enfant qu’une adolescente. Ah, malicieuse Menh.


  — Qui es-tu ? lui demanda Yarin.


  La fillette lui répondit par une parole indéchiffrable. Le traducteur de la PEM clignota : LANGAGE : DONNÉES MANQUANTES. Le mot s’était affiché, mais l’alphabet paraissait réfracté en une série de gribouillis incompréhensibles, jamais vus auparavant. Était-ce un de ces dialectes artificiels qui proliféraient chez les esclaves modifiés ?


  « Qui es-tu ? » lui demanda Yarin mentalement : la gamine avait-elle une PEM ?


  « Je suis ici pour te donner du plaisir, lui répondit une voix enfantine. Mais tu te trompes, je ne suis absolument pas artificielle. »


  C’est comme si un fou affirmait ne pas l’être. Bien sûr, il n’avait ni le temps ni la possibilité de vérifier cette affirmation. Il ne parvenait même pas à savoir si de la PEM de la fillette lui parvenaient des chaînes de pensées, qu’il traduisait automatiquement en mots, ou des mots véritables. En réalité, il ne pouvait pas exister de conversation, et donc de grammaire, constituée de purs concepts. Mais s’il s’agissait de mots, pourquoi ne les lui disait-elle pas de vive voix ?


  « Ma prononciation serait approximative. Je ne suis pas née ici et je n’ai pas l’habitude des sons occidentaux, tu ne comprendrais quasiment rien », répondit la gamine sans avoir été consultée, d’une sorte de voix désincarnée, invraisemblable parole muette.


  Bon sang, sa PEM devait être vraiment spéciale pour lui permettre une chose pareille. Comment était-ce possible ?


  « Tu le découvriras bientôt… », dit-elle.


  « Comment t’appelles-tu ? » répéta Yarin dans la PEM.


  La visualisation matérialisa un nouveau gribouillage de signes brisés.


  « OK, alors je t’appellerai fillette. »


  La gamine fit une discrète et gracieuse révérence.


  « Qu’attendons-nous ? lui dit-elle. Ne perdons pas un temps précieux, Yarin. Fillette est là pour te donner du plaisir. »


  « J’ai compris. »


  Elle lui prit la main et le poussa contre le lit. La petite main de Fillette ne ressemblait pas à une petite main de fillette. Elle était fraîche et veloutée. Une sorte de caricature sexy, de geisha-bonzaï.


  « Tu verras, tu verras », dit-elle.


  Ils se retrouvèrent complètement nus. Fillette s’étendit sur lui, elle mesurait environ un mètre cinquante et son visage lui arrivait grosso modo au sternum. C’est là qu’elle posa sa joue légère.


  « Caresse-moi de partout », dit-elle avec une inflexion qui le surprit, car il ne parvint pas à réfréner un frisson.


  « Mais qui m’as-tu envoyé ? » dit Yarin en pensant à Menh, et un instant plus tard il se rendit compte qu’il avait vraiment établi le contact. Une sorte de rire mental lui parvint en retour : « Je te laisse le découvrir toi-même. »


  Bon, Menh le laissait douter que Fillette fût une vraie gamine ou une créature en partie modifiée. Savoir qu’elle était modifiée était censé lui ôter ses scrupules ou les accentuer ?


  En réalité, il n’était absolument pas du genre à avoir des scrupules. Et de toute façon, il n’eut pas le temps de rester là à tergiverser. Son corps avait violemment réagi à sa place. Fillette était particulièrement experte, et elle le démontra dans la demi-heure qui suivit.


  « Tu verras, tu verras », lui avait-elle promis : elle était peut-être capable de lire dans sa tête ses désirs les plus transgressifs, car on aurait vraiment dit qu’elle les traduisait tous en ars amatoria pratique. Elle avait deux petits seins, juste marqués et cependant rebondis, tendres comme de la crème Chantilly. Son ventre était une petite colline, ses bras minces tout comme ses jambes ; quant au reste, elle était totalement formée.


  Restant étendue sur lui, elle fit durer son orgasme un temps douloureusement interminable. Yarin eut des moments de torpeur extatique, pour ensuite reprendre de nouveau ses esprits et découvrir que son érection était toujours là, plus congestionnée que jamais et presque douloureuse ; elle, oscillant à peine, bien attentive à ce que la tension ne retombe pas, mais évitant des mouvements d’excitation qui le conduiraient à un orgasme incontrôlable. La peau de son corps était lisse et tiède comme un fruit sous la chaleur du soleil, l’éclat d’une supposée candeur dans ses yeux noirs était un catalyseur efficace.


  Fillette continuait de remuer sur lui sans précipiter le mouvement, se balançant, s’écartant pour l’embrasser sur tout le corps, le léchant, le titillant, s’exhibant en une danse inspirée de la gestuelle d’une Kali érotique, lui offrant toutes les fissures de son corps menu mais bouillant. Quand il se sentit happé par un palais, et que la chose atteignit sa déflagration naturelle, Yarin dut rester quelques minutes immobile, craignant que ses artères n’éclatent.


  Lorsqu’il ouvrit de nouveau les yeux dans la pénombre, il se rendit compte que Fillette n’était plus là.


  « Sois damnée », dit-il à Menh.


  « Vieux fornicateur vicieux, tu as eu une des gamines non modifiées les plus douées de toute la province du Sichuan. L’année prochaine, elle aura douze ans et ne sera plus adaptée, selon la classification que j’adopte dans ma demeure. Je la renverrai dans un quelconque trou perdu ; des gamines qui font l’amour avec l’aval de l’État et de la population pullulent dans le monde entier, la Chine n’est bien sûr pas en reste, et elle n’aura plus rien de spécial par rapport à un millier d’autres… Elle n’est déjà plus celle qu’elle était il y a un an, crois-moi. Satisfait ? D’ailleurs, qui a dit que les enfants n’ont pas d’énergie sexuelle ? Je peux t’en parler d’expérience : l’important est de la libérer de la bonne façon, en la leur faisant vivre non pas comme une faute mais comme une joie, le reste ils s’en occupent sans problèmes… Mais il est temps de redescendre sur terre pour parler affaires. Je t’attends, trésor. »


  « J’accours, ma Dame. »


  « J’y compte bien. Une journée bien remplie m’attend. »


  « Il y aura également Randa ? »


  « Hum… Est-ce nécessaire ? »


  « Convoque-la. J’ai envie de la saluer définitivement d’une manière… très spéciale. À bientôt. »


  Menh coupa la communication.


  Et maintenant, un appel encore plus spécial.


  « Laurì ? »


   


  Quelques secondes d’attente : puis une réponse et des images arrivèrent.


  « Regarde-moi ça ! » lui transmit Laurì, traits contractés et regard de feu.


  Et peut-être également une pointe de surprise. Elle n’attendait sûrement pas une réponse aussi rapide à sa pathétique lettre d’avocat, pensa Yarin…


  « Inutile de te demander où et avec qui tu es ** , lui communiqua-t-il avec une légère touche d’ironie. Je vois bien à travers tes yeux ta chère petite maison de Pérouse et ton ami, là, de dos. Excuse-moi l’intrusion, mais comme tu m’as écrit une petite lettre d’amour, je dois bien te donner une réponse… »


  Yarin reçut une icône psychique puissante mais soudain très différente : la colère de Laurì avait disparu comme par enchantement, et elle affichait maintenant une attitude soumise. La vue d’ensemble se déplaça vers le sol : la jeune femme avait baissé le regard, comme si elle avait été prise en faute, puis elle communiqua l’équivalent d’un murmure :


  « Oui, chéri. On travaille encore sur la destruction de l’exploitation. Manu vient de s’installer à l’ordinateur, il est si doué ! et il essaie d’identifier… »


  « D’accord, d’accord. »


  Il apercevait l’homme qui ne s’était pas retourné, il n’avait donc rien entendu et la jeune femme communiquait non verbalement : autre détail clairement significatif.


  « À part ça, tout va bien ? Si je me souviens bien, il y a un miroir là-bas, accroché au mur, c’est bien ça, Laurì ? Vas-y et regarde-toi. Je veux te voir en face, à travers tes yeux. »


  Elle se déplaça lentement vers le grand miroir ovale à l’encadrement rococo, et leva la tête. Elle était dans l’ombre, mais Yarin distinguait parfaitement ses longs cheveux noirs, son regard, son visage jusqu’aux ombres pierdemer, sa poitrine… absolument tout était d’une beauté irrésistible. Il en avait été puissamment mordu les premiers temps, il l’avait possédée de nombreuses fois, presque jusqu’à la nausée. Nausée. Il lui dit :


  « Je connais tout de toi. Ton corps, ton haleine, ta langue, tes chevilles, les ongles de tes pieds, ton périnée, ta chatte joyeuse et consolatrice, la courbure douce mais provocante de tes seins. Je t’ai aimée pour ce qu’une femme comme toi peut aimer d’un type comme moi. Mais souviens-toi : tu me dois toujours une incontestable obéissance, c’est clair ? Répète. »


  « Je te dois une incontestable obéissance… »


  « Et tu sais pourquoi ? »


  « Parce que tu m’aimes… »


  « Jamais de la vie. Ce n’est plus le cas. Tu es toujours belle, désirable, fascinante et je ne t’aime plus, mais je veux te garder. Tu es courageuse, intelligente, et tu es également une excellente femme d’affaires. Et je suis désolé que ton exploitation soit partie en ruines. Tu dois rester chaste pour moi, compris ? Comme une vestale pour sa divinité. C’est un ordre. Je te veux exclusivement pour moi, un point c’est tout. Sans raison valable. Dis-moi la vérité, regarde-toi dans le miroir et pense que c’est moi qui te regarde : alors, tu as fait l’amour avec ton ami, n’est-ce pas ? »


  Yarin vit Laurì déglutir et afficher une expression extrêmement embarrassée.


  « Oui », dit-elle.


  « Ça t’a plu ? »


  « Oui… »


  « OK : j’ai déjà tout oublié. Mais je ne te pardonnerai jamais un autre écart. Tu ne dois aimer que moi. »


  « Sans jamais faire l’amour ? » demanda-t-elle naïvement, ou peut-être pas tant que ça.


  « On verra… Aimer sans faire l’amour signifie aimer de manière différente, peut-être plus mature. Tu es d’accord ? »


  « Compris… »


  Laurì s’était déplacée vers l’escalier qui conduisait à l’étage inférieur.


  « Arrête-toi. Où vas-tu ? »


  « En bas… mon ordinateur… on doit trouver… »


  Yarin soupira. En réalité, il n’avait rien à foutre de l’exploitation détruite.


  « Hum. Laisse-moi te tester, chérie. »


  Il fit tourner pendant quelques secondes un programme de recherche dans l’esprit de Laurì.


  « Et voilà… Comme je m’en doutais. Alors comme ça, ton petit ami a réussi à découvrir ce que tu avais dans la tête et il te l’a enlevé. Bravo. Tu sais comment je l’avais deviné ? »


  « Parce que tu es intelligent… » répondit Laurì.


  « Oui, mais pas seulement. J’ai reçu cet étrange message que tu m’as envoyé récemment. Avec rien de moins qu’une preuve légale contre moi, juste pour ce qu’on a trouvé dans ta tête. Légale ! »


  La bouche de Yarin émit un ricanement.


  « Si ça avait encore été là, dans ta petite tête, tu n’aurais jamais pu envoyer ce message. Simple, non ? »


  Cette fois-ci, Laurì se tut.


  « Hum… Dommage cependant que l’antivirus cérébral de ton petit ami, bien qu’étonnamment récent, soit incapable d’aller vraiment en profondeur. Sans cela, il aurait été bien plus émerveillé… »


  Il grimaça.


  « Prends note : celui qui pourra me doubler n’est pas encore né, et des mises à jour techniques équivalentes aux miennes ne circuleront jamais parmi les simples mortels… Elles resteront enfermées pour toujours dans “Cité Grande”. Tu connais ce nom ? Non, bien sûr. Psychiquement tu es de nouveau impeccable. Et ta lettre d’avocat… »


  Yarin choisit une image et la lui envoya : les quatre mains énormes et poilues d’un gorille réduisaient violemment en charpie un document avec des timbres et des logos ; des débris de papier tombèrent en papillonnant. Yarin trouva que ça en jetait.


  « J’ai compris, Yarin. Je peux y aller, maintenant ? »


  « Si tu veux. Je t’envoie un baiser. Je ne t’aime pas, mais tu me plais toujours malgré tes cachotteries. »


  « Moi aussi, je t’envoie un baiser, chéri. »


  « Adieu. »


  Il vit le décor se déplacer, Laurì s’était tournée et descendait l’escalier en colimaçon, encore à moitié groggy. Elle allait se ressaisir d’ici une minute et la conversation s’auto-effacerait totalement de sa mémoire… ou presque. Les ordres et le second fichier viral biocompatible y demeureraient à son insu, contournant sa PEM. Le mécanisme déclenchait un schéma enfoui dans son esprit, celui du refoulement infantile identifié et établi par Freud, bien sûr. Pendant toute la durée de l’expérience, par son comportement plus que par son intelligence, le sujet régressait au stade d’un enfant de quatre ou cinq ans. Il avait par contre effacé de sa PEM cette rencontre et la conversation correspondante.


  Il coupa communication et images.


   


  Ils étaient dans un luxueux salon privé, un coin isolé du bâtiment. Pendant le petit-déjeuner, Yarin n’avait bu qu’une tasse de thé vert accompagnée de biscuits à base de sorgho et de tung. Menh avait l’air débordée, impatiente.


  — Ton skycar est prêt à décoller, lui dit-elle. Il a été révisé. J’ai fait remplacer le siège éjectable ainsi que les deux wingsuits, celle en réserve était également déchirée. Tes bagages et tes effets personnels sont à bord.


  — Je te remercie.


  Menh avait fait appeler Randa qui s’était installée à table depuis quelques minutes. Elle restait dans son fauteuil, les yeux baissés, le visage renfrogné, sans toucher au petit-déjeuner. Yarin trouva que les tasses et les théières en porcelaine, fines et élégantes, étaient en parfaite harmonie avec ce qui transparaissait encore de sa beauté fatale, malgré quelques rides et les yeux cernés.


  La PEM de Randa lui avait été ôtée et on ne la lui avait toujours pas rendue, ce qui les obligeait à discuter vocalement. Elle ne releva pas l’allusion de Menh sur le siège éjectable et les combinaisons. Elle dit seulement, d’une voix rauque :


  — Combien de temps devons-nous encore rester ici ? J’ai des choses importantes à régler… S’il te plaît, allons-nous-en.


  Elle eut une sorte de sanglot.


  Menh fit mine d’ignorer sa requête. Elle dit :


  — Donc, pour l’eau nous sommes d’accord, Yarin. Tu me réserves une livraison journalière. Un milliard et demi de Chinois consomment en un an, selon les vieux standards, mille cinq cents milliards de mètres cubes annuels. Nous pouvons assurer…


  Menh remarqua l’air furieux de Randa.


  — Il y a un problème ? lui dit-elle d’un ton posé.


  — Toi, siffla Randa à Yarin. Tu as réussi ! Qu’est-ce que tu as manigancé… Ordure ! Comment va Saarema ? Ramène-moi tout de suite chez lui et finissons-en avec cette farce, mise en scène uniquement pour moi. Et toi, ajouta-t-elle en s’adressant à Menh, tu ne réussiras pas à me provoquer au point de te cracher au visage.


  Elle se leva pour inciter Yarin à prendre congé.


  — Ton amie n’est pas très reconnaissante, dit Menh l’air contrit. Et pourtant, à cause de Saarema, à l’heure actuelle elle pourrait être morte.


  — Rien ne prouve que ce soit Saarema.


  — Il est toujours possible de s’agripper à la fumée des songes en y plantant ses ongles, commenta Menh sentencieuse. Il suffit de fermer les yeux. Quoi qu’il en soit, ma fille, c’est nous qui t’avons sauvée.


  — Assieds-toi, Randa, dit sèchement Yarin. Nous devons parler.


  Randa s’exécuta immédiatement.


  — Voilà. Et alors ?


  Yarin fit un signe à Menh qui poursuivit :


  — En tant que Grande Fleur du Milieu, nous pouvons assurer mille milliards de mètres cubes, il en manque donc encore cinq cents. Pour commencer, je me contenterai cependant de tester la fourniture en important ce dont ont besoin ma province et quelques autres districts : disons cent milliards.


  — Je prévois d’organiser également une société de services, dit Yarin. Une gare de skybus avec une activité automatisée journalière de prélèvement de glace, transport et chargement. Il faudra étudier toute une série de détails, pour choisir entre différentes alternatives et calculer les coûts et les recettes. J’y travaille déjà.


  — Et pour le prix…


  — Ne t’inquiète pas. Mon eau devra coûter un peu moins que celle qui est déjà en vente, et elle devra être plus propre. Et pour toi, je ferai bien sûr une offre spéciale.


  — Je doute déjà qu’elle le soit. « Propre », je veux dire, s’ingéra encore Randa, sarcastique.


  — Elle le sera, rétorqua Yarin d’un ton glacial.


  Le moment était venu d’abattre les cartes. Il ajouta :


  — En ce qui te concerne, le problème est tout autre, ma chère… Menh, penses-tu que Randa soit une personne digne d’intérêt ?


  Il se rendit compte que Menh avait bien saisi.


  — De grand intérêt, précisa-t-elle, en la détaillant avec insistance, comme on examinerait un objet, une chose. Ou mieux : une marchandise.


  — Nous avons découvert par hasard que son sang présente des propriétés inconnues, fruit évident de modifications somatiques sur son ADN. Il s’agit peut-être même de modifications génétiques, donc transmissibles, nous ne l’avons pas encore suffisamment analysée. Il est en tout cas évident que des lutteurs qui posséderaient des capacités de régénération pratiquement immédiate du sang, comme Randa, pourraient obtenir des résultats professionnels beaucoup plus intenses et spectaculaires que ce que vous avez vu ici…


  — C’est bon à savoir.


  Randa regarda Menh, puis Yarin. Elle devait avoir deviné qu’une partie se jouait sur elle, mais elle ne savait pas encore laquelle. Le fait d’avoir été privée de PEM, événement pour elle insolite, paraissait augmenter son sentiment d’insécurité et d’anxiété.


  Yarin poursuivit :


  — C’est bien de le savoir également pour une autre raison. Ma chère, s’adressa-t-il expressément à elle, il faut que tu saches qu’à la fin de la vente se sont passées des choses désagréables, qui doivent être approfondies. Saarema n’a pas supporté le choc de sa défaite, et…


  — Ordure ! hurla Randa en se jetant sur Yarin. Ses ongles griffèrent son visage jusqu’au sang. Menh fit un signe et la garde armée intervint aussitôt. L’un d’eux soigna la joue de Yarin. Il restait encore des traces de sang, mais il ne se laissa pas impressionner et repoussa brutalement l’homme qui s’activait sur son visage.


  — Calme-toi, Randa. Je dois faire en sorte que ma dernière offre, officiellement enregistrée aux enchères, reste valide. Que ce soit clair : pas parce que je ne peux pas payer, mais parce que je ne pense pas que l’Antarctique ni même le monde entier – excepté l’endroit où on se trouve – valent une miette de ce que je possède. Sache que ma relance ne resterait effective que si la dernière personne à enchérir avant moi, Saarema en l’occurrence, avait un héritier. Et il semblerait que son seul héritier, ce soit toi.


  Randa était encore immobilisée par trois gardes, mais elle se démenait frénétiquement.


  — Assassin ! cria-t-elle en larmes. Tu veux me tuer aussi… Mais le moment viendra où je te démembrerai de mes propres mains !


  — Mais non, non… je ne veux pas te tuer… Je te le garantis : je ne toucherai pas à un seul de tes cheveux. Tu resteras vivante. Tu comprends ? Il y a d’autres solutions…


  Il se tut un instant.


  — Tu perdrais par exemple tout droit civil, légal, et donc d’héritage, si tu étais vivante mais avec un statut d’esclave.


  Randa se débattit de nouveau puis essaya de lui cracher au visage, mais elle ne réussit qu’à souiller les uniformes des gardes. Elle dit en haletant :


  — Oui, Yarin, tu aimerais bien. Difficile d’imaginer à quel point tu peux être répugnant. Mais ça ne pourra jamais se produire, je ne peux pas être une esclave juste parce que ça te convient. Tu n’as aucune autorité pour le faire, aucune !


  — Tu as raison. Et je le regrette.


  Yarin regarda Menh dans les yeux, elle acquiesça discrètement. Lui seul put saisir l’éclat de sourire, typique d’une Dame Céleste, qui illumina ses yeux lorsqu’elle dit :


  — Randa, au nom des pouvoirs politiques et administratifs qui me sont concédés, et dont la Grande Fleur du Milieu m’honore, je te déclare à partir de ce jour officiellement esclave à vie, selon les lois du pays dans lequel tu te trouves et conformément aux dispositions prévues dans les accords internationaux avec ton propre pays. Tu devras donc toujours obéir au mieux à la volonté de ton propriétaire, quel que soit l’ordre qui te soit adressé, et tu ne pourras jamais l’abandonner, sous peine de mort.


  Randa était restée immobile. Sidérée, incrédule, elle bredouilla :


  — Vous ne pouvez pas… c’est illégal ! Je… Je n’ai rien à voir avec la Chine, je suis de nationalité estonienne, vous ne pouvez pas ! Je veux un avocat ! Je n’ai rien signé ! Mettez-moi en contact avec mon ambassade !


  Elle recommença à se démener.


  Yarin se leva.


  — Désolé. Tu aurais dû le demander plus tôt, répondit-il sèchement. Maintenant tu es une esclave et tu n’as plus aucun droit. Il se fait tard, je dois y aller. On se recontacte bientôt, Menh : merci pour tout.


  En affichant son expression la plus dure et la plus sarcastique, il se tourna vers Randa.


  — Adieu, Randa Falieri de Hohenlohen.


  Puis à Menh :


  — Vu qu’elle t’intéresse, tu peux la garder… Elle est à toi. Je t’en fais cadeau, fais-en ce que tu veux, ce que je suis en train de te dire vaut pour contrat verbal officiellement enregistré sur nos PEM.


  Une petite révérence en direction de Menh, puis il se dirigea rapidement vers la sortie.
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  — Laurì ?


  — Je suis là…


  La jeune femme descendait les escaliers.


  — Je suis trop resté sur l’ordinateur, ça m’a donné mal à la tête. Rien, pas un mot sur cette chose. Comme si ça ne s’était produit que dans mon exploitation ! Et toi ?… rien non plus, j’imagine.


  — Il est 21 heures. Cinq minutes et j’arrête aussi, on continuera plus tard.


  Laurì prit un vieux bouquin illustré sur une étagère. Elle alla s’asseoir dans un fauteuil. Dès qu’elle ouvrit le livre, Biò émergea de nulle part, lui sauta sur les genoux et ils se mirent à faire des messes basses, tout près l’un de l’autre. Manu eut l’impression que le félin était d’une certaine manière intéressé par la « lecture ». L’animal cessait de temps en temps de fixer les pages pour lécher Laurì sur la joue ou sur le front.


  — Quelqu’un me trahit, s’exclama Manu en observant la scène du coin de l’œil depuis sa console. C’est risqué ?


  — Dis-le pour rire, rétorqua Laurì amusée. Tu me crois si je te dis que je le trouve parfois vraiment excité, par exemple lorsque je suis nue dans la salle de bains ? Pour Biò, c’est juste une question d’affection impétueuse.


  — En fait, je suis ému. Épargne-moi la suite, s’il y en a une.


  — Tu plaisantes ou tu es vraiment fou ?


  — On voit de tout de nos jours.


  — Tu es même jaloux du chat, c’est ça ? !


  — Chérie, coupa court Manu, ici, on ne trouve absolument rien. J’explore les filtres et les moteurs depuis plusieurs heures… Les seuls « faits » qui s’imposent sont ceux que j’appelle horphé, c’est-à-dire « horreurs phénoménales », ou bien « Charles Fort ».


  — Mais encore ?


  — Charles Fort est un des premiers à avoir collectionné au XXe siècle une masse imposante d’événements inexplicables ou en apparente contradiction avec les lois naturelles connues, ou avec des faits historiques. Pluies de grenouilles, de pierres, mystères de peuples anciens, extraterrestres qui nous auraient asservis. Il écrivit des livres sur le sujet. Il me semble que l’organisation qu’il fonda s’appelait Société fortéenne, je crois qu’elle existe encore, ou en tout cas qu’elle a été réactivée.


  — Ça me paraît normal. Il existe bien toujours la Société pour la Terre plate, une autre pour la Terre creuse, et j’ai même vu mentionné quelque part une Association de la Terre trouée. Sans parler du Meurs Darwin ! qui est en train de contaminer la moitié de la planète.


  — Sur la Toile, le matériel qui pourrait nous intéresser est illimité mais inutile. Un océan de néant.


  La voix de Witeslaw s’immisça dans les PEM de Manu et Laurì :


  « Ohé, salut ! Tu es allé vérifier Menger-Sierpinski, Mandelbrot, Peano, Jean Perrin, Helge von Koch et leurs collègues ? Ici, moi aussi je travaille. Un ami m’a donné un conseil : ne regarder que les informations les plus récentes, maximum deux jours. »


  Quelqu’un se manifesta du côté de Witeslaw ; il parlait une autre langue.


  — Il est Roumain, dit Manu.


  On entendit peu après Wit le congédier et le remercier. Il dit :


  « Oh, je reconnais un véritable ami : lorsqu’il ne me demande pas d’argent… Surtout s’il m’en doit déjà ! »


  Il éclata de rire.


  « C’était Adrian, pour une info. Vous avez entendu parler d’un effondrement en Afrique ? »


  « Quel rapport avec Menger ? » dit Manu.


  « Aucun. Mais c’est justement le problème. Je lui avais demandé de me communiquer toutes les nouvelles qui sortaient des sentiers battus. Et apparemment, ce qui s’est passé en Afrique est totalement hors normes. Ça ne te suffit pas ? »


  « Wit, désormais tout le monde est chaque jour hors normes. Si on se met à faire ce genre d’enquêtes, je ne sais pas ce qu’il restera de normal. Tenons-nous-en à des faits précis. On a ici un problème : ce qui s’est produit dans l’exploitation de Laurì. »


  « Mon cher, rien ne garantit que l’événement Menger puisse ne pas être unique. Ou plus simplement qu’il pourrait être unique, isolé. Et alors tu tournerais en rond pendant plusieurs semaines. Tu me suis ? OK, pour d’évidentes raisons nous continuerons de chercher également Menger et Sierpinski, etc. mais ce qui est étrange c’est qu’il se produise soudainement et simultanément d’autres événements comme celui-là. Des anomalies très différentes entre elles pourraient avoir certains éléments en commun. »


  Manu était perplexe.


  « C’est une hypothèse audacieuse et séduisante, bien qu’à la Charles Fort. Il ne nous reste guère plus de deux heures, et je n’ai encore rien sorti d’intéressant. Et de quel chapeau ton ami Adrian a sorti l’information de l’effondrement ? »


  « Tu connais ce raisonnement selon lequel six liens sont suffisants pour que n’importe quelle personne habitant cette planète puisse… contacter une haute autorité mondiale. Cet ami, Adrian Dinicu, avait le bon contact. Bref, quelqu’un qui revenait d’Afrique en a parlé. Dinicu contrôle toujours ses sources et il n’a jamais tiré à blanc. En fait, il me parlait d’autres événements qui se sont produits l’année dernière aux USFA, mais que l’on a aussitôt censurés… Comme une colonne d’eau qui s’est élevée à un kilomètre au-dessus de la mer et aurait tué des pêcheurs qui passaient par là… »


  Manu éclata de rire.


  « Censurés ? Tu plaisantes… Et c’est ça, ton ami fiable qui contrôle ses sources ? Une colonne d’un kilomètre de haut… Réveille-toi, Wit. Charles Fort me paraît plus crédible que ton Adrian. »


  Witeslaw se tut, il avait l’air perplexe.


  « Je suis sûr d’une chose, dit-il finalement, des événements étranges sont en train de se produire, et simultanément. »


  « Je pourrais être d’accord là-dessus. Et alors ? »


  « Alors, rien de plus. »


  « Je suppose que la nouvelle de l’effondrement renforce ton crédit à mon égard. »


  « À condition que tu me donnes une avance. Ou un tuyau utile. Je ne sais pas, moi : un petit État en train d’être ruiné pour le vente duquel je pourrais servir d’intermédiaire, quelqu’un veut déclencher une attaque nucléaire sur l’équivalent de Fort Knox… Ici à Karaganda, Arkalyk, Öskemen, on a des salaires de misère. Il est également vrai qu’on essaie de s’organiser. Désormais ils le font tous : si l’État n’est plus là, on se débrouille nous-mêmes. On a fondé une entente avec les Ouzbek et les Tadjiks, les Exilés de la recherche. On met en commun les installations qui nous restent en espérant en relancer une qui fonctionne. Alors : tu signes ? »


  « Uniquement si on ne paie pas de droits d’inscription », dit Manu sans plaisanter.


  « Mille euros, une broutille. Au moins les frais d’organisation, bon sang ! OK, je te considère comme un des nôtres. J’enregistre officiellement dans les registres cette conversation et j’attends les mille balles. »


  Manu pouffa.


  « Je consacrerai maintenant mon temps précieux à ce que tu m’indiqueras et, note bien, l’argent je te l’envoie, mais pour l’information qui m’intéresse tu ne seras récompensé que s’il ne s’agit pas d’une blague. J’en ai marre, Wit. On n’a plus envie de jouer à cache-cache. »


  « Pour ce genre d’événements insolites, les systèmes d’accès traditionnels se sont toujours fiés au hasard, et sont incapables d’établir des distinctions, rétorqua Witeslaw. S’il y en avait de meilleurs – et je suis sûr qu’il y en a –, ils coûteraient trop cher. Exploite les données que tu as et estime-toi heureux. Prépare mon pécule, et rapidement », conclut soudainement Wit.


  — Tu en penses quoi ?


  — Hum, sympathique, dit Laurì. Ça ne doit pas être un type facile comme il en a l’air au premier abord, mais j’ai envie de lui faire confiance.


  — Tu as raison, il est trop intelligent. OK, inversion de tendance. Étudier également l’effondrement africain.


   


  Dans la maison, aux environs de 1 heure, les lumières étaient éteintes et Laurì se trouvait dans la pièce la plus basse de la maison-tour.


  « Tu es vivante ? » demanda Manu.


  On entendit des pas grimper les marches.


  « Je me demandais s’il n’était pas temps pour moi d’aller dormir… Je dois m’être assoupie. »


  « Et tu n’as plus faim. »


  « Il devait être 21 heures quand tu as dit exactement : “Encore cinq minutes.” La faim est passée, mais il y a un petit encas de prêt dans la cuisine. Entre-temps j’ai moi aussi traîné sur la Toile. Du nouveau ? »


  « ***** ! »


  « Mais encore ?… »


  Manu changea de sujet :


  « Aucune réaction de ton mari ? »


  « Je ne sais pas… Quel genre de réaction ? Il ne viendrait jamais mettre son nez ici. »


  « Tu as oublié que tu es en procès avec lui ?


  — En… procès ? dit Laurì vocalement, l’air déboussolée.


  — Tu me fais peur ! cria Manu en bondissant de sa chaise.


  — La lettre d’avocat… Le procès pour ce qu’il t’a fait ! Le fichier du virus dans ta tête !


  — Ce qu’il m’a fait… le fichier… balbutia Laurì effrayée, éclatant brusquement en larmes.


   


  Il sortit en courant, entraînant Laurì quasiment de force. La crise de larmes ne s’arrêtait pas. Dehors, il faisait nuit noire. Ils arrivèrent au skycar et Manu alluma le moteur.


  L’engin se mit aussitôt à ronronner gentiment. Il décolla et prit la direction du sud.


  Il essaya d’appeler encore une fois : aucune connexion, mais aucun message d’« adresse inexistante » non plus. Il savait par ailleurs que Papy Shimon utilisait rarement la PEM : raisons de sécurité. À moins qu’entre-temps il ne soit mort. Il ne le voyait plus depuis des années.


  — Où est-il ? demanda Laurì en essayant de se calmer, sans grand résultat.


  — Il est à… disons vingt minutes d’ici. Une balade. On fait l’aller-retour. Je crains que Witeslaw soit moyennement bon pour ce genre de choses. Je connais un type qui peut-être…


  — Je ne me sens pas prête.


  — Laurì, tu n’as pas encore compris ce qui t’était arrivé ? dit Manu exaspéré.


  Ce fut une phrase malheureuse : la jeune femme fondit de nouveau en larmes.


  Papy Shimon habitait dans la partie la plus ancienne de Trastevere, dans une ruelle qui avait survécu aux rénovations sauvages, spéculations, décharges et bombes d’intimidation. Ou bien c’était tout simplement un endroit oublié.


  Manu reconnut le bout de maçonnerie ancienne. Trop minable pour avoir un intérêt archéologique – à supposer que l’archéologie intéressât quelqu’un – et trop crasseux et dégradé pour donner lieu à une rénovation. Il pressa une vieille sonnerie électrique cachée par des plantes sauvages dans une anfractuosité de la pierre. Il se sentit presque déshabillé, ou passé aux rayons X, mais ce n’était bien sûr qu’une impression.


  — Avancez, dit une voix lointaine.


  Une fissure se dessina dans le mur, plus adaptée aux chats qu’aux humains.


  Ils s’y glissèrent.


  Le vieux apparaissait encore plus vieux que dans son souvenir, ce qui avait nécessité un véritable effort de la nature. Sa couronne de cheveux blancs était en bataille.


  — Ravi de te voir en bonne santé, Papy Shimon, et excuse-moi si on t’a réveillé, mais tu as le sain vice de ne recevoir aucun appel. Je te présente Laurì. Elle est un peu déboussolée mais il y a une raison, c’est pour ça que nous sommes ici.


  — Tu ne m’embrasses même pas, répondit le vieux.


  Ce fut un contact aérien, léger comme le vol d’une feuille. Puis Papy Shimon salua respectueusement Laurì en lui offrant une chaise et il répondit aux réflexions de Manu :


  — Tu sais que je déteste les technologies qui peuvent te coincer, ha ha ! Assieds-toi aussi, mon vieux.


  — C’est moi que tu traites de vieux ? sourit Manu en récupérant un tabouret.


  — Tu crois que tu vas toujours rester gamin ? Depuis la dernière fois que je t’ai vu, six ans ont passé. Et ça se voit !


  Il tendit un doigt osseux.


  — Tu n’avais pas cette mèche blanche.


  — Et toi, tu appartiens désormais au cinquième âge. Six ans… Qui sait si tu es toujours autant en forme ?


  — Tu plaisantes, gamin. Avec toute cette expérience en plus ? Je ne suis pas en forme : je suis unique.


  — Je l’espère. Premièrement : Laurì a besoin d’une série de scans du cerveau, je crois qu’elle a un problème grave. Deuxièmement : je dois trouver quelques données dans une mémoire réseau de plusieurs milliards de pages. Je suis urgemment en chasse d’informations qui correspondent à des paramètres bien définis.


  — C’est tout ? Quels paramètres ?


  — Événements récents inexplicables au regard des connaissances actuelles et des lois physiques connues…


  Papy Shimon le fixa d’un air de réprobation.


  — Fiston, je vais m’occuper de ta belle amie. Mais ce dont tu me parles n’existe pas. Pour la simple raison que ces milliards de milliards de pages concernent déjà des faits présentés de manière sensationnelle comme incompatibles avec les lois connues. Non, il nous faut des caractéristiques beaucoup plus précises.


  — Bon sang, on doit pouvoir faire quelque chose. Établir des conditions très spécifiques…


  « Manu ? »


  « Wit ! Tu vois où je me trouve ? »


  « Au boulot, de toute façon. J’ai deviné ? Pour économiser, je n’utilise que l’audio. Grande nouvelle : près des années à se connecter gratuitement depuis Karaganda, c’est de nouveau payant… »


  « Salut ! Ici il y a Papy Shimon ».


  « Tu m’as déjà trahi ? dit Witeslaw, en plaisantant à peine. Parfois, comme le disait quelqu’un, la lettre volée est là où personne ne la trouverait : sur le dessus de la cheminée, bien en vue. Il existe un site qui vient juste d’ouvrir, “Cette Folle Nature” ou quelque chose dans le genre. Essaie un peu, moi je n’ai pas eu… »


  « … le temps de m’en occuper. Évidemment. »


  « La créance augmente de façon alarmante, Manu. Essaie de trouver quelque chose ; en attendant je m’inquiète moi aussi, car j’ai des dépenses vitales à assurer et je ne sais pas par où commencer. Tu veux que je te le dise clairement ? Cette fois-ci je suis dans une merde noire. Alors il faut que je m’active si je ne veux pas que la situation empire. Aide-moi, vite. Longue vie au Papy. »


  Manu coupa la communication et fit un rapport de la conversation.


  — Avec l’info de Wit on a fait un bond nanométrique, piailla ironiquement le vieux. Essayons de régler ça, j’ai les paupières qui tombent de sommeil. Hum, si la jeune dame le permet, je ferai d’abord un petit tour sur la Toile, vous savez comme c’est : si tu cherches tout de suite des choses un peu étranges, tu les trouves, si tu attends trop, quelqu’un les aura fait disparaître… Ensuite on s’occupera de vous.


  Laurì était sur des charbons ardents, mais elle dit :


  — D’accord, je ne crois pas qu’un quart d’heure de plus puisse changer grand-chose.


  Ils cherchèrent sur la toile « Cette Folle Nature », puis « Nature Folle », mais comme Papy Shimon le redoutait la page avait apparemment disparu. Ils se lancèrent dans une autre recherche exténuante : quelqu’un pouvait avoir récupéré les infos pour les reporter ailleurs. Ils trouvèrent un site, “NatureÉtrange”, puis un autre, « ContreNature », qui n’était pas dédié au sexe comme on pouvait s’y attendre.


  — C’est super, commenta finalement Manu. Au lieu d’un milliard de milliards de pages, nous n’en avons plus maintenant qu’un milliard.


  — C’est une différence tout ce qu’il y a de plus significatif au contraire, et le programme accélérateur, je peux te le procurer. Dis-moi tout ce que tu sais sur ces événements, il nous faut trouver des éléments clefs vraiment déterminants.


  Manu fit un récapitulatif des faits. Ils limitèrent les données, considérèrent les dernières quarante-huit heures et les « catastrophes » concernant la surface de la Terre. Ils essayèrent, mais constatèrent rapidement que ça allait également être très long. Au bout d’une demi-heure d’essais, d’attentes et de recherches inutiles, Shimon appela quelqu’un sur une ligne protégée qui devait contacter quelqu’un d’autre, qui à son tour devait…


  — Je ne vous dis pas ce que c’est en train de me coûter ! se plaignit Manu en vérifiant via PEM les prélèvements automatiques et le crédit restant. Et je dois absolument payer Wit, je ne veux pas le perdre. Ce mois-ci je vivrai de déchets modifiés et de protéines d’hydrocarbures recyclées.


  — Qu’est-ce que tu crois ? Sept mille euros pour ce genre de contacts, c’est rien… Le service que je te rends est mon chant du cygne, tu comprends ça ? Un programme incroyable. Il utilise des analogizers biologiques et des cribleurs intentionnels, c’est-à-dire une intelligence biologique.


  — Tu veux dire que c’est l’IA elle-même qui intègre, catalogue et organise les données ?


  — Exact. Un ordinateur qui utilise également l’ADN et opère au milliardième de milliardième de seconde. Intégrée… pas vraiment légalement, dans des ganglions qui recueillent toutes sortes d’événements. Digne descendant de vieilleries du genre Echelon, Carnivore, Total Information Awareness, Deep Packet Inspection… Mais qu’est-ce que je raconte ? Pour un jeunot dans ton genre ce doit être du chinois.


  — Et je continue de débourser… Sept mille euros : je n’ai même plus la force de me mettre à pleurer, qu’est-ce que je dis, de respirer. Tu vas devoir me faire crédit, Papy. Je te délivre des obligations personnelles vicennales, voilà : et c’est même de bon augure pour ta longévité…


  — Arrête de plaisanter, pour obtenir ce genre d’informations je paie à l’avance, pas avec tes miettes ! On va devoir percer un coffre-fort virtuel de types qui sont tellement pleins aux as qu’ils ne contrôlent quasiment jamais l’état de leurs finances. Et de toute façon, ils n’y comprendraient rien. Ils sont plus nombreux que ce que l’on croit… J’en ai une liste quelque part. Eh, regarde !


  Environ un milliard de pages avaient été examinées et validées en trente-sept secondes : le triage avait mis en évidence deux cas.


  — Ça doit être les nôtres ! Menger et l’Afrique ! exulta Manu.


  Lorsqu’ils activèrent l’adresse, l’inscription suivante s’afficha :


   


  ERREUR


  PAGES NON DISPONIBLES


   


  — Tu penses comme moi ? demanda Manu.


  — Quelqu’un qui est déjà au courant de tout nous fait le plaisir d’effacer les informations que nous recherchons. Pourquoi ça ?…


  — Witeslaw aurait donc raison ? s’interrogea Manu.


  — J’aimerais bien savoir ce que ces informations peuvent avoir de spécial pour être censurées. Je comprendrais s’il s’agissait de cette Bourse populaire clandestine… la mobchange. En tout cas, nous avons déjà obtenu une information indirecte : une page existait… donc le fait existe. Même si ça ne nous avance guère.


  — Rien sur l’Afrique, rien sur Menger ! hurla Manu déboussolé. Et pourtant nous en avons parlé plusieurs fois, moi, Laurì, et qui sait combien d’autres personnes dans le monde. Ton IA miraculeuse, l’oreille de Dieu, devient sourde et muette. OK, salut et merci. J’économise l’argent que je n’ai pas.


  — Des clous ! Ce n’est pas ma faute si c’est un coup nul : l’IA avait trouvé les informations et tu peux encore les retrouver ailleurs. En tout cas, tu ne bouges pas de là. La porte, tu ne peux pas l’ouvrir et je vais te laisser moisir dans les égouts, là en dessous, si tu ne lâches pas une avance d’au moins trois mille euros à Papy Shimon. Juste le coût du service, merde : à cent deux ans, je ne vais tout de même pas travailler gratis à 2 heures du matin ?


  — Mais à quoi bon récupérer de l’argent si c’est pour rester cadenassé dans ta tanière ? Allez, vieux barbon, je t’en verse deux mille sur ton compte crypté et va au diable.


  — Non, monsieur, je veux du liquide. Je n’ai pas confiance.


  — Du liquide ? C’est quoi, ça ? Je parie que tu as un magot qui moisit sous un matelas. Avec des billets qui ne sont même plus valables. Antiquaire numismatique : c’est bien ton genre. Allez, je t’en verse deux mille, ou plutôt… mille.


  Papy Shimon leva les bras vers un hypothétique ciel et libéra un râle capable de réveiller tout le quartier.


  — Bon, d’accord ! conclut-il l’air furieux. Et maintenant, file, espèce d’idiot ! J’espère que je ne te reverrai pas avant cent ans.


  — File où ? Il faut s’occuper de mon amie, tu vois bien qu’elle a le cerveau amoché ? Et essaie d’être un peu plus efficace.


  Papy Shimon lui lança un regard haineux.


  — Tu ne comprends décidément pas comment ça fonctionne aujourd’hui. Tu es trop jeune, alors tu as des circonstances atténuantes. Madame, je vous prie…


  Laurì se leva et s’étendit patiemment sur un lit de camp. Les draps avaient besoin d’une sérieuse lessive, se dit Manu.


  — À toi, lui dit-il. Tu peux avoir confiance. C’est une crapule, mais il est doué.


  — C’est la troisième fois aujourd’hui. Si on ne me crame pas le cortex, c’est un miracle.


  — La troisième ? s’étonna Papy Shimon. Pourquoi ça ?


  Manu lui fit un topo. Papy Shimon dit :


  — Tu as jeté tes sous. Tu aurais dû venir directement ici, ce serait déjà réglé. Tu as bien fait de me le dire, je vais y aller avec précaution.


  Il tira Manu par le bras.


  — Quoi d’autre, vieux ?


  Manu regarda l’heure. 02 :49 :16. Ils auraient déjà dû retourner à l’exploitation de Laurì pour prélever un échantillon de plante et l’envoyer à Witeslaw.


  — On n’a plus trop de temps.


  — Attends, je te dis. Un petit conseil également pour toi, de la part de ce putois de Papy Shimon. Dis-moi, depuis combien de temps tu n’as pas fait toi aussi un scan décent de ta calebasse ?


  — Laisse tomber… depuis hier. Merci quand même. J’apprécie.


  — J’ai dit : décent. Juste un instant, fiston.


  Il sortit un empilement de tabourets, improvisant un plateau.


  — Étends-toi là. Et ne bouge plus.


  Manu s’exécuta. Tout compte fait, un scan de Shimon pouvait toujours être utile. C’était la journée des dépenses, de la faillite…


  — Toi d’un côté, la jeune fille de l’autre. Vous formez vraiment un beau couple. Ça va être rapide. Fermez les yeux, détendez-vous…


  — Hé, dit Manu, tu veux nous hypnotiser ? Ne nous arnaque pas, hein ? Quand Papy Shimon te fait un scan, recompte bien tes neurones.


  — Mais écoute-le ! Tu mériterais que je te crame le cerveau. Et maintenant, tais-toi.


  Manu ne se rendit même pas compte qu’il s’était assoupi. Quand il revint à lui, le vieux était de dos et s’affairait sur un écran. Il devait avoir fini depuis un bon moment. Il regarda Laurì : elle fixait le plafond, les yeux grands ouverts. Il jeta un coup d’œil à l’heure : 03 :05 :09.


  — On va y aller. Tout est en ordre, je suppose.


  Il se toucha le crâne.


  — On l’a encore. La tête, je veux dire.


  Shimon se tourna.


  — Oui, mais c’était moins une ! Je n’ai pas insisté pour rien. Tu étais bourré de virus, de vers et de tout un tas d’insectes, pire qu’une maison de campagne. Tu n’aurais pas tenu une semaine sans débloquer. Tu ne peux pas savoir toutes les nouveautés qu’il y a en circulation. Regarde ça.


  Il indiqua l’écran.


  — C’est super, la PEM, mais je l’ai toujours dit : c’est l’invention la plus brutale et dangereuse de l’histoire de l’humanité. OK, on ne peut pas revenir en arrière. Mais il faut savoir s’équiper.


  Manu regarda l’écran.


  Il vit cinq icônes alignées, de formes inconnues, dont certaines étaient animées. En dessous, dans un autre secteur de l’écran, il y avait un autre petit ensemble. Shimon dit :


  — Le groupe inférieur appartenait à madame. Toi, Manu, tu les avais tous dans la PEM mais, j’ai vérifié, ils n’avaient pas encore essaimé dans ta caboche. Sinon mon boulot aurait été beaucoup plus long, complexe, et même dangereux. Pour toi.


  — Mais c’est quoi, ces trucs, bon sang !


  — D’après moi, il s’agit de petits programmes à effet retard, stimulateurs de besoins induits. Programmés dans le temps. Probablement synchronisés sur la sortie sur le marché des produits correspondants, s’il s’agit bien de cela. Car les véritables buts, bien sûr je ne les connais pas et on ne pourrait pas les deviner, même si on les analysait. Il faudrait les voir à l’œuvre, découvrir quelle zone du cortex ils sollicitent, quels neurotransmetteurs ils stimulent… Mais pour l’instant ce n’est pas une bonne idée, le plus important est de les avoir retirés avant qu’ils ne commettent leurs forfaits. Je les étudierai plus tard. Depuis quelque temps on assiste à un nouveau type de spamming… Les antivirus spécifiques que j’ai laissés dans ta PEM et celle de madame sont copiables, passe-les à qui tu veux.


  » D’après des informations qui me paraissent fiables, ces trucs seraient des expérimentations. De petites gouttes en attendant le déluge.


  Il pointa du doigt les icônes sur l’écran, en en omettant une de Laurì.


  — Hé, des temps sombres se préparent.


  — Et les structures de contrôle indépendantes ? objecta Manu. Green World, New Amnesty, la OIO, les associations solidaires, les structures d’évaluation privées, les groupes de Déraisonnables… Witeslaw m’a informé aujourd’hui qu’ils venaient d’en créer une, les Exilés de la recherche.


  — La OIO, l’Organisation intermondiale occidentale ? Structures, groupes ?


  Shimon grimaça.


  — De toute façon, ils fonctionnaient mal, même si ce n’était pas souvent de leur faute. Si tu vas fouiller dans les textes de loi, tu en trouveras peut-être encore des traces. Comme les cerises dans la confiture, ou le biologique dans le soi-disant « bio ». Quant aux groupes, il y en a des millions. Désargentés. Se querellant habituellement entre eux.


  S’ensuivit un soupir.


  — Disons que mes inquiétudes sont les délires de quelqu’un qui est proche de la mort. Cent deux ans c’est trop, je n’aurais pas dû tenter… Et maintenant celui-là.


  Il fixa Laurì et désigna la dernière icône.


  — Vous avez une idée, madame, de qui a pu vous faire un cadeau pareil ?


  Comme Laurì bafouillait, Manu dit :


  — Nous le savons très bien. Excuse-la, c’est justement la raison pour laquelle tu la vois si agitée.


  Papy Shimon s’approcha d’elle.


  — Je dois être brutal. Premièrement, je parie un million contre un que personne en dehors du soussigné n’aurait pu l’enlever. Un fichier comme celui-là est tout simplement inhumain. Cette nuit, j’ai touché du doigt ce que je n’avais jamais vu, mais dont j’avais entendu parler. Ce fichier signifie : soumettre une personne. La détruire. Un de mes maîtres le disait : « Celui qui contrôle le logiciel contrôlera l’esprit. » Restez toujours vigilante, madame : il est vraisemblable que les effets du virus, désormais intégrés par le cerveau, puissent persister encore un moment avant de disparaître définitivement. Il conviendrait de faire des exercices de déconditionnement psychique… Quoi qu’il en soit, vous avez maintenant un excellent antivirus. Jusqu’à ce qu’il devienne obsolète, bien sûr.


  Il écarta les bras en affichant un sourire édenté. Puis il devint pensif, voire sombre, et il ajouta :


  — Les enfants, j’ai soudain un doute. Oui…


  Il retourna tripatouiller sur l’écran dans la zone de Laurì, ouvrant des fichiers à l’intérieur d’autres fichiers. Il manipula et contrôla des courbes et des diagrammes pendant cinq minutes, puis il dit :


  — Il me faut envisager une éventualité : celui qui a introduit ces virus devrait avoir également discuté avec vous. C’est certainement comme ça qu’il vous a transmis les virus.


  Manu lorgna l’écran. Il aperçut ce qu’il soupçonnait, la signature du fichier : YR44-NB.


  — Tu veux dire que Laurì a parlé avec… Excuse-moi Laurì, mais tu te souviens quand…


  La jeune femme avait de nouveau l’air perdue. Elle se taisait, secouait la tête, fixait Manu et Papy Shimon en affichant une expression angoissée.


  — Manu, dit Papy Shimon, tu peux encore faire quelque chose. Vous pouvez encore faire quelque chose. Moi je suis au bout du rouleau.


  Peu après, ils filaient en vol rapide dans le ciel nocturne, vers Pérouse et l’exploitation.
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 Janko (II)


  Janko sauta, mais pas dans l’hélicoptère qui était venu les chercher.


  Il avait vu y grimper Karim, Xenia et Yula ; il avait lui-même poussé juste à temps Vera dans l’habitacle. Horst avait probablement réussi à monter lui aussi.


  Le saut, lui, il le fit vers le bas.


  Le sol africain avait recommencé à s’affaisser dans un fracas de fin du monde. Il s’enfuit le plus vite possible vers le cœur de l’effondrement. Sous ses pieds la configuration du terrain changeait continuellement, au risque de le faire chuter dans des failles qui pouvaient ensuite se refermer, ou embrocher par des roches pointues qui jaillissaient brusquement. La poussière déshydratait, le grondement rendait sourd ; il entendit tout de même le sifflement de l’avion qui tournoyait au-dessus de sa tête et essayait de le localiser pour le faire monter à bord. Mais les poussières et les décombres constituaient une barrière si épaisse que probablement aucun instrument, radar ou PEM, n’aurait pu le localiser. Il courut longtemps, évitant des obstacles au dernier moment, se faufilant entre les ronces et les amas de pierres. Dans certains endroits, la descente était rocailleuse et presque verticale : il tomba plus d’une fois et percuta durement des rochers, des arbres, des éperons.


  Il se rendit compte qu’il était étendu sur le sol, étourdi, sans savoir depuis quand. Ses écorchures le brûlaient, la poussière ôtait toute visibilité et empêchait de respirer, et il faisait presque nuit. Belle bravade. Au nom de quoi ? Être le premier à « voir » vraiment de près… Qui, quoi ? Les autres devaient maintenant avoir atterri et marcher en direction du skycar de Horst, ou bien ils discutaient encore de lui avec les groupes de l’OIO. Ils l’imaginaient certainement perdu. En attendant, Janko espérait que tôt ou tard la poussière se dissiperait, rendant les contacts via PEM de nouveau possibles. Ils viendraient alors le chercher, non ?


  La terre s’était arrêtée de trembler, et il put constater qu’il n’avait que quelques contusions et des blessures superficielles. Il continua de marcher au hasard. Il faisait maintenant nuit noire, la visibilité était nulle et se déplacer à tâtons devenait une folie. Il heurta un rocher et tomba sur le sol. Il perdit connaissance presque instantanément.


   


  Quand il rouvrit les yeux, sa montre était la seule lumière dans son champ de vision. 02:49:03. Il réalisa alors qu’il ne connaissait de l’Afrique que le nom. Il était sur une autre planète. Il n’avait jamais eu l’occasion ni l’envie de s’informer. Mais il était du genre curieux. Et là, en pleine nuit, il pouvaitaller glaner des informations dans la mémoire de sa PEM ; pour ce genre de fonctionnement interne, il n’avait pas besoin d’avoir de réseau. Savoir : au moins par autodéfense. Animaux, insectes, virus, géologie, géopolitique. Il découvrit aussitôt en parcourant les informations principales que…


  Il tendit un instant l’oreille, amplifia son ouïe via PEM. Il perçut de petits bruits étranges. Un bourdonnement soutenu lui éclata presque dans une oreille. Un frottement insistant, puis un autre, et encore un autre ; froissements d’ailes intermittents. Il devait avoir complètement perdu la tête pour s’être fourré dans une telle situation.


  Donc : au milieu du XXIe siècle, l’Afrique se trouvait dans un étrange équilibre et pouvait y rester mille ans. Maladies graves ? Et qui s’en souciait, avec les vaccins produits par l’ingénierie biologique. Nourriture ? Bien sûr. Il y en avait de la synthétique à volonté, et si ces pains artificiels pouvaient être (étaient notoirement) cancérigènes, on revenait du côté des vaccins, y compris anticancéreux, et la boucle était bouclée : génial ! Par ailleurs : jalouse conservatrice de ses précieuses traditions (c’est-à-dire joyeusement indigente) ; fièrement anti-techno pour un retour à la nature (à quoi pouvait servir une PEM à un natif des forêts qui mangeait des blattes juteuses capturées dans le tronc d’un baobab et utilisait le tam-tam, ou au mieux une petite radio ?) ; moins de surpopulation (expérimentations chimiques jamais divulguées de stérilisation de masse). Au mieux quelques petites guerres, massacres, coups d’État, mais le reste du monde avait compris qu’on ne tirerait de l’Afrique que des problèmes. Une fois qu’ils l’eurent vidée de 99 % de ses ressources, États occidentaux s’étaient montrés très généreux, effaçant des dettes qu’ils n’auraient jamais encaissées et jetant par la même occasion le continent à la poubelle.


  On s’était convaincu qu’il valait mieux laisser cette terre ainsi, sans grosses épidémies et sans migrations. C’est-à-dire qu’il fallait faire comme si elle n’existait pas. Certains politiques parlaient d’afro-autonomie ; d’autres d’abandon institutionnalisé.


  Mais ces maudits insectes, on ne les avait cependant pas encore tous éliminés. Il aurait dû penser à emporter une torche. Horst et sa bande de putes n’avaient pas assuré : après tous ces beaux discours, arriver au bord de l’abîme et faire demi-tour, juste parce que quatre excités avec des insignes leur avaient aboyé dessus…


  Surprise : dans la nuit noire il crut distinguer une lueur. Un survivant ? Des millions de morts. Sous ses pieds, à cet instant de la nuit, dans cette obscurité. Écrasés. Écrabouillés. Broyés, pulvérisés comme les rochers. Sang. Tragédie universelle.


  Il recommença à marcher au hasard, à tâtons, en essayant d’éviter les précipices, les sabres de roche lavique vieux de milliards d’années expulsés par la furie du cataclysme aux bords plus affûtés que des guillotines. Mais la lumière qu’il s’imaginait avoir vue existait vraiment et venait des profondeurs, d’une sorte de caverne, ou de l’enfer.


  Janko s’avança en titubant.


  Il s’était retrouvé là par hasard : une chance sur plusieurs milliers.


  Une fois arrivé, il constata qu’une grotte, ou une construction, avait résisté à l’effondrement. À l’intérieur il y avait quelqu’un. Il y pénétra. La lumière de la bougie était faible et rouge, et Janko eut du mal à distinguer quelques silhouettes.


  Une quinzaine de personnes étaient là, amassées les unes contre les autres.


  Quelqu’un se plaignait. Janko perçevait les images comme au travers d’un voile. Une toile d’araignée ? Non, une série de dentelles de toutes les couleurs (dans le champ de l’étroite gamme de couleurs consentie par la lumière rouge) semblables à des tissus perforés, comme des tentures légères ou des toiles d’araignées ; un des « tissus » effleura le visage de Janko et il l’écarta d’une main, le déchirant et réprimant un petit cri, car l’espace d’un instant il eut vraiment l’impression qu’il s’agissait d’une gigantesque toile d’araignée. Il retoucha la dentelle : elle s’effrita entre ses doigts, elle devait avoir une composition minérale, peut-être sableuse.


  — Entrez, monsieur, asseyez-vous. Pardonnez notre dénuement.


  Celui qui avait parlé, d’une voix grave et rauque, était un vieux au visage antique et sombre, presque sans âge. Il avait des lèvres épaisses et fissurées. Le visage, les mains et les bras paraissaient faits de marbre noir : taches, ombres, veinures irrégulières, un aspect vaguement farineux qui prenait une allure désagréable. L’homme avait parlé swahili et la PEM avait immédiatement traduit dans sa tête ; une autre fonction secondaire à courte distance qui restait autonome. Janko n’était cependant pas en mesure de répondre dans sa langue. Pour ce faire, son interlocuteur aurait dû lui aussi disposer d’une PEM. Il essaya de lui faire comprendre par signe qu’il signalerait leur présence à la base militaire.


  — Merci, monsieur, croassa l’ancien. Nous n’avons besoin de rien. Le Mal est de retour, car en son temps le Mal fut semé. Et tu peux constater l’horreur de notre nature… Ils nous ont traités comme si nous étions des sols pour semer une herbe maléfique…


  Janko reçut alors une décharge de dix mille volts. Ceux qui lui faisaient face étaient-ils encore humains ? Mais qui pouvait les avoir mis dans un telétat, au nom d’un dieu digne de ce nom ? Les jambes nues du vieux étaient très longues, avec de rares poils épais et pointus comme des épines, évoquant les pattes d’une monstrueuse sauterelle. Et elles étaient solides : peut-être en marbre, ou en sable aggloméré, minérales, pierres, croûte terrestre, âme dure de la planète. Il y avait des femmes amassées sur les grabats. Certaines devaient être mortes car elles gisaient de travers, immobiles et nues, dans des poses étrangères à la souffrance et à l’intimité d’un être humain, et l’on pouvait voir comment leur sang noir avait coulé en rigoles sur leur corps : de la bouche et du nez, des oreilles, de la vulve et de l’anus. Elles aussi présentaient ces aberrations : des bras et des bouts de jambes ou des fragments de visages minéralisés. Le bras d’une des femmes était brisé en plusieurs endroits et les zones de fracture étaient comme enfarinées. Un autre corps allongé sur le sol – la faible lumière empêchait de discerner le visage et le sexe – affichait une énorme blessure à l’abdomen et toute la partie inférieure paraissait plongée dans une flaque de liquide vert foncé indéfinissable ; il remuait doucement en libérant une plainte semblable à une stridulation grotesque. Mais ce qui le frappa le plus fut un fœtus. Une des femmes avait accouché. Elle était morte et la créature qu’elle avait expulsée était également sans vie, elle pendouillait, immobile, à l’extrémité du cordon ombilical : un fœtus déformé et pétrifié, d’évidence à la suite d’un dépôt minéral anormal dans les tissus. Il fixa un moment cette monstruosité.


  Mais en s’habituant à la pénombre, il s’aperçut que les corps de ces hommes et de ces femmes, fœtus compris, étaient infestés.


  Les parties les plus rigides ou pierreuses, surtout, présentaient des orifices desquels sortaient ou se faufilaient des insectes, des vers, des blattes comme si les corps étaient leurs tanières, en un va-et-vient frénétique à donner le tournis. Les corps morts avaient été identifiés par les insectes comme des choses mortes, mais le vieux et la créature qui se lamentait étaient encore vivants, et malgré ça, ils étaient littéralement assaillis par une faune grouillante.


  Comme si de rien n’était, le vieux chassa un long ver de son visage et dit, en désignant les corps :


  — Ils étaient partis, ils se sont retrouvés au cœur de la Nature en colère et nous n’avons pas pu les sauver. Nous les avons tirés à l’intérieur. Ils mériteraient maintenant qu’on s’occupe dignement d’eux, et demain nous allons devoir brûler les dépouilles… au moins celles de chair.


  Janko lui fit comprendre qu’il s’offrait de l’aider. Mais en serait-il capable ?


  Le vieux émit un grognement, secoua la tête.


  — La Vision des Sages indique que d’ici demain la Colère se renouvellera… La Colère emportera tout. Le Mal s’est répandu dans nos membres et dans ceux de nos enfants et il ne nous lâchera plus, pour plusieurs générations.


  En observant mieux, Janko put se faire une idée du tableau général. Dans la grotte gisaient, outre le vieillard moribond, les cadavres d’au moins vingt créatures aux membres déformés : en plus des marbrures, la minéralisation touchait des organes, les yeux, extrusions de tumeurs qui ressemblaient à des pierres ou à des imitations caricaturales de cristaux à facettes. Et partout ce grouillement de minuscules bestioles, jamais vues auparavant.


  — Merci pour ta proposition, que les Esprits t’indiquent la route… dit le vieillard.


  Janko bondit nerveusement à l’extérieur de la grotte, mais il revint aussitôt car il crut voir une autre présence à l’intérieur.


  C’était une gamine. Immobile, assise dans un coin sur une souche d’arbre, elle le regardait en silence. Elle paraissait sortie de nulle part.


  — Et toi, d’où tu viens ? lui dit-il.


  La gamine parut comprendre, peut-être grâce à l’expression de Janko. Elle se leva et se dirigea lentement vers lui, il vit alors qu’elle n’était pas si jeune que ça, mais avait des traits très fins. Elle pouvait avoir une vingtaine d’années. Il essaya de lui demander par signes si elle allait bien.


  — Je vais bien, lui dit-elle simplement.


  Janko la détaillait avec attention. Il lui prit une main, lui toucha un bras : elle paraissait être la seule personne normale, chair et os, sans aucun insecte qui grouillait sur elle.


  — Janko, répondit-il en se désignant.


  — Mon nom est Kuya, dit-elle en le fixant de ses grands yeux.


  C’était nouveau. Il eut comme un vertige, et il n’eut pas la force de faire un pas. Dans le même temps, même si l’intensité de ses stimuli était légèrement en dessous de son attention du moment, la mémoire de sa PEM s’était de nouveau activée sur le créneau « Afrique ». À moins qu’elle ne fût restée en fonction, mais en sourdine. Maintenant, il l’entendait de nouveau clairement. Sa prothèse n’était certes pas haut de gamme et il la mettait rarement à jour…


  Non, il y avait quelque chose en plus. Les données entraient dans sa conscience et il les découvrait comme des souvenirs qui refaisaient surface. Le présentateur interactif parlait, et pendant une minute il ne fit qu’écouter, immobile, tandis que Kurya le fixait, comme si elle attendait quelque chose.


  « … à son insu, terre d’expérimentations en tous genres pendant des décennies. Une des dernières en date, sur la minéralisation humaine, a en grande partie échoué mais a conduit à d’autres résultats puis à des développements ailleurs dans le monde occidental et…


  » … Les fœtus pétrifiés ne sont pas une nouveauté et il existe un nom pour les désigner : lithopédion…


  » … L’être vivant s’est minéralisé trois fois au cours de son évolution, le corps a également une histoire géologique… Il développa le squelette il y a cinq cents millions d’années, puis il y a huit mille ans les populations se sont fabriqué un exosquelette urbain : des maisons, même si au départ il ne s’agissait que de pains d’argile séchés au soleil. Au milieu du XXIe siècle le phénomène se poursuit, mais il a pris conscience de lui-même, il s’est affiné, il est devenu plus ouvertement social et orienté vers les autres.


  » La minéralisation avait pour but officiel de rallonger de façon originale la vie humaine… Avec pour conséquence un accroissement de la main-d’œuvre qui évitait en même temps le coût d’un accroissement de la population globale… »


  Janko éteignit la PEM.


  — J’ai sommeil, dit-il.


  Il le lui fit comprendre. Il était fatigué. Ils sortirent de la grotte. Il bricola un lit de fortune et s’y allongea.


  — Je peux rester à côté de toi ? demanda Kuya, et elle s’accroupit à côté de lui. Dans la grotte, ce n’est pas bon.


  — Tu as raison, Kuya. Je ne résisterai pas non plus. Allonge-toi.


  La jeune fille ne comprenait pas les mots, mais elle en devinait le sens en observant ses gestes. Janko lui fit de la place sur sa couche. Il vit que Kuya se couchait en ajustant quelques pierres, puis rien d’autre : il sombra dans un sommeil irrépressible.


   


  Le jour glissa entre ses paupières une lumière sale. Kuya lui tournait le dos, complètement nue. Le corps sombre, presque noir, était maigre et absolument parfait, avec des contours d’adulte. Il se souvint vaguement de quelque chose qui l’excita : en pleine nuit, ils devaient avoir fait l’amour. Ou bien était-ce un rêve. Il s’abandonna au souvenir – authentique ou onirique –, dans la saveur persistante, peut-être simplement imaginée, de merveilleux baisers frais et ardents à la fois. Quand il ouvrit définitivement les yeux, il faisait jour ; Kuya s’était rhabillée, elle était encore étendue à côté de lui et le fixait en silence de ses yeux énormes, très doux. Il vit l’heure : 6 :40 :11. L’air demeurait trouble, la lumière tombait sombrement des hauteurs, en diagonale.


  Il se rappela la phrase prononcée la nuit précédente par le vieux de la caverne : « Demain la Colère emportera tout. » Le paysage alentour était aussi sauvage, touffu, difforme et insensé que l’on eût pu imaginer. Il vit filer de petites formes visqueuses ; certaines de ces créatures, en passant du milieu marin au milieu terrestre, paraissaient avoir renforcé leurs attributs agressifs : dards, pinces, pics, dents, épines, glandes à venin, humeurs nauséabondes.


  — Tu vois ? dit Kuya.


  C’étaient les premiers mots qu’elle lui disait depuis qu’ils s’étaient réveillés.


  — Là… et là… Ils ne passent pas.


  Janko observa et comprit : la jeune fille avait créé autour de leur couche une sorte de protection contre les insectes en répandant une pâte dont il ne devina pas la composition. Une barrière qui les avait protégés pendant la nuit.


  — Merci, lui dit-il l’air reconnaissant.


  Le sol était encore plus imbibé du liquide sombre qui paraissait sourdre de la planète. La PEM n’avait quasiment pas de réseau. Il était temps de filer d’ici. Il devait rentrer. Il essaya de trouver quelle direction il devait prendre. Il allait devoir quitter Kuya. Il pensa l’emmener avec lui. Elle était menue et on pourrait lui faire une place dans le skycar. Il lui prit la main, la tirant légèrement en commençant à marcher, mais elle secoua la tête.


  — Je ne peux pas, je ne peux pas… ma place est ici.


  — Ici, tout va de nouveau s’écrouler, lui fit-il comprendre. Tu vas mourir ! Si tu viens, tu pourras t’en sortir.


  Kuya secoua encore la tête.


  — C’est ma terre… mon peuple… Reste avec moi…


  Le regard de Kuya était implorant.


  Ses yeux désespérés, son corps parfait et son odeur l’habitèrent pendant tout le trajet de retour. Sans trop savoir pourquoi, il enregistra et sauva dans sa mémoire la latitude et la longitude de cet endroit. Puis il escalada le sol accidenté, jurant et suant une grande partie de la matinée. Il savait qu’il était dans la bonne direction car la PEM affichait de plus en plus de réseau. Il composa mentalement l’appel. Une voix familière explosa sous son crâne :


  « Notre casse-couilles est de retour ! ! »


  Horst.


  « Bordel, où tu étais passé ? On n’a pas arrêté de te chercher, on ne savait plus quoi faire pour convaincre les brutes du service d’ordre… »


  Il avait réintégré la réalité de l’enfer.


  … dans lequel il avait trouvé un minuscule coin de paradis. Tu parles ! C’était l’enfer, un point c’est tout, le reste n’était pas grand-chose, voire rien du tout.


  Une voix inquiète se fit entendre :


  « Mon amour… j’ai hâte de te donner un baiser spécial… »


  Vera.


  « Karim insistait pour partir et te laisser en plan ! » dit une voix en arrière-plan, brouillée par des crachotis, au point d’être méconnaissable.


  « C’est faux ! T’es une vraie garce ! »


  « Tu nous as fait passer une nuit horrible, massacrés par des insectes et des vers de deux mètres de long. »


  « Mais oui, ne… »


  Bon, rien n’avait changé. L’habituelle explosion de voix, de pensées, de sensations.


  « Stop, ordonna Horst. Tu es où, exactement ? Quelqu’un va venir te chercher. »


  « Je ne sais pas. Je n’arriverai pas à grimper jusqu’en haut. J’essaie de me diriger vers vous. »


  Il reprit son ascension. Trois quarts d’heure plus tard, il entendit dans le ciel le sifflement caractéristique d’un skycar et vit clignoter un phare rouge.


   


  — Il y a encore du bon là-dedans, dit Horst en agitant la bouteille de whisky écossais.


  Mais dans l’avion il y avait également d’autres alcools.


  — OK, ajouta quelqu' un à l'arrière, liquidons tout ça et tenons-nous à carreau… J’ai l’impression que le retour sera moins animé qu’à l’aller.


  — À condition qu’ils ne nous les brisent pas avec les guerres, ajouta Horst. Je vais essayer de trouver des couloirs neutres. En espérant que personne ne viendra nous réveiller.


  — Hé, dit Xenia. Vous ne pensez pas tout de même pas que ce voyage n’a servi à rien ? Pour moi c’était OK. Il a atteint son but.


  — Moi aussi, dit Yula.


  Le chœur des OK s’agrandit.


  — Janko, toi qui as tout vu de près, raconte.


  Tôt ou tard, il allait devoir dire ce qui lui était arrivé. Ce qu’il avait vu.


  — Comment vous avez passé la nuit ? botta-t-il en touche.


  — On a allumé et entretenu un feu de camp, dit Horst. On était inquiets. On essayait régulièrement de te joindre via PEM, sans succès.


  — Des membres de la milice nous ont rejoints autour du feu, dit Xenia. Et ils ont raconté des histoires intéressantes.


  — L’enfer existe et il est ici, dit Vera.


  Alors Janko raconta, mais il sentait qu’il n’y avait pas de mots pour décrire l’enfer. Il resta volontairement dans le vague, ne se soucia pas de savoir si son auditoire était étonné ou pas.


  — On va en parler autour de nous, n’est-ce pas ? conclut-il, et il demeura taciturne. Personne ne souffla mot.


  Sa pensée revint à Kuya, de même qu’une sphère placée sur le bord d’un trampoline ne peut que rouler vers le centre.


  Le skycar poursuivit son vol.


  Calme absolu. À l’extérieur, le spectacle pouvait être considéré comme « beau ». Ciel bleu, sombre, nuages bas. Couleurs diffuses et touches flamboyantes du soleil sur les cirrus, dessins évanescents, le sifflement du moteur, un sentiment de pureté et de légèreté extrahumaines. Janko avait rarement éprouvé et apprécié de telles sensations, mais là elles paraissaient vraiment échapper à la matière. Incroyable qu’en descendant de quelques milliers de mètres on se retrouve terrassé par de telles horreurs. Ses compagnons parlaient encore de la nuit et du feu de camp, de la catastrophe.


  Étrange. Quelque chose devait avoir travaillé dans les profondeurs de sa PEM puis avoir automatiquement émergé. Peut-être pendant qu’il dormait. Janko s’apercevait maintenant qu’il avait en tête d’autres dates, totalement nouvelles. Lui qui se foutait de pas mal de choses qu’il n’avait peut-être pas réellement cherchées. Ou bien la PEM incluait un contrat de mise à jour minimal, gratuit, et il ne s’y était jamais intéressé : pour une mémoire encyclopédique de quelques euros, il n’avait pas l’air si mal. Alors le haut de gamme ! La PEM était sans doute capable de récupérer des informations des radios africaines locales ; le programme de traduction faisait le reste.


  Janko dit :


  — Je sais… Je viens de l’apprendre via PEM : ce qui s’est passé ici n’a rien à voir avec un tremblement de terre. Depuis une trentaine d’années, dans les roches de la zone effondrée, s’étaient installés des organismes morphés, voilà le point de départ. Il existe des mollusques qui creusent les rochers des bords de mer pour créer leur habitat. Les perturbations climatiques ou les expérimentations OGM non contrôlées ont fait muter une grande partie de ces organismes. Le territoire montagneux de la catastrophe a été colonisé en quelques décennies par des espèces invasives qui ont détérioré et affaibli les structures rocheuses. Au début, les gens du coin pensaient que ces vers et ces limaces étaient une bonne chose, car certains d’entre eux s’avéraient comestibles. Mais les insectes ont foré des millions de kilomètres cubes de roche, l’ont transformée en passoire, pulvérisée. Elle n’a plus tenu le coup, elle s’est écroulée…


  Ils avaient également colonisé les gens, pensa Janko.


  — C’est une grosse blague, trancha Horst. Comme par hasard, je trouve également dans ma PEM des informations que je ne connaissais pas… Mais elles disent tout à fait autre chose. Le problème, c’est… les marées. Vous comprenez ? La puissance des marées terrestres provoquées par la Lune !


  Il se tourna, l’air illuminé.


  — Bien sûr : vous pensiez que le phénomène n’intéressait que les eaux ? Cette partie de l’Afrique était déjà depuis des temps immémoriaux dans une situation d’instabilité critique, mais personne ne le savait. Les marées lunaires se sont succédé au fil des siècles et…


  Janko écouta l’explication de Horst sans chercher à la commenter. Il en était incapable. Mais l’histoire des marées lui paraissait moins crédible que la sienne. Mais on ne pouvait être sûr de rien. Hélas, depuis le décret gouvernemental de 2031 sur l’abolition scolaire, les nouvelles données du savoir n’étaient intégrées que dans les encyclopédies des psycho-prothèses. La tâche était confiée à des sociétés sous-traitantes du gouvernement, et il devait y avoir des mises à jour online automatiques, mais celles dont ils étaient en train de parler ne pouvaient provenir que de sources africaines, par le biais de radios locales. Maintenant, fatigué et perturbé, il n’avait plus rien à faire du tourisme, des catastrophes et des théories.


  En sombrant dans le sommeil, il glissa une main entre les cuisses de Vera, sentit que son sexe réagissait, qu’elle cherchait ses lèvres et l’embrassait fougueusement. Le corps de Kuya se glissa entre eux.


  Encore elle… Et c’est avec Kuya qu’il eut un orgasme quelques minutes plus tard, et ce fut la chose la plus douce et tendre qui lui fut jamais arrivée. Il regretta amèrement de ne pas l’avoir arrachée à l’enfer, embarquée de force.


  Puis l’obscurité recouvrit de nouveau son esprit. Il s’était réveillé et rendormi plusieurs fois.


  La voix puissante de Horst lui fit réintégrer le monde :


  — Réveille-toi. Nur à l’horizon !


  Agitation dans l’habitacle : tout ranger, se coiffer, se frotter les yeux, se maquiller, soupirer.


  — Tu viens avec moi ? demanda Vera à Janko en lui souriant, et lui murmurant à l’oreille :


  — En fait, tu peux venir chez moi quand tu veux…


  Et elle lui donna son adresse.


  Janko allait lui répondre lorsque quelque chose d’inattendu se produisit. Il y eut des décharges dans les PEM, puis une voix ferme et autoritaire annonça :


   


  ATTENTION, LA VILLE DE NUREMBERG A L’HONNEUR D’AVOIR ACTIVÉ, PREMIÈRE UNITÉ AGISSANT DANS L’UNION EUROPÉENNE, UN SERVICE SOCIAL RÉVOLUTIONNAIRE PRÉVU AU TITRE DE LA LOI R-626, ALINÉA 16 DES NOUVEAUX RÈGLEMENTS COMMUNAUTAIRES ET DES ORGANISMES DE LA SANTÉ…


   


  — Merde ! C’est la même musique que celle qui s’est manifestée lorsque nous étions à La Fin du Monde peu avant notre départ, fit remarquer Karim. Ils écoutèrent, peu assurés :


   


  … LE SERVICE A DÉMARRÉ AUJOURD’HUI AVEC L’ACTIVATION DE L’APPAREIL RÉVOLUTIONNAIRE INTERACTIF « STIMULTRAN » : STIMULATION ULTRASONIQUE INTRACRÂNIENNE À DISTANCE. STIMULTRAN PERMET AU SUJET DE SE LIBÉRER D’ÉTATS PATHOLOGIQUES D’ANXIÉTÉ, D’ANGOISSE, DE DÉPRESSION, QUI INTÉRESSENT UN POURCENTAGE DE LA POPULATION DÉSORMAIS PRÉOCCUPANT. IL AGIT 24 HEURES SUR 24 DIRECTEMENT, SANS AVOIR BESOIN DE PSYCHOPROTHÈSES INDIVIDUELLES. L’ADMINISTRATION LOCALE ET LE GOUVERNEMENT SONT FIERS D’OFFRIR EN EXCLUSIVITÉ EUROPÉENNE UN AUXILLIAIRE SOCIOSANITAIRE PRÉCIEUX ET INNOVANT DÉJÀ TESTÉ AVEC SUCCÈS. POUR PLUS DE DÉTAILS ET D’INFORMATIONS UTILISER L’ADRESSE AUTOMATISÉE STIMULTRAN & NUREMBERG. PAISIBLE JOURNÉE !


   


  — Stimultran, dépression ? dit Yula. Qu’est-ce qu’on doit faire ? Les enfants, je me sens un peu bizarre…


  — Rien, répondit Horst qui s’était totalement ressaisi. Tu dois juste descendre et t’en aller. D’ici quelques minutes on va atterrir. Prends le métro et rentre chez toi.


  — Vera, je… dit Janko en lui serrant une main.


  Il la sentit froide.


  — Oui ?


  Ils continuèrent à se regarder sans savoir quoi dire. Le skycar tangua sur la piste et se dirigea vers le parking inscrit dans son programme, où il s’immobilisa en un dernier hoquet. Les portes s’ouvrirent automatiquement.


  Janko fixa Vera, ses yeux voilés.


  — Rien, tu…


  Silence.


  — Adieu.


  Vera lâcha la main de Janko qui descendit lentement l’échelle. L’air était hivernal, coiffé par un ciel métallique. Il se dirigea vers la sortie sans se retourner. Une jeune femme se planta soudain devant lui.


  Grande, mince, les yeux bleu clair, vêtue avec une élégance extrême, maquillage d’artiste visagiste et coupe de cheveux de coiffeur international. Et Janko remarqua que la peau de son visage, de son cou, de ses bras présentait d’hypnotiques reflets minéraux, des marbrures, et il se souvint de pierres sur la grève et de roches vieilles de plusieurs millions d’années, et… il y avait autre chose, même si…


  — Je suis belle ? murmura la jeune fille, comme en transe. C’est nouveau : Stone body, réversible… Dis-moi : je te plais ? N’ai-je pas l’air d’une déesse ?


  Janko fit un écart et continua d’avancer. Quelque chose de désagréable et d’acide qui pouvait lui brûler l’estomac lui revenait encore en mémoire. L’image de Kuya émergea brusquement de la PEM. Ses yeux enchantés. Son corps mince et parfait.


  Il s’arrêta de nouveau. Ce qui le pénétrait en bruissant balaya avec délicatesse tous ses soucis.


  Maintenant, le monde était nacré, doux, sans fantasmes. Il se remit en marche.


  17
 Mait (I)


  Tandis que le skycar planait avec une extrême prudence vers le château de Saarema, Mait Bruklenajs examinait attentivement le scan des systèmes d’alarme du bâtiment transmis par le moniteur de bord. Jusque-là, en tout cas en apparence, son vol avait été on ne peut plus tranquille depuis son départ de Tallinn. Quelques jours plus tôt, son groupe avait réussi à pirater le schéma du système de surveillance et de défense du bâtiment. Les experts avaient cherché le moyen de les rendre tous inoffensifs. Un énorme boulot. Ils avaient découvert des systèmes d’alarme totalement nouveaux, et personne dans le groupe, techniciens en tête, n’était prêt à jurer que la zone était totalement nettoyée.


  — Il pourrait même y avoir les scellés des autorités locales, avait fait remarquer Mait.


  Juha Visnapuu avait éclaté de rire.


  — Les autorités locales ? Elles ne se seront même pas rendu compte que les alarmes étaient désactivées. Elles sont plus lentes que des limaces et plus corrompues qu’une courtisane du Borohoro Shana. Inutile de s’affoler.


  « Je suis à moins de deux cents mètres, lança-t-il à Juha. On dirait qu’il n’y a aucun problème pour atterrir… je tente le coup. »


  Dans sa PEM arriva seulement une sorte de grognement indéchiffrable. Maintenant qu’ils étaient près du but, se dit Mait, Juha frémissait en silence, il savait que pour son groupe comme pour les autres cette action pouvait être décisive.


  « OK, perçut-il finalement. Mais sois prudent. »


  Prudent. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Il risquait déraisonnablement sa vie. Ce qui était logique, puisqu’ils se présentaient comme Déraisonnables. Une étiquette qu’ils exhibaient avec fierté. Un laser « oublié » et il serait pulvérisé en deux secondes. Bien qu’il eût à bord des équipements capables d’anticiper le tir, des armes de cette nature étaient un labyrinthe d’innovations quasi journalières. En fait, il fallait être fou plus que déraisonnable pour accepter une mission pareille. Il avait certes gravi tous les échelons dans des brigades spéciales, mais il se sentait surtout dévoué à la cause. Et puis on disait que Saarema était mort depuis plusieurs jours. Depuis, ils avaient surveillé l’objectif et n’avaient noté aucun mouvement, ni à l’intérieur du château, ni dans le parc. Ce qui ne signifiait d’ailleurs pas grand-chose.


  Il entama la descente. Il régnait un silence absolu et le ciel du petit matin était couvert d’épais nuages ; la douceur vert foncé du parc, à perte de vue, paraissait totalement incongrue. Mait posa lentement le skycar à l’intérieur de la propriété, derrière un bosquet, presque émerveillé d’être encore en vie.


  Il devait continuer à pied.


  Ce qui l’attendait maintenant l’inquiétait paradoxalement moins. Il portait un équipement dernier cri : un skycar pouvait toujours chuter et exploser si une arme en franchissait les protections, mais sur le terrain, théoriquement, même une bombe superpuissante ne pouvait pas l’ébranler. Il savait bien que sa tenue-combinaison avait plus de prix que sa vie. Les Présents, en trafiquant sur la Toile avec des groupes qui avaient des contacts dans des usines d’armement, avaient réussi à se doter d’une paire de combinaisons, leur fierté. Tissu blindé en matériaux superlégers avec microtubules internes pour l’évaporation de la sueur, implant de climatisation, kit pour la mesure de la température et la pression artérielle, analyse du sang, ECG, EEG, PET, massage cardiaque, désinfection et tamponnement des blessures, perfusions nutritives, détoxifiants, excitants, réserve d’eau potable ; fonctions vitales monitorées en permanence avec alerte à l’unité médicale automatique online qui opérait à distance ; système hématopoïétique bio-ingégnérisé. Bottines ignifugées avec mécanisme facilitateur de marche. Casque à infrarouges. Micro-ordinateur pour se connecter en un instant à l’état-major des opérations, aux avions de reconnaissance sans pilote, aux stations spatiales, satellites, aux bases lunaires. La combinaison pouvait incorporer des projectiles, des armes chimiques, des mini-missiles, des armes « sales ». Une authentique tenue de guerre qui allait bien au-delà des nécessités de leurs occasionnelles incursions ; en cas de besoin elle pouvait ultérieurement s’implémenter, atteignant la puissance de feu d’un tank. Oui, pensa Mait en souriant : sa combinaison était un mini-char armé monoplace.


  Seul un missile tactique pouvait le mettre hors d’état de nuire.


  « J’enclenche le brouilleur », dit Mait. Si tout allait bien, il éteindrait d’éventuelles caméras encore en fonction ou, si cela s’avérait impossible, il recomposerait au hasard les images capturées. Sa combinaison projetterait autour de lui des doubles de lui-même en hologrammes durs, donc sensibles aux radars, trompant ainsi les appareillages de l’ennemi.


  Le château était un vieux bâtiment qui avait été agrandi et réaménagé : il conservait ses lignes douces mais vaguement baroques, et les couleurs pastel d’une certaine architecture baltique. Comme il l’espérait, le passe-partout électronique fonctionna sans problème.


  « Le portail est ouvert, lança-t-il à Juha. J’entre… »


  « OK, ça veut dire qu’on arrive trop tard, comme toujours. On s’est fait avoir. Maintenant méfie-toi des leurres. Regarde bien autour de toi, avec quatre yeux on y verra mieux qu’avec deux. »


  Le palais avait un seul étage. Mait n’était pas un spécialiste du mobilier.


  « Qu’est-ce que tu en penses ? dit-il à Juha, les meubles et les bibelots doivent être de vrais trésors. »


  L’autre répondit de nouveau par un grognement.


  Mait trouva que le mélange de technologies avant-gardistes et de styles anciens était plutôt de bon goût. Au niveau zéro, il y avait un enchevêtrement de pièces. Il les parcourut rapidement. Le site paraissait désert, mais ce n’était probablement pas le cas.


  « OK, je grimpe à l’étage. »


  Il évita l’ascenseur et gravit silencieusement l’escalier de marbre muni d’une rambarde en fer forgé qui s’élevait en demi-cercle. À l’étage, il tomba sur une enfilade de portes en bois massif, sombre et brillant, que reflétait un carrelage précieux. Elles étaient toutes fermées, sauf une, qui paraissait entrouverte.


  « Par là, le prévint Juha. Attention… »


  « OK. »


  « Rien à signaler ? »


  « Si. Il y a quelque chose qui pue là-dedans. »


  Mait contrôla la charge de la ZIN incorporée à son avant-bras. Il s’approcha prudemment de la porte, puis il l’ouvrit d’un violent coup de pied et bondit à l’intérieur dans la foulée. Il s’aplatit contre un mur en s’accroupissant. Mais il avait eu le temps de jeter un coup d’œil. Il se détendit lentement en se mettant à découvert.


  La pièce était énorme et surdécorée. Une vasque de repos, large et profonde, s’ouvrait quasiment au centre de la pièce ; une silhouette immobile flottait dans le liquide. Elle devait être morte depuis longtemps et il était étonnant qu’elle commençât à se décomposer, car le liquide qui l’avait maintenue en vie ces dernières années aurait dû empêcher les effets dévastateurs de la nécrose.


  « Je crois que c’est lui, Saarema », dit Mait. En avançant, il trébucha contre une forme recroquevillée sur le sol. La puanteur explosa cette fois-ci directement dans ses narines malgré les filtres, lui provoquant un haut-le-cœur. Ça venait de là.


  Juha avait vu à travers ses yeux. Il dit :


  « La femme qui s’occupait de lui… Notre prédécesseur a fait le boulot pour nous. »


  C’était censé être un bon mot, mais l’estomac de Mait n’apprécia pas. Il augmenta le niveau de filtrage pour bloquer la puanteur, saisit le cadavre par les pieds, le traîna vers la baignoire et le poussa dans l’eau. Une flaque de sang noir coagulé était restée sur le sol, maintenant agrémentée d’une traînée rougeâtre. La femme coula lentement, tourna sur elle-même, puis remonta vers la surface. Mait vit son visage : elle ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans. Les traits paraissaient déformés, mais on comprenait qu’elle avait dû être plutôt mignonne.


  « Il prenait bien soin de lui, le vieillard, commenta-t-il. OK. Alors… »


  « À ce qu’il me semble, elle est trop jeune pour être la femme avec qui il vivait », fit remarquer Juha.


  Bien, il s’agissait donc de savoir où était passée la concubine. Elle pouvait se manifester d’un instant à l’autre. Il lança un signal à la PEM de Saarema, juste pour s’assurer qu’il n’en avait plus. Comme il l’avait redouté, ceux qui les avaient devancés avaient œuvré en ce sens.


  « Il doit en avoir une de réserve quelque part, dit Juha. Espérons qu’ils ne l’aient pas également piquée. »


  « Si elle est encore là, elle peut être n’importe où… Il faudrait fouiller entièrement le château, ses souterrains, son parc et ses annexes. »


  « Si la PEM de secours était activée, dit Juha, elle aura été repérée et récupérée. En trouver une éteinte est bien plus difficile. En admettant qu’elle existe. Et que notre prédécesseur n’ait eu ni le temps ni l’envie de la chercher, une fois l’originale récupérée. »


  Pour d’évidentes raisons de sécurité, une PEM de secours n’avait pas le même code d’accès que l’originale. Par scrupule, Mait lança un programme générateur de codes, qui les modifiait automatiquement à l’infini. Ce qui supposait un temps infini à perdre…


  Il s’installa dans un fauteuil et dit :


  « OK, je suis prêt à rester ici encore trois minutes. Après je quitterai cette souricière, mon cher. Je pourrai de toute façon envoyer le signal codé de l’extérieur et attendre un signal retour tranquillement chez moi. »


  On entendit alors distinctement une série de bips.


  « Non ! »


  Mait se leva.


  « Ce n’est pas de la chance, c’est… »


  « Ça peut se produire une fois sur un milliard, commenta joyeusement Juha. De toute façon, tout ce qui peut arriver arrive tôt ou tard, non ? »


  En suivant le signal, Mait ouvrit une armoire et, farfouillant dans un tas de vêtements, en sortit un petit objet noir avec quelques LED lumineuses. Il sauvegarda hâtivement le mot de passe qui avait fonctionné et l’éteignit.


  — Adieu et merci, lança-t-il vers la vasque tout en quittant les lieux au pas de course.


   


  « Bonsoir, les amis », lança Visnapuu.


  Mait avait énuméré mentalement les contacts et quelques images qui venaient de lui parvenir : ils étaient pour l’instant quatorze, bien qu’il n’y eût physiquement dans la pièce que lui et Juha. Ils se trouvaient dans une maison de campagne proche de Vare˙na, à une centaine de kilomètres de Vilnius.


  De tous ces participants, de Lituanie ou de Russie, d’Inde ou du Japon, il en connaissait une douzaine ; Juha était Letton et les circuits de traduction de la PEM faisaient le reste.


  « Je crois, poursuivit Juha, que tout le monde connaît maintenant les raisons de cette réunion à distance : ce ne fut pas facile, mais nous avons récupéré quelques informations intéressantes que nous voulons porter à votre connaissance.


  » J’aperçois de nouveaux venus, que l’on m’avait par ailleurs régulièrement annoncés… Bien, prenons, malgré tout, les précautions qui s’imposent. OK : il n’est peut-être pas inutile que je récapitule, pour les néophytes, certains points qui justifient l’action de notre groupe. Des choses simples, rassurez-vous. »


  Juha fit une pause.


  Simples ? pensa Mait : pas tant que ça. Il découvrit dans les vidéotags des visages attentifs. Juha reprit :


  « Ce qui se produit depuis des décennies, je crois que vous serez d’accord, est une sorte d’effondrement cognitif dans un monde décliné au singulier. Des groupes comme le nôtre sont définis comme Déraisonnables. Nous avons cependant choisi comme nom pour notre… hum, disons “section”, les Présents. En fait, nous n’avons pas l’intention de seulement regarder et théoriser, mais être actifs et vigilants dans la réalité de tous les jours. Pas parce que nous nourrissons à court terme des espoirs de palingénésie ou de grands changements, très difficilement réalisables, pour la simple raison que les véritables objectifs sensibles ont pratiquement disparu. Les gouvernements, les centres de pouvoir, les bureaucraties, la haute finance, les grandes capitales, existent encore plus qu’avant mais elles se sont planquées ; elles sont devenues quasiment clandestines, comme situées dans une dimension hyperuranienne ; une sphère mystérieuse où existe le circuit parallèle d’une méga-capitale qui croît démesurément en se nourrissant du système travail-production-profit, même si, matériellement, elle ne descend presque jamais chez les simples mortels.


  » Les gouvernements nationaux sont aujourd’hui vidés de leur vieille fonction sociale et vivent dans une sorte d’ombre d’eux-mêmes, mais nous savons que les pouvoirs sont “ailleurs”, là où transitent d’énormes masses d’argent, incomparables avec notre brave capitalisme bourgeois, je dirais “de subsistance” et… »


  Juha se tut, déglutit, regarda autour de lui comme si le public était physiquement présent. Il avait dit à Mait :


  — Ce que je redoute le plus dans ces cas-là, c’est d’utiliser un langage trop abstrait. Un langage d’une autre époque… compréhensible seulement par une poignée d’entre nous.


  Mait lui avait fait remarquer :


  — C’est un risque. Mais la plupart des nôtres commencent à le maîtriser.


  Juha soupira et reprit :


  « Les médias polluent l’atmosphère de poussières et de scories. Pour trouver une voix originale, il faut péniblement explorer des voies alternatives ou illégales. Après le triomphe indiscutable du post-post-capital – vainqueur par défaut –, il reste ce que nous appelons l’Unimonde. C’est-à-dire, tout simplement, un seul mode de fonctionnement. À l’extérieur de ce que nous appelons Unimonde ne peuvent exister ni un Second ni un Tiers Monde (comme c’était le cas il fut un temps… certains de vous doivent s’en souvenir) mais uniquement, comment dire, une objection. Une exception, un contraste.


  » Aujourd’hui, que ça nous plaise ou non, nous sommes l’objection. Nous sommes la différence qui se déclare ouverte à toute diversité, qui à son tour proteste. Il ne s’agit pas de vouloir éluder la triste réalité de tous les jours, il ne s’agit pas non plus d’une “idéologie” relookée. Dans un tel contexte, nous demeurons convaincus que les premières objections efficaces concernant l’Unimonde doivent vraiment être la différence et la présence, attitudes qui peuvent contrarier l’unicité (ou Unimonde) et la séparation imposées par les hautes sphères qui en découlent : car l’Unimonde veut séparer, diviser, alors que la différence et la présence veulent unir… »


  Juha se tut. Mait fixa les visages : impénétrables. Il dit en devançant Juha :


  « Des questions… Des éclaircissements… ? »


  Silence. Quelqu’un répondit :


  « L’Unimonde veut séparer. Nous le comprenons tous. Et c’est ce qui est important. En ce qui me concerne, je propose d’aller de l’avant. »


  Le visage de Juha afficha pour la première fois un sourire.


  « Je vais m’en tenir là pour aujourd’hui. Je voulais donner aux nouveaux arrivants une première idée de notre vision des choses, que nous pourrons approfondir plus tard.


  » Quant aux nouvelles informations dont je vous ai parlé, elles sont nombreuses et leurs implications remarquables. Je vais en choisir deux parmi les plus importantes.


  » Nous avons reçu la confirmation qu’il existe, quelque part, une hyper-mégalopole que l’on présente depuis des années comme une légende. Elle s’appelle officiellement Cité Grande, elle compte quatre-vingt-dix millions d’habitants et regroupe la crème du méga-capitalisme actuel. Nous n’avons pas encore découvert où elle se trouve, mais elle existe. Hyperprotégée et inaccessible, bien sûr. Hyperuranienne, précisément. Mais être déjà au courant est un petit pas en avant.


  » Puis un événement : apparemment, personne ne le sait, mais une des maxi-interventions silencieuses de la méga-capitale fantôme vient d’avoir lieu. Au-dessus de nos têtes se joue, ou peut-être même s’est déjà jouée, une partie qui a pour enjeu les ressources en eau de toute la planète. Nous, les Présents, avions réussi à obtenir des informations par le biais d’amis et sommes allés y voir de plus près. Il y a deux jours, nous avons pu découvrir que, pour cette bataille de l’eau, deux hommes et une femme ont été tués ; nous ignorons s’il existe d’autres victimes ni combien d’autres il y en aura. Mais nous ignorons surtout qui est actuellement le maître de ce que nous verserons dans nos verres, sur nos tables, la qualité de cette eau et combien elle va nous coûter. »


  Juha s’adressa à Mait :


  « Je te laisse la parole… Pour ceux qui ne le connaîtraient pas, je vous présente Mait Bruklenajs. C’est lui le “spécialiste” qui a risqué sa vie il y a deux jours pour dérober ces informations. L’une d’entre elles est étrange, on peut dire “historique”, avec des images que l’on voudrait vous montrer maintenant. En attendant, on espère récupérer des informations détaillées sur les autres sujets que j’ai évoqués, pour vous les présenter lors d’une prochaine réunion. Je prends de nouveau le temps de répéter : des commentaires, des questions ? »


  « Quelqu’un demande enfin la parole », se dit Mait. Un des nouveaux.


  « Allez », l’invita Juha.


  « Salut, tout le monde. Je m’appelle Inoue et je parle depuis Izuhara, Japon, île Tsushima. J’aimerais ajouter quelque chose à ce qui vient d’être dit. Je suis expert en physique. Tu as parlé du “monde décliné au singulier”, de gens soumis, de Déraisonnables. J’ai élaboré une théorie mathématique des révolutions, même si tu as bien fait attention à éviter ce mot, “révolution”. »


  Juha dit : « Exact. Par principe nous, les Présents, essayons de ne pas reprendre un vocabulaire que nous jugeons dépassé et même dangereux, vu la façon dont se sont terminées toutes les révolutions ; à plus forte raison, je crois que dans la situation actuelle il serait difficile de penser à une révolution dans le sens littéral du terme et peut-être, si les choses suivent le cours que nous avons déterminé, l’occasion ne se présentera plus jamais.


  » Peut-être que dans une centaine d’années quelque chose d’autre se dessinera, je ne sais pas… mais la révolution classique, non, je pense qu’elle est vraiment morte, qu’elle est un phénomène ayant appartenu à un contexte différemment structuré qui ne reviendra pas, et ce n’est en effet pas pour cela que nous, les Présents, travaillons.


  » Nous avons également élu une date symbole pour sa “mort” : l’an 2005. Lorsqu’un Président russe, Vladimir Vladimirovitch Poutine, abolit en Russie les cérémonies inspirées par la dernière grande révolution : celle qui démarra le soir du 24 octobre 1917. Nous ne sommes pas, bien sûr, exempts de critiques, nous savons bien que cet événement fut également porteur de mort puis de répression, mais ce que nous voulons souligner – commémorer, dirais-je – avec notre journée symbolique est surtout la disparition du concept de révolution en soi, qui depuis le XVIIIe siècle paya par des hectolitres de sang la liberté de populations entières. Et cette disparition nous remplit d’une immense tristesse. »


  Inoue intervint avec force :


  « Je pense au contraire que tôt ou tard, même sous une forme différente, la révolution aura lieu ! Je m’explique. J’ai testé des simulations du devenir d’Unimonde avec des algorithmes de mon cru. Le véritable problème est bien sûr d'identifier les facteurs porteurs et réellement significatifs de la société actuelle au regard de ceux du passé. Nous vivons malgré tout dans un système qui n’est pas tout à fait en équilibre ; à strictement parler, il n’est pas exact que l’Unimonde soit la fin de l’Histoire. Le système que tu as présenté, d’un capital à deux voies, peut et même doit atteindre un pic d’extrêmes disparités. Et nous devons penser que l’homme n’est pas le seul à exister sur Terre ; ce dernier fait partie d’un environnement beaucoup plus vaste : et ce que nous expérimentons et appelons dégradation – de l’environnement, des rapports personnels, du social, des structures – est à son tour l’expression des niveaux d’énergie dont l’homme ne peut contrôler qu’une infime partie : nous savons que lorsque les forces d’un système atteignent un état critique, il se produit des transitions brutales et imprévisibles.


  » Bien sûr, pour faire une révolution classique, il faut avant tout que des individus veuillent la faire et en aient les moyens ; mais les changements ne viennent pas toujours d’une traditionnelle révolution armée : en restant dans la thématique russe ou soviétique, qui se souvient de la chute soudaine du mur de Berlin et du socialisme réel ? Il n’y a pas eu le moindre coup de feu. En fait, d’un point de vue strictement mathématique, il s’avère qu’un système se trouve dans un état critique, aux “frontières du chaos” disaient un temps les physiciens, s’il présente des vagues de changements et de bouleversements de tous ordres de grandeur, et si la globalité des changements suit une loi exponentielle… Je me rends compte que, pour certains, mes paroles – comme tu le redoutais pour les tiennes, Juha – peuvent paraître peu compréhensibles, mais pour résumer, selon mes calculs, l’“ensemble” Terre-homme-nature a atteint un seuil critique de perturbations jamais atteint depuis que l’Homo sapiens existe. Même les rares groupes écologistes subsistants sont en train de crever, croyez-moi. Je ne suis pas devin et je commets peut-être une bévue, mais sans pouvoir dire comment et quand, que ce soit dans un jour ou dans un siècle, selon mes calculs il est certain qu’une révolution, ou mieux un changement, un monde nouveau, est possible et donc tôt ou tard existera. Voilà tout. »


  Des mots et des sensations s’agitèrent et se mêlèrent dans les PEM. Il y eut un moment d’une opacité intense mais confuse. Juha laissa décanter puis dit :


  « Ton discours m’intéresse vraiment, Inoue, et j’aimerais même, dans les limites de ma compréhension, avoir plus de détails ; c’est la première fois que j’entends parler d’une théorie de la révolution d’un point de vue mathématique. Même si tu as conclu avec prudence que tu n’étais pas en mesure de prévoir comment et quand. Tu veux dire que cela pourrait se passer la semaine prochaine ou dans mille ans ? Je te pose cette question parce que je suis certain qu’il y en a parmi nous qui s’interrogent sur le sens d’une prévision qui n’est absolument pas située dans le temps. »


  Le ton était ironique, mais Inoue rétorqua en riant :


  « Je comprends bien ce que tu veux dire, il y a cependant des “cycles” auxquels on peut se référer. Le cycle des fluctuations de la Bourse, même des petites bourses que nous appelons mobchange, a des périodes différentes de celles des chutes de météorites sur la Terre ou des séismes, ou des révolutions elles-mêmes. Le problème des systèmes non linéaires avec des millions de variables interconnectées n’a été abordé que récemment ; la difficulté est que notre cerveau ne visualise que trois dimensions, alors que l’“état espace-temps” induit par ces dynamiques a une infinité de dimensions. Mais je ne veux pas complexifier le discours : je fais référence à un domaine qui a énormément évolué grâce aux IA biologiques, capables d’analyses extrêmement sophistiquées et de milliards de calculs hyper-rapides.


  » Des signes indiquent, selon moi, que la révolution, bien que différente, n’est pas totalement morte. En tout cas, les raisons n’ont pas toutes disparu. La mienne est, pour l’instant, la confirmation d’un espoir, ou si vous préférez le démenti d’un renoncement. En tout cas un signal d’optimisme. »


  Juha rétorqua :


  « Ce que tu viens de dire me laisse le sentiment général d’une ambiguïté intrinsèque. Comme si la révolution pouvait un beau jour tomber du ciel, ou être le fruit d’un déterminisme externe, et non du fait que les gens, à un certain point, n’en peuvent plus. Et si elle tombait du ciel, pourrait-on ne pas la voir ou la refuser ? En tout cas, nous, les Présents, considérons ta déclaration comme de bon augure pour l’avenir… Les amis, je vous propose de continuer, Inoue sera certainement à votre disposition pour tout approfondissement. »


  « Je le confirme, dit Inoue. Même si, permettez-moi une ultime observation, il n’y a pas de déterminisme. Il n’y a qu’une courbe qui grimpe, et qui en raison d’une loi physique ne peut grimper indéfiniment : tôt ou tard quelque chose change. Mais cette courbe – ne l’oublions pas – est faite de gens concrets, de désirs, de nécessité, de volonté. Attention : notez que ma vision est purement mathématique et ne s’occupe pas de savoir “comment” organiser au mieux une révolution… Vous me suivez ? »


  « Bien sûr, Inoue. Tu veux dire que ta théorie fait abstraction de l’organisation technique optimale de l’action révolutionnaire, et donc plus ou moins de sa réussite. OK, merci. À toi, Mait. »


  Depuis quelques minutes Mait, tout en écoutant les paroles d’Inoue, manipulait un appareil de connexion posé sur une petite table. Peu après, il se rassit et dit :


  « Bon. Changeons de sujet… Enfin un peu. On va bien s’amuser. Et tout d’abord, une devinette concernant ce que vous allez voir : où sommes-nous ? Pourquoi ? Et qui parle ? »


  Des images se matérialisèrent via la PEM de Mait. Ce dernier constata que Juha et quelques autres acquiesçaient, ou bougeaient, ce qui confirmait qu’ils les recevaient eux aussi.


  C’était une ville vue à travers une grande fenêtre. Probablement du troisième ou du quatrième étage. On distinguait au loin des reliefs verdoyants et un alignement de maisons basses. L’image manquait singulièrement de piqué, parfois à la limite de l’indécryptable, elle s’obscurcissait totalement ou en partie ; il en manquait des fragments. Un homme vêtu à l’ancienne apparut, mais c’était davantage une silhouette sombre qu’un homme véritable. L’attention se déplaça sur cette forme : les fenêtres et les montagnes disparurent, la scène s’ouvrit, dévoilant une pièce plutôt grande, avec une estrade et une table dans le fond, des chaises pour les intervenants. Il y avait un va-et-vient de gens aux contours flous, de simples taches sombres qui se déplaçaient dans un décor indéterminé. Les mouvements étaient légèrement ralentis, apparemment à cause d’une incompatibilité de format et de matériel. Un homme – probablement celui qui était apparu en premier – grimpa quelques marches et se dirigea vers la table. Tout en restant debout, il régla ce qui ressemblait à un imposant microphone. Il commença à parler en anglais, avec un accent clairement américain.


  Mait bloqua l’image :


  « Comme vous l’aurez deviné, nous sommes au siècle dernier. Et plus précisément en 1944 aux États-Unis. Une réunion de la plus haute importance avec les principaux représentants des plus grands pays ayant participé à la Seconde Guerre mondiale, World War II, rebaptisée par certains World Whore II : “la seconde putain mondiale”… Des réunions, il y en eut beaucoup d’autres, mais celle-ci jeta les bases de tout ce qui se passa ensuite et nous en payons aujourd’hui plus que jamais les conséquences. Les images sont très mauvaises car il s’agit des souvenirs d’une personne qui y assistait. À cette époque, les PEM n’existaient pas ; bien sûr, on utilisait des caméras, mais nous ne savons pas si cet événement a également été filmé. Il s’agit en tout cas de la mémoire d’un jeune participant, peut-être le fils d’une des personnalités présentes dans la salle, ayant vécu suffisamment longtemps pour permettre de transférer ses souvenirs dans un des premiers modèles de PEM. Ce qui a probablement dû se produire peu après les années vingt, c’est-à-dire lorsque le témoin était déjà très âgé et ses souvenirs quelque peu détériorés. C’est cependant une vraie chance. Ce que vous allez entendre n’est pas synchronisé sur les images, et provient d’un autre participant grâce à un enregistreur audio à bande magnétique de l’époque. Mais savez-vous où nous avons découvert ce matériel et les informations fournies par Juha ? »


  Mait fit une pause théâtrale ; la curiosité de l’assemblée peuplait le silence.


  « Simple : dans une PEM de secours que j’ai récupérée dans la maison de Saarema, paix à son âme… Nous n’avons rien trouvé en ce qui concerne l’issue finale du problème de l’eau, ce que Juha Visnapuu et moi-même cherchions, mais Saarema n’a probablement pas eu le temps matériel de transférer dans cette PEM secondaire les instants cruciaux qui se révélèrent ensuite les derniers instants de sa vie. Et la PEM qu’il portait à ce moment-là a malheureusement disparu. Certains fichiers personnels de la PEM de secours ont cependant attiré notre attention, parmi lesquels celui-là, intitulé “Bretton Woods”… Tout cela va maintenant vous paraître plus clair. Allons-y. »


  Une voix nasillarde et parfois grinçante et déformée, mais dans l’ensemble compréhensible se superposa à l’image de l’homme qui avait grimpé sur l’estrade. Probablement la sienne.


  Mait bloqua l’image et le son pour dire :


  « Nous assistons à la séance d’ouverture de la conférence et ce que nous entendons, nous l’avons vérifié, devait être le discours inaugural du secrétaire du trésor américain, Henry Morgenthau. Écoutez. »


  La voix revint, maintenant traduite et optimisée par le système :


  « … Favoriser une croissance économique accélérée est possible seulement par un libre-échange global consécutif à une totale dérégulation. Messieurs ! Nous espérons que cette guerre voulue par un petit groupe de fous se terminera rapidement par le triomphe des pays voués au Bien et à la Justice. Les orientations de développement innovantes que nous avons définies feront disparaître les frontières économiques et se redresser les populations tombées dans la pauvreté. Ce n’est pas moi qui le dis, mais les plus grands spécialistes mondiaux de l’économie, John Maynard Keynes et Harry Dexter White : nous assisterons à une rapide reconstruction et à un progrès matériel plus rapide encore sur une Terre qui regorge de richesses naturelles. À vous tous, les principaux représentants des quarante-quatre pays alliés des USA, je demande d’actualiser l’axiome économique élémentaire selon lequel la prospérité n’a pas de limite déterminée. Il ne s’agit pas d’une “matière finie”, qui s’épuise si on la partage… »


  Mait fit un arrêt sur image. Il dit :


  « Ce sont ses propres mots, pour l’aveuglement de ceux qui occupaient des postes à haute responsabilité. Notamment White, l’économiste, qui tomba dans les griffes du maccarthysme : il fut jugé trop à gauche, accusé de sabotage et contraint de se présenter en 1948 devant la commission de la Chambre pour son activisme anti-américain. Au bout de quelques jours d’interrogatoire, il mourut des suites d’un infarctus. Ce fut probablement la première victime de la conférence de Bretton Woods.


  » Comme vous pouvez le deviner, et le constater hélas aujourd’hui, les prémisses du paradigme économique qui ont déterminé la mondialisation, depuis Bretton Woods, étaient, et elles l’ont démontré, manifestement erronées voire létales : la croissance économique et le développement des commerces mondiaux ne sont pas – et n’ont pas été – pour le bien de tous ; il est faux de penser que le développement ne se soucie d’aucune limite – par ailleurs intrinsèque à une planète physiquement limitée. Je pourrais vous laisser écouter la suite, mais je préfère vous faire assister à quelque chose d’intéressant qui se déroule dans le même lieu, mais dont apparemment l’Histoire n’a jamais parlé. En ce qui concerne les prolongements de ce que vous venez tout juste de voir et d’entendre, je me contenterai de vous résumer quelques faits essentiels. Je conseille à ceux qui ont le temps et l’argent pour de plus amples investigations de consulter les Archives mondiales du Web, le musée du vieil Internet, situé dans une sorte de tombeau dressé dans la Silicon Valley. Il devrait encore exister quelque part quelques terminaux payants pour la consultation online du vieux Web. Des milliards de pages disponibles : il vous suffira de rechercher “Bretton Woods conférence 1944” ou “Henry Morgenthau”.


  » Mais poursuivons la synthèse. Avant la fin du sommet qui réunit au gigantesque Mount Washington Hotel sept cent trente délégués, et dura pratiquement tout le mois de juillet, furent créés la Banque mondiale (BIRD) et le FMI, Fonds monétaire international. Par l’intermédiaire de la Banque mondiale et du Fonds monétaire, des pressions furent exercées pendant des décennies afin que les pays du Sud ouvrent leurs frontières et convertissent leurs propres économies locales à une productivité destinée à l’exportation mondiale. Les résultats, sur les systèmes de vie encore bloqués sur une agriculture élémentaire et souvent mal en point, furent catastrophiques. La naissance du WTO, l’Organisation mondiale du commerce, et d’autres organismes, renforcèrent ces actions, éliminèrent progressivement les contrôles sur le comportement des grandes entreprises et obtinrent la privatisation du monde entier.


  » La croissance économique s’amplifia effectivement énormément, mais la fracture s’accentua à son tour démesurément à l’intérieur de ces mêmes États riches ; la crise de 2008 et la Grande Crise de 2033 conduisirent à une évolution-involution dont nous subissons encore aujourd’hui les conséquences. Cependant, tout ce que vous avez vu et entendu n’est que fantasmagorie, comme les images que vous avez visionnées : personne n’en parle jamais et le citoyen lambda ne sait même pas qu’elles existent.


  » Mais j’en arrive à l’autre attraction annoncée : nous avons découvert que, parallèlement au sommet officiel, s’est déroulée à la même période à Bretton Woods, dans une chambre isolée, une autre réunion informelle à laquelle ne participèrent probablement que six personnes, parmi les plus importantes de l’époque dans les secteurs de la télécommunication, de la recherche, de la physique et de la physiologie… Nous en avons déduit que des prix Nobel devaient être présents ; après de nouvelles recherches, nous pourrons peut-être avancer quelques noms. »


  Mait manipula le petit appareil qui se trouvait sur la table :


  « Voilà, jugez vous-mêmes. »


  Quelques exclamations de surprise s’élevèrent parmi les participants. La scène du salon, la silhouette informe de Morgenthau et tout le reste étaientremplacés par des fauteuils sur lesquels étaient assis des gens élégants.


  « Il s’agit probablement, voire certainement, de souvenirs d’une autre personne, dit Mait. Quelqu’un qui, lui aussi, a vécu jusqu’à l’arrivée des PEM, mais qui a d’évidence gardé un meilleur souvenir, bien plus détaillé, de ces événements… Même s’il est vraisemblable que la reconstitution ait été optimisée par un bon logiciel graphique. »


  Mait se doutait que ce qui avait provoqué des murmures de surprise était avant tout la silhouette de l’homme que le propriétaire de ces souvenirs avait cadré de face : un individu massif aux cheveux longs et épais, poivre et sel, et aux moustaches tombantes qui se casait avec peine entre les accoudoirs d’un fauteuil XIXe. Il portait un costume en velours marron foncé, avec une cravate à pois blanc sur fond bordeaux qui jurait quelque peu. Mais ce qui frappait le plus était son regard magnétique ; l’effet général était accentué par un imposant nez aquilin, mais l’ensemble dégageait somme toute une certaine harmonie. L’homme parla :


  « Mes chers collègues, dit-il d’une voix tonnante, légèrement rauque, en ce moment, les célèbres 45, USA inclus, planifient et fêtent le partage du monde, sans comprendre que le plus important n’est pas là.


  » On parle de croissance, de développement, de suppression des barrières commerciales, de production, etc. Mais le “consommateur”, pour consommer, doit avant tout être guidé, instruit, convaincu. Sans véritables consommateurs, il n’y a aucun développement, aucune croissance digne de ce nom. Croyez-en un vieux renard des nouvelles télécommunications de la grande Amérique. Et je vais donc vous révéler une chose : la conférence de Bretton Woods du salon d’à côté, avec tous ces beaux visages de couvertures de magazines ne servira même pas à nettoyer – pardonnez-moi l’expression – les fesses des USA si elle n’est pas soutenue par une campagne adaptée et durable de promotion de la consommation. »


  L’homme se tut, regardant autour de lui de ses yeux bleus si clairs qu’ils paraissaient privés d’iris. Il poursuivit :


  « Je le dis à vous, physicien de renommée internationale… À vous, psychophysiologiste connu dans le monde entier… et également à vous, qui avez amassé un arsenal de brevets et d’inventions… Bref à vous tous que je me suis permis de convoquer ici : la clef de la consommation est la publicité ; la clef de la publicité, ce sont les médias ; la clef des médias, aujourd’hui, c’est la technologie, essentiellement la radio et la télévision. Mais demain, ça ne suffira plus.


  » Réfléchissez à ce que je suis en train de vous dire ! Parallèlement au projet économique de Bretton Woods, je vous invite – je créerai en fait une fondation, bien planquée, mais avec de consistantes primes en espèces – à étudier et créer de nouvelles modalités de persuasion publicitaire qui soientinvisibles. Une persuasion occulte, aussi bien dans le message que dans les moyens de transmission : pensez-y. Une idée révolutionnaire. »


  « Ce serait effectivement le nec plus ultra du marketing », fit remarquer l’un des participants.


  L’homme se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et cessa de fixer avec insistance ses interlocuteurs. Ils étaient assis en demi-cercle, vus de dos par le propriétaire des souvenirs : on ne distinguait pas leur visage. L’orateur avait levé les yeux vers le plafond ou vers un point éloigné. Il ajouta d’un ton plus calme :


  « Je suis… un rêveur. Oui… j’aime tenter l’impossible, en espérant que si je n’y arrive pas moi-même, d’autres au moins l’atteindront. Et savez-vous ce dont j’ai rêvé ? »


  Il ménagea une longue pause, les yeux fermés, puis reprit :


  « J’ai rêvé d’une sorte de radio personnelle portable, légère, de poche. Ou mieux encore, une radio qui fonctionne comme un téléphone. Qui permettrait à chaque utilisateur d’être joignable jusqu’au bout du monde, nuit et jour. Et comme un magnétophone enregistre la voix, ce petit objet incorporerait un mécanisme pour enregistrer des messages – également publicitaires bien sûr – que le propriétaire se retrouverait en train d’écouter ou de lire sur un minuscule écran, tout en pratiquant d’autres activités. Pourquoi ? »


  Courte pause.


  « Parce que tout le monde peut écouter la réclame d’un réfrigérateur à la radio ou à la télévision chez lui le soir, en train de bâiller en pantoufles, mais personne ne peut le faire en allant à son travail ou en se promenant avec sa petite amie. Et croyez-moi : j’ai confiance en vous, les scientifiques. Une confiance démesurée. Parce que je suis sûr que vous comprendrez, et si vous le comprenez, les entreprises de production le comprendront également, et alors vous irez encore plus loin. Et la miniradio-téléphone de poche ne suffira plus… »


  Il se tut, sortant d’un sac une publication pliée et multicolore, qu’il essaya de défroisser, lentement, pour la montrer aux personnes présentes :


  « Vous voyez ? Il faut que je vous fasse une confidence. Je lis parfois des revues peu recommandables, comme celle-ci, mais je ne le dis à personne. Non, comme vous pouvez le voir, il ne s’agit pas de jeunes filles dénudées, même si parfois je peux également feuilleter ce genre d’ouvrages (de petits rires, que l’orateur avait prévus, parcoururent l’assemblée), mais d’autre chose… Vous avez déjà entendu parler de science-fiction ? »


  Il indiqua le titre de l’index, aussi gros qu’un havane, mais à cette distance les lettres n’étaient pas visibles. Il poursuivit :


  « Ah ! Vous ! »


  Son index se déplaça vers l’un des participants.


  « Vous avez sursauté. Serait-ce un signe d’aveu ? » dit-il en affichant un large sourire.


  L’homme s’exprima d’une voix moins puissante, mais bien claire :


  « Vous êtes un sacré plaisantin, vous savez ? Eh bien oui, je l’admets. En tant que scientifique, les histoires qui imaginent les conséquences possibles de la science m’intéressent. Des revues populaires comme Astounding ou comme la vôtre… Quel mal y a-t-il à lire d’innocentes histoires d’aventures, distrayantes… mais qui font parfois réfléchir ? et même suggérèrent des idées ? »


  « Bravo ! rugit l’homme. J’ai lu un jour dans ces pages l’histoire d’un individu qui avait implanté un microscopique émetteur-récepteur dans sa tête. L’histoire en soi me parut géniale mais je jugeais l’idée confuse, voire stupide, pas du tout parce que je la trouvais absurde… Bien au contraire ! Mais un émetteur-récepteur miniature peut plus facilement et à moindre coût être installé sur le crâne qu’à l’intérieur ! Cet écrivain de science-fiction manquait d’imagination scientifique ! »


  Il y eut dans l’assemblée de nouveaux rires étouffés. L’orateur reprit :


  « Vous saisissez l’allusion ? Notre consommateur recevrait donc ses messages par l’intermédiaire… mais écoutez plutôt Hans Berger. Ce nom vous dit quelque chose ? »


  Une voix s’éleva :


  « Hé, permettez que le physiologiste de ce groupe ait au moins l’obligation professionnelle de le connaître ! Berger inventa en 1924 un appareil, l’électro-encéphalographe, en plaçant des électrodes sur le crâne de son fils et en les reliant à un oscillographe qui… »


  « Bien dit ! l’interrompit l’orateur. Des électrodes sur le crâne ! Voilà la clef. De façon bien plus pratique, moins sanglante et bien plus économique, l’émetteur-récepteur peut être amovible et adhérer au cuir chevelu, avec des électrodes externes, c’est-à-dire des fils. Pour envoyer des messages et les recevoir. Mais attention, pas seulement des messages sonores : des messages d’une nouvelle espèce, c’est-à-dire directement canalisés vers les circonvolutions du cerveau. »


  Il défia l’assistance, attendant sa réaction.


  « Théoriquement… admit à voix basse le physiologiste, ça peut se concevoir… »


  « Vraiment ? »


  Voix triomphante.


  « Ce serait le message inaudible parfait. L’ordre invisible auquel on ne peut résister. Répété. Convaincant. » Il laissa tomber son bras sur l’accoudoir du fauteuil qui grinça.


  « Plus besoin d’utiliser des méthodes autoritaires ou de stimuler des modes de comportement, systèmes qui exigent des coûts énormes. Tout se passera scientifiquement en pénétrant le cerveau et en le charmant un nerf après l’autre. Et le consommateur obéira ! Il sera même content. »


  L’homme se leva, fit quelques pas puis tourna à son tour le dos à l’assemblée et dit, comme s’il réfléchissait :


  « Il faudra bien sûr étudier les détails. La communication électrique est une chose, la communication cérébrale en est une autre, car elle est avant tout chimique… Et alors, et alors, je vais encore plus loin. Notre émetteur-récepteur miniature pourrait, à certains moments de la journée, être éteint par l’hôte. Et ce serait pour nous encore un problème, non ? J’imagine donc qu’un peu plus tard, il n’y aura même plus besoin des minuscules émetteurs-récepteurs externes adhésifs et aux électrodes fines comme des cheveux. Il suffira d’avoir des antennes relais psychiques amplifiées, disséminées dans le monde, comme il existe aujourd’hui des pylônes et des antennes gigantesques qui servent de répéteurs pour la radio ou la télévision… La pensée sera alors vraiment libre de se propager sans aucun support, elle se transmettra d’un bout du monde à l’autre sans avoir besoin de béquilles mécaniques sur le corps humain, et nous pourrons glisser dans la tête des gens tout ce qu’il nous plaira, à toute heure du jour et de la nuit. C’est clair ? Mais avec un autre rêve, je me suis projeté encore plus loin dans le temps… »


  Il se tourna vers l’assemblée en levant ses bras imposants et s’exclama :


  « Tenons-nous au courant. Allez, allez dans le salon écouter les grands de la Terre. Apprenez et appliquez la lettre du Verbe, le nouveau credo économique sans frontières, mais souvenez-vous : l’argent ne vient pas de la production, mais de la consommation. La clef de tout est l’homme commun, le bon citoyen avec des désirs et des besoins que lui-même ne connaît pas. La nouvelle économie libre nous offrira comme consommateurs la planète entière, et nous en serons les façonneurs. »


  Des murmures s’élevèrent du groupe de scientifiques et quelqu’un commença à parler, puis l’enregistrement s’interrompit brusquement.


  Les images disparurent à leur tour.


  « Et voilà, c’est terminé ! dit Mait en effectuant avec humour une révérence. Quelqu’un a une question à poser ? »


  Silence total.


  « Allez, intervint Juha. Oui, il y a là des scènes et des discours impressionnants, mais qui n’ajoutent pas plus de torts qu’ils n’en ont déjà fait… non ? »


  « C’était qui, ce type ? demanda une voix. Excusez-moi, je suis parmi les Présents depuis cinq ans et je m’appelle Vaino Reemtsma. C’était qui ? »


  « Nous n’avons pas réussi à l’identifier. Il devait faire partie de la direction d’une grande société de communication, même s’il n’était probablement pas quelqu’un de connu. »


  « Moi, dit un autre en qui Mait reconnut Titjan Kardar, un adepte de la première heure, j’ai été suffisamment dégoûté, les sujets étaient très intéressants, mais j’aimerais maintenant passer à autre chose. Ceux qui le voudront pourront reprendre ensuite la discussion ou planifier. Notre nouvel ami Inoue pourrait nous offrir un break : nous amuser un peu avec ses révolutions. Au moins celles simulées ! »


  Le Japonais ricana :


  « Ne vous attendez pas à quelque chose d’extraordinaire… Je ne les ai pas converties en game et… »


  « Ça ne fait rien, dit Juha. On aimerait voir comment fonctionne le programme et respirer un air plus pur. Allez, à mains levées. Approuvé ? Bien. Inoue, désolé, mais c’est à toi. »


  Il sourit.


  « L’inconvénient d’être génial… »


  18
 Alex (IV)


  Alex se réveilla avec un atroce mal de tête. Il était 5 heures du matin, il vit à l’extérieur la lumière de l’aube et les cimes des arbres. L’unité domotique était silencieuse. La nouvelle demeure qui lui avait été provisoirement assignée par le tribunal, dans l’attente des résultats de son procès en appel, se dressait en pleine forêt. Située pratiquement au pied de Cité Grande, elle était entourée par un enclos très étendu, méticuleusement surveillé et défendu. Alex pouvait être repéré, observé, récupéré à tout moment et à n’importe quel endroit.


  Il passa une robe de chambre et sortit.


  Il fut accueilli par une vague humide de fraîcheur matinale. Son mal de tête le taraudait, mais il éprouvait surtout un étrange malaise qui lui comprimait la poitrine et lui nouait l’estomac. Il redouta de nouveau un problème cardiaque, mais il se rendit compte que sa gêne était intermittente et paraissait finalement plus psychologique que physique. Il marcha rapidement le long d’un sentier qui s’enfonçait dans le bois. Bien que la maison fût pratiquement déserte – il y avait un gardien armé, qui avait peut-être pour ordre de l’espionner, mais qui vivait dans une aile séparée et qui à cette heure se reposait –, il sentait le besoin de s’éloigner, de fuir tout le monde. Idée absurde, vu qu’il n’y avait aucune âme qui vive à plusieurs kilomètres à la ronde. Mais son malaise l’obligeait à rechercher une solitude encore plus grande, absolue, presque métaphysique. Cela lui rappela un événement assez récent… oui, il avait déjà éprouvé une sensation semblable. Cela s’était déjà produit une fois, ou peut-être deux car… il crut se rappeler que ces sensations étaient celles qui préludaient à…


  Il y eut un saut, un écart de temps psychique. Son esprit se brouilla pendant… combien ? Quelques minutes, quelques heures… En reprenant conscience, il se rendit compte qu’il avait encore un peu plus progressé dans la forêt, peut-être sur plusieurs kilomètres.


  Il comprit aussitôt.


  Il s’assit sur une souche d’arbre.


  « Comme la seconde fois, pensa-t-il, j’accepte plus naturellement le phénomène. Ça ne m’effraie plus. Je maîtrise la situation. »


  La mémoire de Goldfüsenberg avait refait surface.


  Il essaya de la sonder : comme il s’y attendait, il découvrit des scènes du Santa Fe, et des visages, mais il les connaissait déjà car il se rappelait les avoir vus les deux fois précédentes. Des souvenirs et des événements désormais familiers. Il se souvint d’un détail qu’il avait quasiment occulté : il avait cherché sa femme et sa fille pour découvrir qu’elles n’étaient qu’invention. Comme tous les souvenirs concernant la personnalité du soi-disant Alex Brandon Pantega…


  Maintenant, pensa-t-il, le Grand Tribunal de l’Assemblée avait décrété qu’il retrouvât sa personnalité originale ; lui, au contraire (dans la peau de Pantega), avait répondu qu’il allait lutter jusqu’au bout pour l’éviter car – avait-il déclaré – il se sentait très bien dans la peau de Pantega et personne ne pouvait l’obliger à ne pas être « lui-même ».


  Alex s’obligea, même dans cette situation, à sonder son intimité. Il s’efforça de revivre les sensations et les images liées à la mémoire de Goldfüsenberg. Il était simplement en train de faire une comparaison ; il comprenait que le moment clef du choix était arrivé. Un choix douloureux, déchirant, entre deux personnalités.


  Il y avait cependant une différence. Dans la peau de Pantega, il ignorait toujours tout de Goldfüsenberg ; alors que Goldfüsenberg avait également souvenir et conscience de Pantega.


  Il comprit que s’il avait été Goldfüsenberg et non Pantega au tribunal, il aurait tenu le même discours que ce dernier : je veux être moi-même, Goldfüsenberg, et personne ne peut m’imposer d’être un autre.


  Belle situation.


  Trahir Pantega ? Finalement, le vieil Alex avec ses lacunes, ses écarts, ses trouvailles imprévues, son instinct, inspirait de la sympathie.


  Il essaya encore de se familiariser avec des ambiances et des sensations qu’il avait vécues en tant que Goldfüsenberg. De sentir le monde comme il l’avait senti. Et il se rendit compte qu’une sensation d’assurance qu’il n’avait jamais éprouvée avec la personnalité d’Alex était en train de se manifester. L’assurance de savoir qu’il n’était pas le dernier venu, d’être créatif, d’être capable de diffuser ses idées, d’avoir une certaine valeur, et surtout de se reconnaître, et il avait été en son temps reconnu, comme faisant autorité dans un domaine important de la connaissance scientifique.


  Mais ce n’était pas une façon honnête d’évaluer la situation, se dit-il. Il pouvait également être le fruit d’une stupide fierté, d’une certaine complaisance. Les hommes sont vraiment tous égaux, et ce n’était certes pas de telles différences, en réalité superficielles, qui pouvaient rendre l’âme ou le caractère d’un Goldfüsenberg meilleurs que ceux d’un Pantega.


  Alex refit surface pour se rendre compte qu’il avait fait un voyage stupéfiant dans une mémoire qui ne lui paraissait pas encore la sienne. Mais cette fois-ci, la troisième fois que le phénomène se produisait, dans la quiétude de la nature, il avait le temps de réfléchir calmement au problème.


  Il sut qu’il ne pourrait pas rester indéfiniment Alex Brandon Pantega.


  Il savait qu’il allait devoir choisir, mais cette idée l’emplissait de regrets.


  Il se souvint en fait qu’Ehrlic avait tout orchestré uniquement pour pallier une urgence : échapper à la police du Santa Fe.


  Mais il ne pouvait pas se cacher toute sa vie.


  Il ne pouvait surtout pas se cacher toute sa vie à lui-même, à son véritable moi.


  Dans la peau de Pantega, il avait par ailleurs fondamentalement échoué, car – qu’elle qu’en fût la cause – il n’avait pas encore eu le temps de diffuser dans le monde les informations qui préoccupaient Ehrlic, celles pour lesquelles ce dernier avait orchestré ce changement alternatif de personnalités.


  Pas seulement pour des raisons liées à sa sécurité personnelle.


  Mais, en ce moment, il lui aurait été plus utile de rester secrètement Ehrlic, au moins jusqu’à ce qu’il connaisse l’issue de son procès en appel. Sauf que…


  Pour survivre il devrait faire semblant d’être toujours dans la peau de Pantega. Il n’y avait aucune raison que l’Assemblée le suspecte. C’est en tout cas ce qu’il espérait. Il était le seul à savoir que le changement de personnalité d’Ehrlic en Pantega était intermittent. Il aurait ainsi la possibilité – en se présentant comme Pantega – de gagner le procès (« rester lui-même »), et devenir un véritable infiltré dans Cité Grande. Il endossait une énorme responsabilité et prenait de très grands risques. Quelqu’un pourrait par exemple scanner son cerveau et découvrir la vérité.


  Il décida de courir le risque.


  Puis il pensa à cette histoire de cinquième principe. Il s’en remémora les concepts, en définitive très simples, et comprit qu’il ne pourrait rester que peu de temps dans Cité Grande.


  Il ne devait pas penser à s’infiltrer mais plutôt à fuir, revenir dans le monde des simples mortels. Pour les prévenir, diffuser l’information le plus possible.


  Mais en attendant, comment bloquer définitivement le retour de la personnalité d’Alex ? Il fouilla dans la mémoire d’Ehrlic, et le découvrit. Il aurait tout simplement besoin de l’aide d’une bonne PEM pour effectuer quelques manipulations sur son propre esprit et ses propres souvenirs.


  Un autre problème.


  Il lui était bien sûr impossible, dans cette maison et dans cette forêt, de récupérer une prothèse électronique mentale. Il était prisonnier de fait, même si, de façon hypocrite, ils ne le lui avaient pas expressément déclaré. On ne permet pas un prisonnier d’utiliser une PEM, on le prive plutôt de tout moyen de communication avec l’extérieur. À une autre époque, on lui aurait peut-être coupé la langue. En attendant, la personnalité d’Ehrlic, comme cela s’était produit les deux autres fois, pouvait s’évanouir d’un instant à l’autre ; il deviendrait de nouveau Pantega sans garder aucun souvenir de ses récentes réflexions… et ce serait une catastrophe. Il devrait attendre que le phénomène se produise une quatrième fois, ce qui pouvait arriver il ne savait quand et où, peut-être trop tard… ou pire, plus jamais.


  L’idée le terrorisa.


  Il éprouva un sentiment de frustration et de désespoir comme il en avait rarement ressenti dans sa vie.


  Il se leva. Il ne savait pas quoi faire, où aller. Il essaya de fouiller dans la mémoire d’Ehrlic pour trouver une échappatoire, mais il savait qu’il n’y avait aucune issue de secours. Il eut un étourdissement. Il redouta que le moment fût venu où il allait de nouveau tout oublier ; il se sentit mal. Ça se passait peut-être vraiment maintenant, damnation, voilà que…


  — Alex… Alex !


  Il se tourna brusquement, l’air alarmé. Qui pouvait bien l’appeler ? Personne n’était supposé pénétrer à l’intérieur de cette immense forêt-prison à la surveillance électronique optimale. Hallucinations ?


  — Alex…


  Bon sang, quelqu’un l’appelait vraiment, et il l’entendait maintenant nettement. La voix venait d’un buisson. Il s’avança précautionneusement et regarda à l’intérieur. Il aperçut une silhouette à quatre pattes, agrippée à l’arbuste. Puis il entrevit un visage, des yeux qui le regardaient.


  — Alex, c’est moi… Tu me reconnais ?


  Il fit un bond.


  C’était Martin.


  — Ne te fais pas de souci pour moi, je vais très bien, dit Martin.


  Il était là et il ne sortait pas, il préférait rester près du buisson.


  — Martin… Qu’est-ce que tu fous là ? ! Ça me fait plaisir de te voir, bien sûr, mais je me demande comment… vu le contexte… Bref, tu…


  Martin restait accroupi par terre, sur un genou.


  — Je crois que nous courons tous deux un très grand danger, reprit Alex. Je suis en train de parler avec une personne qui légalement ne devrait pas être ici. Je devrais donner l’alarme. Viens, j’essaierai de te cacher quelque part. Mais, je ne comprends pas, il n’y a pas un tas de capteurs qui repèrent tout ce qui pénètre ou qui bouge dans la forêt ?


  — Oui, ils y sont. Et à l’heure qu’il est, nous devrions être signalés, Alex. Mais nous ne le sommes pas, je te le garantis. Et je t’expliquerai pourquoi.


  — Tu es sûr que tu te sens bien ? demanda Alex.


  Martin le fixait toujours, immobile.


  — Très bien.


  — Alors, allons-y. Lève-toi !


  — Ce n’est pas la peine, dit Martin. Parlons ici. Je dois te dire une chose importante, Alex. Tu vois ça ?


  Il sortit d’une large poche de sa veste le petit ordinateur sur lequel, se souvint Alex, Martin calculait une valeur impossible.


  — Tiens, je te le donne. Garde-le, je suis sûr qu’il est entre de bonnes mains. J’ai terminé mon œuvre, l’œuvre de ma vie, j’ai calculé la valeur de la planète Terre et j’espère que cet effort servira à quelque chose, ou plutôt je serais content si ce calcul grandiose et absurde demeurait une sorte de… je ne sais pas… d’exemple, de mise en garde face aux pires choses que parvient à faire l’être humain, même si je vois mon calcul comme un triomphe personnel sophistiqué, mais je n’arrive pas à dire ce que je voudrais…


  Alex eut l’impression que Martin radotait. Il s’avança, écarta les branches du buisson, le prit par la main et essaya de le tirer à l’extérieur.


  — Allez, bouge-toi ! En effet je ne comprends pas très bien ce que tu essaies de dire, mais tu auras le temps de me l’expliquer calmement. Récupérer ton ordi ? Bof. Pourquoi ça ?


  Alex vit alors horrifié que le buisson n’abritait pas un Martin intégral. Mais une moitié de Martin. Il n’avait plus ses jambes et une longue traînée noire courait vers l’épaisseur des arbres derrière lui. Du sang continuait de couler des moignons.


  Alex poussa un cri hystérique.


  — Qu’est-ce qui t’es arrivé ? Tu es en train de mourir !


  — J’ai mis des hémostatiques et pris des hématopoïétiques, j’ai toujours avec moi un petit kit d’urgence car je sais que j’ai de nombreux ennemis. Les deux artères fémorales ont été sectionnées par le rayon laser des gardes-frontières, j’ai fait mon possible pour réparer les dommages physiques, mais mon kit est incapable de traiter une urgence aussi grave.


  — Tu m’as dit que tout allait bien ! s’exclama Alex, effaré.


  — Tu connais mon penchant pour les fanfaronnades… ne t’inquiète pas. Il n’y a plus grand-chose à faire pour moi, Alex. J’ai essayé, je ne me suis pas assez méfié lorsqu’il le fallait et ça s’est mal passé, mais le laser n’a pas donné l’alarme, rassure-toi… Laisse-moi ici, je veux mourir en paix. Assieds-toi un instant à côté de moi… J’ai également eu droit à un procès, des amis m’ont informé que tu étais ici, ne sois pas ravi qu’ils t’aient envoyé à la campagne plutôt qu’à l’habituel petit appartement au millième étage d’un gratte-ciel, c’est une mascarade… On m’a parlé de gens qui n’avaient jamais été convoqués pour le procès en appel et qui se sont décomposés de vieillesse et de désespoir dans des lieux semblables, mais j’espère que pour toi ce sera différent… Je voulais venir pour te laisser mon ordinateur avec tous les calculs… Au tribunal, ils n’ont même pas voulu y jeter un œil…


  — Mais alors ? À quoi bon en arriver là ? Je ne comprends pas, Martin. Je ne comprends pas !


  — J’ai su, poursuivit Martin en haletant, qu’ils m’ont outrageusement plagié… Puis ils ont confié le même objectif que le mien à un de leurs hommes qui a piraté mes résultats, les documents et les cartes que j’avais peiné à récupérer en dépensant mes modestes économies… La seule différence réside dans cette fameuse valeur à attribuer à l’humanité ; j’avais opté pour la valeur symbolique d’un dollar, leur larbin a défini diverses valeurs selon des critères d’appartenance comme la civilisation, la race, l’ethnie, la culture, la présence physique, les idées, les pensées et autres critères étranges… Il a esquissé une comptabilité de l’exploitation commerciale du corps humain pour l’assimiler conceptuellement et légalement aux écritures comptables d’un bilan, l’identifier comme telles…


  Il s’arrêta pour reprendre son souffle, mais reprit aussitôt :


  — Ils m’ont condamné à trois ou quatre cents années de réclusion, je ne me souviens plus, pour appartenance à une cellule subversive et d’horribles délits contre l’establishment. Je me suis enfui et…


  Martin s’arrêta de parler, épuisé. Alex dit :


  — S’il te plaît, ne me dis pas que tu vas mourir ! Je veux que tu continues à vivre. J’ai tellement de choses à te dire et à entendre…


  — Laisse-moi parler, je n’ai plus beaucoup de temps, reprit Martin.


  Ses paroles étaient maintenant déformées, voire incompréhensibles.


  — Quelqu’un sait ce qui se passe… Un grand centre en Amazonie… tu en as peut-être entendu parler. Des choses horribles… camp de concentration et travaux forcés où l’on voudrait pouvoir intégrer toute l’humanité, ils l’appellent « essai d’économie réelle ». J’avais la clef technologique pour pénétrer dans cette forêt et venir te voir, mais… de mauvais calculs… le laser de frontière m’a cisaillé. Même la PEM que j’utilise est spéciale… Le temps des cryptographies quantiques qui signalaient les interceptions mais ne pouvaient les éviter est terminé, j’ai une PEM qui double les messages en sortie et en entrée afin d’empêcher de pouvoir déterminer leur provenance et surtout leur destination… Fonctionnement compliqué… mais pour comprendre…


  — Ça suffit, Martin.


  Alex se sentit envahi par un sentiment de désespoir total, qui le laissait impuissant.


  — Imagine, reprit Martin avec entêtement, presque en un murmure, analogie… phénomène quantique de l’interférence provoquée par une unique source de photons, mais je ne sais pas si tu me comprends bien… Il arrive que… l’un des messages doublés de la PEM arrive au destinataire, mais l’autre parvient à un éventuel intercepteur… Il n’est pas en mesure d’identifier la source et la destination du premier. C’est difficile à expliquer…


  — Je t’ai dit de laisser tomber, Martin, j’ai compris que tu veux me faire un deuxième cadeau précieux mais…


  — S’il te plaît… évite la pitié. Imagine… que les traces lumineuses des photons en interférence tombent sur un mur déjà éclairé, et les bandes noires sur un mur déjà noir : elles y seraient toutes les deux mais personne ne serait en mesure de les voir… compris ? Même l’analogie n’est pas très claire… L’important c’est que tu puisses communiquer librement… Le mécanisme réinitialise virtuellement le message… Mettre au point un antidote, cette fois-ci, il faudra des années pour…


  Martin fut obligé de s’arrêter vraiment, même si ses lèvres continuaient de bouger.


  — Je suis sûr que tu peux encore te sauver, dit Alex.


  — Je me suis traîné… murmura-t-il à la limite de l’audible, des kilomètres… près d’ici la frontière a un renfoncement dans la forêt… Je voulais en profiter… Je perds mon sang et mes forces… Tu n’es pas en mesure de me transporter…


  — Je vais chercher de l’aide, dit Alex, en s’apercevant qu’il disait une bêtise.


  Mais non, il pouvait le faire. Le gardien. Il le paierait. Chaque homme a un prix. Il était armé. Au diable. Il utiliserait un skycar, il devait bien y en avoir un… Non, pensa-t-il, il n’y en a pas.


  Il ne pouvait strictement rien faire. Mais il ne pouvait pas rester là, à le regarder bêtement crever.


  — Je reviens tout de suite, dit-il. Tiens le coup.


  Il pouvait au moins chercher quelqu’un pour aider Martin à ne plus perdre de sang. Il courut comme un fou vers la bâtisse lointaine. Il lui fallut environ une demi-heure ; il ne s’était pas rendu compte en s’enfonçant dans la végétation qu’il avait parcouru un si long chemin. Bon Dieu de gardien de nuit… où était-il passé ?


  Il dut arriver jusqu’à la maison pour se rappeler que c’était un jour férié et que le gardien partait à 8 heures.


  Il était 8 h 03.


  Il entra en trombe dans le bâtiment, chercha des médicaments et, miraculeusement, en trouva. Certains pourraient être utiles à Martin. En parcourant rapidement les notices, il comprit qu’ils pouvaient même être très efficaces.


  Excellent ! pensa-t-il. Mais ce n’était pas un hasard. En arrivant ici, il avait compris, en interrogeant le gardien, que cette structure – semblable à d’autres situées au pied de Cité Grande – servait auparavant de poste médical pour les Citégrandins qui tombaient des terrasses de la mégalopole. Avec le temps, le système de secours d’urgence avait changé, mais les bâtiments étaient restés. Personne n’avait pris le temps de les débarrasser de leurs équipements, médicaments compris.


  — Tu ne vas pas me dire qu’on pouvait les sauver ? avait-il répondu au gardien.


  — En général, ils sont réduits en miettes, mais secourus à temps et de la bonne manière, on parvient à recoller les morceaux, avait répondu le gardien, un type d’âge moyen, ordinairement taciturne, au regard fuyant et toujours armé jusqu’aux dents.


  Oui, bien sûr, la médecine évoluée de Cité Grande…


  — C’est tout de même étrange qu’ils tombent. Ils ne manquent pas de systèmes de sécurité ?


  — Non.


  — Homicides ? Suicides ? avait tenté Alex.


  — Non plus ! s’était contenté de répondre l’autre et il était parti, laissant Alex dans l’expectative.


  Il prit une poignée de flacons. Il ne lui restait plus qu’à retourner voir Martin au pas de course. Dans la cour du gardien, il découvrit une vieille moto analogique adaptée au parcours entre les arbres. Ça ne valait pas un skycar, mais ça ferait l’affaire. Il l’empoigna, fit démarrer le moteur à l’ancienne, et fonça dans le bois comme un fou.


  Il regarda l’heure. Martin avait survécu en parvenant à le rejoindre dans cet état depuis la frontière, pourtant lointaine ; il était mal en point, mais il survivrait encore le temps nécessaire…


  À un moment donné, il crut s’être égaré ; il fit demi-tour et prit un autre sentier. Il poussa son engin à fond, au risque de se fracasser contre un arbre. La moto avait un capteur pour éviter les obstacles, mais si la vitesse était trop grande, il n’aurait pas le temps de réagir. Il sut enfin qu’il était sur la bonne voie. Il accéléra, à la limite de l’inconscience. Il atteignit enfin la clairière ; il reconnut la souche sur laquelle il s’était assis.


  Il descendit de la moto en la jetant par terre et se précipita vers le buisson, les médicaments à la main.


  Martin était là et le fixait en souriant, silencieusement. Alex agita les flacons, l’air triomphant :


  — C’est pour toi. Au travail !


  Les flacons avaient un système d’auto-injection. Il en pressa un contre un bras, mais se rendit compte que la micro-aiguille refusait étrangement de pénétrer dans la peau. Le flacon avait des capteurs qui…


  — Martin… murmura Alex.


  Il se laissa tomber à genoux. Les flacons s’éparpillèrent. Martin le fixait toujours.


  Il prit lentement le mini-ordinateur qu’il tenait encore en main, les bras à peine tendus comme s’il venait de décider de le lui offrir. Il le prit avec délicatesse et le glissa dans une grande poche de son peignoir.


  Il dit lentement à voix basse, les yeux fixés vers le sol :


  — Je voulais moi aussi t’expliquer quelque chose : le cinquième principe… Mais je n’en ai pas eu le temps.


  Une pensée le saisit. S’il se souvenait de tout concernant ce principe, cela voulait dire qu’il conservait encore la mémoire de Goldfüsenberg. Probablement un miracle…


  C’était un modèle spécial, ultra-récent, et une demi-heure plus tôt, Martin la lui avait promise…


  Il détacha délicatement le petit objet bio-adhésif du crâne de Martin – son dernier cadeau –, récupérant la PEM et ses milliers de microscopiques électrodes.


   


  — … En considération de ce qui précède, le ci-présent Alex Brandon Pantega, ex-professeur Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg…


  Ils l’avaient embarqué précipitamment, de façon totalement inattendue, avec un skycar, à 6 heures du matin. Ils étaient arrivés à quatre, probablement armés, même s’ils ressemblaient à de distingués chefs d’entreprise ou à d’impeccables parrains, lui laissant à peine le temps de s’habiller. Sur la durée de sa détention, Martin s’était totalement trompé, pensa-t-il. Une fois grimpés dans la mégalopole, ils l’avaient rapidement enfermé à clef dans une grande salle. Trois heures plus tard, une porte qu’il n’avait pas remarquée s’était ouverte dans l’embrasure d’un mur. Trois individus l’avaient escorté le long d’escaliers, d’ascenseur, de couloirs. Ils avaient débouché directement dans une cage métallique qui donnait sur un lieu qu’Alex reconnut aussitôt.


  La grande salle du tribunal.


  — … ex-professeur Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg est déclaré innocent, et par conséquent ACQUITTÉ de toutes les accusations qui lui ont été reprochées. Ledit accusé choisit en fait de conserver de façon définitive, et en s’y engageant officiellement, la personnalité d’Alex Brandon Pantega. Cette résolution stipule – et Pantega en convient – qu’il n’encaissera aucune somme au titre d’indemnité de départ ou de quoi que ce soit d’autre, éventuellement acquise par le professeur Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg, pour ses dix années en tant qu’employé de l’institut Santa Fe, Nouveau-Mexique, États-Unis de l’Amérique libre ; Pantega ne supportera par contre aucune pénalité financière ou de tout autre genre pour l’interruption unilatérale du contrat de travail de l’ex-professeur Goldfüsenberg avec l’institut Santa Fe.


  » Pantega est par ailleurs acquitté, par insuffisance de preuves, d’actes subversifs ou d’incitation à ceux-ci sur le territoire des États-Unis de l’Amérique libre.


  » Quant à l’indemnisation des préjudices moraux et matériels, évalués et réclamés par l’accusé au chiffre symbolique d’un million de dollars plus les frais, cette cour consent à participer à hauteur de cinq cent mille dollars tous frais compris. Cette somme est mise à la disposition de l’ayant droit.


  » Cette cour déclare enfin que Pantega doit quitter pour toujours Cité Grande et la zone qui en dépend dans un maximum de vingt-quatre heures à compter de cet instant, c’est-à-dire avant 13 h 24, demain, 15 janvier 2044. Ledit Pantega reste sous mandat d’arrêt immédiat et condamnation appropriée en cas de non-respect de l’une des obligations précédemment exposées.


  » Ainsi en a décidé cette cour. »


  Ehrlic exultait. Il avait gagné la bataille. Mais il se rendait compte qu’il ne s’agissait que de la première d’une longue et épuisante série : sa position serait toujours précaire. À n’importe quel moment du jour ou de la nuit, la main de Diaspar pouvait de nouveau se tendre vers lui. En attendant, il retournerait à la Vivez de Vous. Qui sait ce que lui réservait son futur ? Ou mieux, il l’imaginait. Mais il était encore vivant et officiellement libre.


  Et il y avait ce nouvel événement : il retrouvait sa véritable personnalité, celle du professeur Goldfüsenberg. Un moment d’effervescence pour son esprit. Il avait été pendant des mois quelqu’un de totalement différent, il avait pensé et agi d’une autre manière, il ne connaissait rien à l’univers de la physique qui émergeait de nouveau, lui faisant retrouver de vieilles merveilles comme si elles étaient nouvelles. Cependant… avec la PEM de Martin, il n’avait pas voulu effacer complètement la mémoire d’Alex.


  Il se sentait encore fortement lié à cette personnalité. Il pensait même à Alex comme un enrichissement, quelque chose qu’il ne pourrait plus renier.


  Il sortit du gigantesque bâtiment du tribunal et appela un skytax pour rejoindre son appartement au quarante-huitième étage. Ils lui avaient réattribué, temporairement jusqu’au lendemain, son précédent logement, bien qu’il eût peu de préparatifs à faire. Un skytax automatique prit son appel, descendit au niveau du sol et lui ouvrit sa portière.


  Ehrlic se préparait à y pénétrer mais quelque chose l’en empêcha, comme si sa manche s’était coincée quelque part. Il se retourna.


  L’homme était vêtu d’un costume rayé multicolore. Des dessins bigarrés, à la mode de Diaspar, se pourchassaient joyeusement sur ses habits et envahissaient même la peau de son visage et de ses mains, ses cheveux grisonnants, le blanc des yeux et probablement – pensa Ehrlic avec une pointe de sarcasme retenue – ses fesses. Il affichait une soixantaine d’années bien que, selon les standards physiques de Diaspar, il pouvait également en avoir quatre-vingts ou quatre-vingt-dix. L’homme dit en souriant :


  — Pardonnez-moi de vous avoir retenu : monsieur Pantega ?


  Il répondit d’un ton agacé :


  — En personne.


  Il n’existait pas de plus gros mensonge, mais il se sentit officiellement dans son droit.


  — Bonjour. Et excusez-moi…


  Le type pressa un bouton sur une sorte de télécommande : le skytax ferma sa portière et décolla, laissant Ehrlic sans voix.


  Le visage du type ne lui était pas inconnu.


  — Je pourrais savoir ce que vous voulez ? s’exclama-t-il en sentant la colère l’envahir.


  Cet incident ne présageait rien de bon. Visage connu, risque d’être fouetté par la queue du passé…
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 Manu et Laurì (V)


  Ils bouclèrent le trajet de retour Rome-Pérouse en une demi-heure. Papy Shimon, les fichiers de virus extraits de la PEM, le conditionnement « YR » de Laurì, tout passa au second plan. Ils devaient prélever au plus vite des échantillons de plantes mortes pour les envoyer à Witeslaw. Des nuages rougeâtres flottaient le long de l’horizon, mais sur le terrain et les zones forestières sauvages il faisait encore nuit. Du skycar apparaissaient des taches de lumières : fermes lointaines et isolées.


  — La voilà, dit-elle. Nous sommes arrivés.


  Manu regarda à l’extérieur. Le brouillard se dissipait lentement.


  — C’est très étendu ! Ça a dû coûter une fortune.


  — Ça marchait fort. J’y ai mis mes tripes, là-dedans.


  La plantation était recouverte d’un grillage constitué d’un matériau à base de carbone, support d’appareillages climatiques spécialisés. Il n’y avait aucun endroit prévu pour l’atterrissage d’un skycar.


  — Je suis désolé. Nous allons devoir briser les scellés, mais je ne vois pas d’autre choix face à l’injonction bureaucratique.


  — Injonction ? Tu plaisantes…


  — Un moment ! Tu vois ça aussi ? Si je ne me trompe pas, il ne sera peut-être pas nécessaire d’enfreindre la loi. On descend ici.


  Le skycar atterrit sur la place devant l’entrée. Ils sortirent. Le sol, autrefois recouvert de bitume, était désormais jonché de buissons, de trous, et de terre retournée.


  La catastrophe avait gagné les environs, mais en adoptant une dimension inattendue. Des arbres s’étaient effondrés sur eux-mêmes comme s’ils étaient en papier de soie. Le terrain était le siège d’affaissements, et d’énormes rochers avaient été déplacés par une force quasi tellurique.


  Impossible d’explorer à pied.


  « Witeslaw », appela Manu.


  Très vite, l’image que Manu envoya également à Laurì apparut dans les vidéotags.


  « Tu as reçu mon virement ? »


  Il y eut une sorte de grognement.


  « Oui ! Bien sûr ! De rares flocons de neige gentiment déposés sur le glacier, mais déjà fondus. »


  « Tu es un vrai gouffre, mon ami. Mais ce n’était qu’une avance. Écoute bien : nous sommes à proximité de l’exploitation. Tu peux voir à travers mes yeux ? Le phénomène s’étend, ou plutôt, il mute. »


  Manu orienta le faisceau de sa torche. Le froid était devenu intense et ils avaient de nouveau revêtu leurs combinaisons.


  — Là ! Il y en a des centaines ! hurla Laurì.


  Manu les vit également. Ils paraissaient maintenant plus grands, de la taille d’une balle de ping-pong. Les « pattes-piquants » bougeaient chez certains d’entre eux avec une lenteur hypnotique.


  — J’imagine qu’il vaut mieux fuir d’ici le plus vite possible. Fais demi-tour ! hurla Manu.


  « Je vous conseille moi aussi de partir immédiatement, dit Witeslaw d’un ton alarmé. Les dernières analyses mettent en évidence dans l’organisme de Barzin, un bouleversement biologique, comme s’il avait été soumis à des champs magnétiques très élevés. Cela reste à vérifier, mais les objets paraissent générer au hasard, par longues intermittences, des rafales de quelques microsecondes d’une énergie mesurable en milliers d’ampères par mètre. »


  Dans les yeux de Manu se dessina une sorte de tableau, l’extrémité d’une feuillécran de notes de Witeslaw, avec des données chiffrées et un texte :


   


  ………


  — altération du système immunitaire


  — action du champ électrique sur la perméabilité de la membrane cellulaire


  — effets sur les mutations des cellules


  — perte en ions calcium du tissu nerveux


  — plus grande perméabilité de la barrière hémato-encéphalique


  — tilt de la mémoire à court terme


  — augmentation de la pression artérielle


  — céphalées, vertiges, nausées


  — tumeurs


  ……….


   


  En voulant aller le plus vite possible, il relâcha son attention. Ils recueillirent dans un sachet métalloplastique des échantillons végétaux : feuillages, petites branches, brins d’herbes, et même des cailloux.


  — Il y en aura bien au milieu de tout ça, objecta Manu en essayant de fouiller le tas du regard. Il lâcha soudain un grognement, secoua une branche et quelque chose glissa lentement sur le sol.


  — Un rat, dit Laurì en reculant d’un bond.


  — Un ex-rat.


  Ils regardèrent mieux : il ressemblait plus à un ectoplasme. Comme si sa peau était devenue une sorte de pellicule transparente.


  — OK, ça suffit comme ça. Retournons à bord.


  — Viens voir ! s’exclama encore Laurì.


  — Tu es folle, laisse tomber et grimpe.


  — Non ! Attends.


  Agacé, Manu cacheta la grosse enveloppe, la jeta à l’arrière du skycar et la rejoignit en courant.


  — Là !


  Il regarda. Sur le terrain à nu comme retourné par une charrue géante, débouchaient de petites galeries. Certaines étaient encore ouvertes, car la terre humide ne s’effondrait pas pour les colmater. Il en sortait très lentement une procession de ces objets.


  « D’où viennent-ils, Wit ? dit Manu d’un ton impuissant, quasi désespéré. De l’enfer au centre du monde ? »


  « Impossible », répondit Witeslaw d’une voix blanche.


  Laurì se redressa et courut vers le skycar, mais Manu observa, consterné, que la jeune femme dépassait l’avion en direction du mur d’enceinte.


  — Hé ! Mais tu fais quoi, là ?


  La lumière naissante du jour provoqua brusquement l’arrêt automatique des projecteurs. Pendant quelques secondes, les yeux de Manu, habitués à la forte lumière, ne perçurent que des ombres. Il faisait à peine jour. Il réussit finalement à apercevoir la robe de la jeune femme à travers le brouillard, et comprit qu’elle manipulait la serrure du portail.


  « C’est mon exploitation. »


  Papy Shimon avait raison. L’antivirus avait fait son boulot, mais maintenant c’était le cerveau qui devait faire le sien. Il faudrait du temps.


  — C’est inutile, lui cria-t-il. À l’intérieur ce sera pareil, peut-être même pire.


  C’était la fin du monde, et le SSP continuait de dormir. Il ne diffusait pas d’information, il ne faisait aucune recherche et ne sollicitait aucune réunion ou consultation, ne prenait aucune initiative…


  — Mon exploitation ! hurla Laurì avec obstination. Merde, cet engin ne fonctionne pas ! Qu’est-ce qu’ils ont foutu, avec la PEM je n’y arrive pas !


  Elle sortit une carte de secours, la passa et la repassa devant un capteur.


  — Donne-moi ça, dit Manu en la rejoignant. C’est bon, vu que tu ne m’écoutes pas. Mais je t’en prie : on jette un œil et on décampe.


  Manu prit la carte et procéda à un rapide examen via PEM : elle était opérationnelle. Alors ?


  — C’est clair, les types du SSP ont non seulement changé la clef, mais également…


  Quelque chose lui arracha la carte des mains.


  — Celle-là, on la récupère.


  Manu ferma sa PEM d’instinct.


  — Vous voulez entrer ? On va vous aider.


  — Allez-vous-en ! hurla Laurì en se débattant.


  Manu sentit des mains se refermer sur ses épaules.


  — Là-dedans vous serez en sécurité. Il n’y a pas d’endroit plus tranquille.


  Il fut pris d’une soudaine torpeur. Il se dit qu’ils avaient dû utiliser un gaz ou une micro-piqûre sous-cutanée. Ils étaient trois ou quatre avec des combinaisons et des passe-montagnes noirs, il les distinguait mal. Le portail s’était ouvert et l’un d’eux les força à entrer en les jetant sur le sol. Manu vit fugacement que les bouleversements se manifestaient également à l’intérieur, il entrevit des masses hautes et sombres qui devaient être des petites montagnes de terrain labouré, retourné. Et des plantes déchiquetées un peu partout.


  Il tenta de se redresser, sans succès. Laurì était immobile, allongée sur le sol. Il identifia quelques-uns de ces sales objets éparpillés autour d’eux, il eut l’impression qu’ils s’agitaient lentement dans la pénombre. Le va-et-vient des types masqués s’accéléra, puis il entendit le claquement métallique du portail qui se refermait.


  Suivit un silence total, noir.


   


  La voix était celle de Witeslaw et Manu était en train de se disputer avec lui, peut-être pour des problèmes d’argent. C’était une histoire qui traînait depuis un moment, et le pire c’est que lui, Manu, n’arrivait plus à parler, car il avait la bouche empâtée et il était toujours dans l’obscurité. Puis il y eut de plus en plus de lumière. Jusqu’à ce qu’il pût enfin voir !


  Et se souvenir.


  Il était dans un lit.


  Apparemment dans une chambre d’hôpital.


  Les murs exhibaient des auréoles d’humidité, des fissures, des parties sans plâtre. Il faisait froid. Des courants d’air glacé venaient des fenêtres et la lumière était aveuglante ; il se tourna pour regarder et découvrit un ciel couvert, presque noir, avec des taches lumineuses. Peu après une porte s’ouvrit.


  — Tu es revenu à la vie ?


  Witeslaw. Un médecin était près de lui.


  — Où sommes-nous ?… demanda Manu, le souffle court.


  — La nostalgie était trop forte. Tu es de nouveau à Karaganda. Content ?


  — Karaganda ? Mais Laurì… L’exploitation…


  — Laurì est dans le département réservé aux femmes. Lorsqu’on discutait via PEM, j’ai bien senti qu’il se passait quelque chose de bizarre et que tu coupais la liaison d’un coup. Puis silence absolu. La PEM de la jeune femme était ouverte mais elle ne répondait pas. J’entendais des bruits, des voix. Que pouvait faire le grognon Witeslaw ? Se précipiter avec son skycar pour vérifier, ou plutôt, pour sauver ses amis. Je ne te dis pas ce que nous avons dû faire pour ouvrir, ou mieux pour éventrer le portail. Je vous ai emmenés ici, vu que les médecins savent désormais de quoi il s’agit, et en plus on reste entre nous. Si ça peut te consoler, Barzin va beaucoup mieux. Fiston, mon crédit est devenu intersidéral…


  Manu tenta de se redresser. Le médecin intervint :


  — Je suis le docteur Komarov. Restez allongé, s’il vous plaît. Il est encore trop tôt pour bouger.


  Il appela un infirmier et lui remit une liste écrite à la main.


  — Des médicaments ? Pour moi ? demanda Manu.


  — Pour vous et pour la dame. Ne vous inquiétez pas, il n’y a rien que nous ne puissions réparer.


  Il fit un rapide examen. Il quitta les lieux en disant :


  — À plus tard.


  Un infirmier arriva et lui appliqua un pansement électronique, puis s’en alla à son tour.


  Witeslaw dit :


  — Si on respectait les normes de sécurité, tu ne devrais pas rester dans cette chambre, ni même dans ce service. Tu es tellement radioactif qu’on peut te voir dans le noir, comme un fantôme. Un peu de patience, ça te passera.


  — Wit… dit Manu en s’étirant.


  — Oui ?


  — On n’a rien résolu, n’est-ce pas ?


  — Exact. Et le pire, c’est qu’on ne résoudra probablement jamais rien. Il se passe quelque chose d’inexplicable. Ou en tout cas qui se situe au-delà de nos compétences.


  — Ces choses sortent de la terre…


  — J’ai vu. Une succession d’absurdités.


  — Il s’est passé quelque chose de grave en Afrique, même si nous ne savons pas encore quoi. Les informations apparaissent sur la Toile puis disparaissent. Il doit y avoir sûrement d’autres événements étranges. Personne ne parle de l’exploitation de Laurì. Et puis ces agressions… Tout ça n’a pas l’allure d’un complot, il manque une logique unificatrice… et surtout un motif valable. Nous sommes des pions microscopiques, pas des pièces maîtresses.


  Witeslaw dit :


  — Que les informations apparaissent et disparaissent sur la Toile ne m’étonne pas. S’il existe, comme le soutient Papy Shimon, une IA capable de passer au crible et d’organiser les informations, il peut y en avoir une qui les cherche pour les faire disparaître. Vu sous cet angle, l’agression que vous avez subie est facile à expliquer : vous vous obstinez à fourrer votre nez dans cette histoire. Ou bien il ne s’agit que de gens qui en veulent à Yarin pour des raisons personnelles. J’ai du mal à croire qu’il puisse s’agir de tueurs payés par Yarin…


  Witeslaw se dirigea vers la porte.


  — OK, je suis resté un peu trop longtemps à me faire rôtir dans cette pièce et tu dois te reposer. Reste tranquille, on garde le contact.


  — Je ne peux pas parler avec Laurì ? Elle a sa PEM ?


  — Tu pourrais lui parler, mais uniquement de vive voix. Elle a voulu, pour l’instant en tout cas, retirer sa PEM. Elle redoute des intrusions, elle doit être encore choquée par l’histoire de Yarin.


  Witeslaw continua de parler, mais Manu se rendit compte qu’il perdait le fil. Ce devait être l’effet du pansement. Il fut gagné par une irrépressible torpeur.


   


  Il resta deux semaines à l’hôpital, puis fut libéré en même temps que Laurì.


  Il avait l’intention de retourner dans sa petite maison sur le Pollino ; de son côté, Laurì avait plusieurs problèmes à régler.


  — Maintenant, je me retrouve vraiment seule, lui dit-elle un jour où ils prenaient leur petit-déjeuner au Temiirtau, un lieu à la mode de Karaganda. Il était 9 heures du matin, il pleuvait à verse et l’établissement paraissait tomber en morceaux.


  — Si tu as besoin de quelque chose, n’hésite pas à me le dire.


  — Merci, Manu, mais je ne suis pas du genre à me reposer sur les autres… Même si je donne l’impression du contraire.


  Elle se tut.


  Il se dit qu’on pouvait interpréter cette phrase un peu comme on le voulait.


  — Je dois avoir une assurance sur l’exploitation, reprit Laurì, mais les clauses ne prévoiront certainement pas d’indemnisation pour ce qui m’est arrivé. Et j’ai appris que quelqu’un m’avait déjà accusée d’avoir contaminé les terrains adjacents. Fallacieux. Ces campagnes sont incultes et abandonnées depuis des décennies. Sans parler de la question Yarin. »


  — Il ne s’est plus manifesté…


  — Il a déjà disparu plusieurs fois pendant des mois, pour des voyages d’affaires. Puis il réapparaît. Ce silence n’est pas significatif en soi. Il peut rentrer d’un jour à l’autre.


  — Mais il doit certainement être au courant de ce qui le concerne. Étrange qu’il n’ait pas donné suite à l’action en justice… Dis-moi la vérité, même pas un petit appel ?


  — Rien.


  Puis elle eut une sorte de sursaut et dit :


  — Rien dont je me souvienne en tout cas…


  L’espace d’un instant, elle afficha l’expression d’une femme éprouvée, déprimée. Mais elle se ressaisit aussitôt :


  — Mais non, il doit s’en foutre. Il est bien trop condescendant. Il doit faire le compte de ce qui me reste. Comme dernier refuge, j’ai toujours la maison à Pérouse.


  — Tu parles ! dit Manu.


  Ils restèrent silencieux quelques minutes, sirotant un café pisseux qui n’était ni à l’occidentale ni à la turque, des gâteaux locaux au goût insipide, indéfinissable. Il lui dit :


  — À Pérouse, au milieu des catacombes.


  — Je sais, je vais me retrouver extrêmement seule.


  — Tu n’as aucun engagement, alors je te suggère de venir avec moi sur le Pollino. L’air est bon, il y a encore de la verdure et surtout de la tranquillité. Tu te remets sur pied, puis tu décides.


  — C’est une possibilité.


  — Et pour la PEM…


  Laurì ne l’utilisait plus depuis des semaines. Elle dit :


  — Je me rends compte que sans elle, c’est comme vivre à l’extérieur du monde, ne pas se sentir complètement humain. Mais ça m’a trop bouleversée. Je dois me refaire à cette idée.


  — Sur le Pollino, tu n’en auras pas tellement besoin.


  Elle demeura pensive. Manu réfléchit à voix haute :


  — Je parierais que Papy Shimon peut te donner une PEM modifiée capable de filtrer les messages et les appels. C’est peut-être une bonne solution.


  — Peut-être. On verra.


  Ils sortirent sous une pluie battante.


  Laurì était avec lui au Pollino depuis deux semaines, et la situation paraissait lui convenir. Un matin, la jeune femme dit :


  — Excuse-moi, mais je dois partir. Là-bas, dans mon ermitage… Je ressens de plus en plus la nécessité de rester seule pour réfléchir à tout ça. Tu es très gentil, mais… Sans rancune ?


  — Tu parles ! Et pour la PEM ? Il n’y aura aucun moyen de te joindre.


  Laurì hésita.


  — D’accord… Vois si Papy Shimon peut te proposer quelque chose. Puis j’irai moi-même retirer l’objet, de Pérouse.


  Toute cette histoire arrivait à un épilogue qui avait pour Manu une saveur amère. En ce qui concernait l’exploitation, ils n’avaient pas progressé sur les causes de la catastrophe. Witeslaw avait promis de contacter une sommité des sciences qui vivait aux États-Unis de l’Amérique libre, mais les jours passaient sans que cette intention se concrétisât. Noir total sur les agresseurs, en dehors de quelques hypothèses plutôt banales. Aucune trace de Yarin.


  Toutes ces pensées s’exacerbèrent lorsqu’il assista, un après-midi ensoleillé, au décollage du skycar que Laurì dirigea au-dessus des arbres en direction de Pérouse. Cette scène éveilla dans sa mémoire un après-midi peu lointain où le même skycar avait survolé la cime des arbres en sens inverse et où elle s’était matérialisée, contre toute attente, après plusieurs années d’absence.


  La boucle était bouclée. Il se dit qu’il aimerait bien retourner à son « chômage sans angoisse », mais qu’il y parviendrait difficilement.


  L’avion grimpa, jusqu’à disparaître à sa vue.
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 Mait (II)


  Mait était en plein sommeil, et il mit un peu de temps pour se rendre compte que le ronronnement étouffé ne provenait pas de l’extérieur mais était purement mental. Il identifia l’appelant.


  « Salut, Juha. »


  Il regarda l’heure : 3 h 30.


  « Je suis sûr que tu as des nouvelles extraordinaires. »


  « Hum, je crois que oui, répondit Juha. Un groupe d’amis m’a appris que demain ou après-demain une Gestalt va avoir lieu dans le métro. Je crois que c’est une occasion à ne pas rater. »


  Mait essaya de s’éclaircir l’esprit. Juha Visnapuu le réveillait en pleine nuit parce que…


  « Oui, tu as raison, dit Juha qui avait perçu la pensée consciente, ce n’est pas l’heure idéale mais… »


  … Et il avait même laissé sa PEM entièrement ouverte. De toute façon, il n’y avait aucun secret entre lui et Juha. « Mais quoi ? » dit-il, feignant l’agacement d’avoir été tiré de son sommeil.


  « Ne le prends pas mal, sinon on n’y arrivera pas. Surtout pour une histoire pareille. Tu te sens prêt ? Je t’ai appelé en pleine nuit parce que ça se passera peut-être demain, et il faudrait être tout de suite disponible. De toute façon, il vaut mieux y aller maintenant pour prendre un peu la température. Qu’en penses-tu ? Si tu es d’accord et si tu n’as pas d’obligations… »


  « Laisse-moi réfléchir un instant », lança Mait en rabattant les couvertures et en passant une main sur sa barbe drue. Près de lui, dans l’obscurité, Kaunis continuait de dormir, immobile. Il essaya de lui envoyer une pensée, mais avant de se mettre au lit, Kaunis éteignait sa PEM.


  Des obligations ? Il en avait ces derniers mois, depuis que le réseau local de l’Organisation économique populaire s’était étendu. Relégué dans une zone secondaire de la vieille économie de marché, le secteur privé mondial était pratiquement devenu un espace de travail autonome essentiel ; selon les zones, il générait cycliquement des circuits plus ou moins significatifs d’une économie de marché efficace qui ne se souciait absolument pas des exigences de millions de personnes. Étant bien entendu que le gros du business et des besoins planétaires, de type alimentaire, chimique et industriel, était assuré par une poignée de méga-industries mondialisées, aux productions concrètes, mais pour le reste, invisibles comme l’éther.


  « Demain, je serai occupé, en effet », dit Mait. La veille, il avait travaillé quatorze heures sur un programme de formation et de réparation d’un système d’assainissement hydraulique ; il savait que Juha était associé avec l’OEP sur un autre programme, « Défends les forêts du nord », qui provoquait des affrontements permanents, parfois armés, contre des mafias, avec des dizaines de morts. J’ai énormément de choses à faire et je suis totalement épuisé. Il le pensa, mais réussit à ne pas l’acheminer dans sa PEM. Il dit quand même :


  « Et ce serait où ? »


  « Flensbourg », répondit Juha, une ville allemande dans le Schleswig-Holstein. C’est juste à la frontière avec le Danemark, au pied du Jutland. Tu n’y as jamais été ? »


  « Non. »


  « Guère plus de mille kilomètres en avion. Une promenade. »


  Mait ne répondit pas. Gestalt urbaine. Sa pensée avait glissé aussitôt ailleurs, vers un autre temps, un autre lieu…


  « Hé, tu es toujours là ? dit Juha. Dans notre groupe, tu es le seul à avoir déjà eu des expériences de ce genre, et tu sauras comment agir. Et puis, inutile de dire que tu m’inspires plus confiance que les autres. Tu admettras qu’il s’agit d’une histoire importante. »


  « Très importante », fut obligé d’admettre Mait.


  « Quoi qu’il en soit, à toi de décider. Informe-moi rapidement. »


  « J’y vais. »


  « Merci ! Je comptais sur toi. Avant de bouger, appelle-moi. Bonne nuit. »


  Juha coupa la liaison.


  Bonne nuit ? Il aurait du mal à se rendormir. S’il devait être à Flensbourg dans la matinée, il devait s’activer tout de suite.


  Il se laissa aller contre le montant du lit, se pencha de nouveau à la lisière de cet autre temps, de cet autre lieu. En fait, son expérience des Gestaltsétait très limitée, elle n’était pas urbaine et s’était produite quatre ans plus tôt. Ça avait été une expérience flamboyante, extrêmement fascinante, presque extra-terrestre. Trop forte. Mais également dramatique. Et c’était ça, le vrai problème. Pendant quelques minutes, l’idée qu’il n’aurait jamais dû accepter la proposition de Juha s’imposa, surtout parce qu’entre-temps, de nombreuses choses avaient changé dans sa vie. Et puis il appartenait maintenant à un groupe, les Présents… Juha évaluait-il le danger ? Il est vrai que les Gestalts avaient des codes d’honneur (en réalité l’expression était trompeuse : parler de codes psychologiques était certes plus vague mais néanmoins plus approprié) – des codes qui garantissaient qu’aucun de leurs membres n’irait jamais raconter quoi que ce soit sur les autres (ou sur lui-même) en lien à l’expérience gestaltique.


  Il se rendit compte qu’il divaguait. Il replongeait dans le tourbillon qui l’avait emporté des années plus tôt, quand on en était encore au b.a.-ba de ces unions globales, non qu’il n’y en eût pas, mais parce que le phénomène n’avait commencé à se répandre qu’après plusieurs décennies de PEM. Et cette pratique était restée plutôt élitiste. On trouvait aujourd’hui des milliers de groupes occasionnels qui utilisaient le terme « Gestalt » pour définir un état de promiscuité et d’intimité superficielles, mais sans atteindre l’incroyable fusion de l’authentique Gestalt : en d’autres termes, il s’agissait d’une utilisation abusive. Il aurait été plus juste d’utiliser tout simplement l’ancien terme « groupe ».


  La Gestalt authentique restait circonscrite à quelques cercles restreints pour une raison simple : peu de gens étaient prêts à ouvrir totalement, sans conditions, leur propre esprit à des dizaines d’inconnus. Il est vrai qu’ensuite on finissait par se connaître… et comment ! Mais il fallait un ensemble extrêmement cohésif, idéologiquement pour ainsi dire. Des initiatives de ce genre étaient combattues par les autorités habituelles. Les deux Gestalts auxquelles il avait participé s’étaient déroulées de nuit, dans un bois perdu. De façon pratiquement clandestine.


  Quatre ans plus tôt…


   


  Ils étaient une vingtaine. Il vit d’abord qu’ils s’étaient tous complètement déshabillés. L’été finissait et ils se trouvaient dans une forêt sur les bords du Lubans en Lettonie. Le lac était relativement petit et présentait de longues étendues de plages qui se dispersaient dans les eaux. En cette saison, le soleil ne se couchait pas et restait des heures à cligner au milieu de l’horizon comme une paupière somnolente qui se diluait dans l’eau. L’air charriait une forte odeur de vase et de végétation ; la lumière crépusculaire ne devenait jamais crépuscule. Mait sentait des appels se croiser dans sa PEM, mais il était indécis et essayait de se détendre, pour pénétrer dans le vortex des pensées collectives qui commençaient déjà à s’intensifier, fusaient comme dans une toile électrique.


  « Olga ? » se contenta-t-il d’appeler.


  La jeune femme était à quelques mètres de lui, elle avait posé ses habits sur une montagne de vêtements et affichait ses formes arrondies qui se paraient d’or et de cuivre sous le soleil. Son rire excité lui parvint dans la PEM. Olga en était à sa troisième ou quatrième expérience.


  — Ne t’inquiète pas, lui avait-elle dit, je resterai près de toi. Un étranger qui se trouverait dans les parages pourrait effectivement capter des pensées qui s’échapperaient du groupe, mais là où nous allons, personne ne viendra : la zone est déserte et approuvée.


  Certains membres du groupe avaient apporté des instruments, guitares, flûtes, percussions ; et ils s’étaient mis à jouer ; elle avait entamé des pas de danse, les ondulations de son corps éveillèrent en Mait un plaisir de liberté quasi animal. Avec lui, sexuellement, Olga se déchaînait, c’était une force de la nature. Il se déshabilla à son tour, jetant ses vêtements dans un coin.


  « Viens ! l’appela Olga, restons ensemble. »


  Mait se rendait compte qu’il ne s’agissait pas seulement de sexe. Se mettre à nu physiquement était tout ce qu’il y avait de plus naturel pour uneGestalt, et tout à fait normal pour des gens qui allaient bientôt se dévêtir mentalement.


  Dès qu’elle fut à ses côtés, Olga l’embrassa si énergiquement qu’elle lui coupa le souffle. Il la désira immédiatement, une chaleur irradia dans son sexe et il sentit qu’il ne pourrait pas résister longtemps, mais il ne s’en inquiéta pas, il en fut au contraire heureux.


  « Se concentrer, ne pas laisser divaguer ses pensées, les canaliser, dit Olga en lui caressant le sexe, c’est ça le secret. Sinon tu n’entreras jamais dans laGestalt. »


  Mait fit des efforts pour détendre son esprit et laissa les concepts et les souvenirs que les autres offraient pénétrer en lui, le violant quasiment. Pendant un temps qu’il ne put définir, il resta debout, immobile, esclave de situations quotidiennes qui, quelques minutes auparavant, lui auraient paru étrangères ou banales. Mais maintenant, une pensée extérieure comme la joie d’une étreinte ou le parfum d’une fleur située à une centaine de mètres de lui et humée par une autre entité de la Gestalt, devinrent essentiels comme s’ils étaient siens.


  Il ne résista pas à l’intensité de l’ensemble et, sans y penser, pénétra Olga. Ils s’étendirent sur le sol. Tout autour, la lumière du crépuscule sans fin dessinait des ombres aux mouvements acharnés, et chacune de ces ombres était un organisme vivant et chargé de sensations, d’expériences vitales, de joie de la liberté, d’enthousiasme pour la diversité des esprits, tout comme cela se passait pour lui. L’orgasme retentissant (ses oreilles en résonnèrent) qu’il eut avec Olga ne le fit pas jouir pleinement : il fut entrecoupé de lambeaux de souvenirs saisissants, qu’il reconnut aussitôt comme des intrusions étrangères, mais en même temps « siennes ». Mait comprit que dans la Gestalt, la mémoire de chacun finissait par devenir la mémoire de tous ; et comme il ne s’agissait pas seulement d’images mais également de sensations intenses, secrètes, il comprit qu’il préserverait pour toujours ces « souvenirs » et qu’il les respecterait comme les siens, même si certains d’entre eux lui apparaissaient détachés de tout contexte. Il eut l’impression que la situation pouvait générer une sorte de mémoire globale, une cohésion semblable à la « communion des corps » prédite par certaines religions.


  Olga se leva. Il vit que son sperme coulait le long d’une de ses cuisses. Olga suivit son regard et rit.


  « Allons nous baigner », dit-elle.


  Ils coururent vers l’étroite bande de plage. Le bord de l’eau était constitué de galets arrondis. Comme si elle avait la plante des pieds insensible, Olga sauta sur ces galets et se jeta dans l’eau en soulevant une gerbe d’écume. Mait ne comprit pas s’il s’agissait d’un effet amplifié par la PEM – il n’avait lancé aucun ordre à l’appareil –, mais l’eau projetée par Olga parut retomber avec une lenteur inhabituelle, engendrant un arc-en-ciel aux couleurs un peu atténuées, invraisemblables, qu’il n’avait jamais vues. Les teintes de la nature devaient être des milliers, bien plus que les sept couleurs fondamentales, bien sûr, mais il n’était pas facile de les voir, sinon dans des conditions psychiques particulières. Il se jeta dans l’eau à son tour. À cet endroit, le Lubans était plutôt frais, mais pas glacé.


  Comme dans une sorte de joie sereine, Mait devina que quelque chose dans son esprit devait avoir trouvé son chemin et qu’il était maintenant en mesure de s’ouvrir sans crainte à tous et à toutes : il sentit qu’il devenait un nœud psychique traversé par des milliers de pensées concomitantes et qu’il était capable de les distinguer les unes des autres ; il sut que d’autres se nourrissaient à leur tour de ses pensées, et certains lui répondaient par des images ou des icônes psychiques, « psycônes » joueuses. Il se rendit compte que ses hormones le titillaient de nouveau, comme si l’épisode avec Olga n’avait été qu’un prélude. Mais où était-elle passée ? Il pivota dans l’eau, pour se retrouver entouré par une foule bruyante, éclaboussures, hurlements, gémissements, rires, plaisanteries. Olga avait disparu. « Je suis ici ! lui parvint sa voix mentale. Mais il vaut mieux que tu ne me regardes pas… »


  Mait comprit. Olga devait être en train de faire l’amour avec quelqu’un d’autre. Peut-être un inconnu. Quelle importance ? se dit-il. C’est la Gestalt. Nous sommes tous et nous sommes un. Nous le serons pour toujours. Il vit une jeune fille, blonde, élancée. L’eau lui arrivait à la taille, sa peau couverte de gouttelettes frissonnait légèrement. Il la fixa avec intensité. Cheveux blonds, longs et bouclés.


  « Viens, lui communiqua sa pensée. Viens près de moi… »


  Il ne put résister à son appel. Ce qui suivit le bouleversa ensuite ; quand il s’écroula, il se souvint seulement qu’ils avaient fait l’amour très lentement, solennellement, intensément, et son orgasme lui avait fait perdre connaissance pendant quelques secondes. Il s’agissait dorénavant de l’expérience de toute la Gestalt : que cette dernière ait entièrement participé à leur union avait contribué à l’amplifier aux limites du soutenable. Il se dirigea vers la berge en secouant la tête ; là, il s’allongea, le dos contre les galets, redoutant de s’évanouir. Non, il n’était pas habitué et c’était trop violent. Mais il ne savait pas que la phase de l’amour-sexe, des souvenirs étrangers intensifiés, de la mémoire historique, des réminiscences quasi ancestrales, n’était que le commencement.


  Un appel impérieux éclôt soudain dans son esprit. Ce n’était pas lui qui le voulait, mais en même temps c’était sa volonté, car c’était « lui » qui émettait cet appel. Lentement, tous les participants sortirent des eaux du Lubans et se rangèrent en une formation régulière. Ils se mirent en marche dans un silence absolu.


  « Je le fais parce que je veux que cela soit ainsi », se dit Mait.


  Ou peut-être n’était-ce pas lui. Était-il possible qu’un individu aux pouvoirs mentaux exceptionnels pût commander toute la formation sans se découvrir ?


  « Je veux sortir », tenta Mait, et il vérifia qu’il pouvait se détacher du groupe sans aucun effort et retourner vers l’eau. Les autres n’avaient pas fait attention à lui. Donc, personne ne me commande, se dit-il. Quelque part, d’une certaine manière, la Gestalt établit une volonté d’agir sur laquelle ils s’accordent tous, seulement s’ils le veulent et jusqu’à ce qu’ils le veuillent. Même si, en général, ils le veulent toujours. Une pareille contradiction était-elle possible ? ou n’était-ce qu’un tour de passe-passe ? Il réintégra la formation qui continuait de marcher. Il eut soudain besoin de saisir un caillou et de le jeter au loin : il était certain que personne ne le lui avait demandé, et encore moins ordonné… mais en se penchant pour ramasser le caillou, il vit avec surprise que les mêmes gestes étaient effectués par tous les autres à l’unisson. Car il n’était pas Mait. Il était simplement la Gestalt qui était simplement lui. Inutile de chercher l’instigateur originel, inutile de se creuser la cervelle sur la notion de libre arbitre. La Gestalt était une entité avec un cerveau et une volonté uniques mais avec mille facettes et mille ramifications.


  Il aurait dû résoudre, percer cette apparente contradiction.


  « Olga ! » appela-t-il.


   


  Mait remit les bottes en caoutchouc dans le sac, enfila ses chaussures, s’agrippa à l’échelle en fer verticale et grimpa jusqu’à la bouche d’égout. D’en haut venait un air frais qui n’était pas là quatorze heures plus tôt, lorsqu’il était descendu. Il aperçut une ombre en surface. Dès qu’il mit la tête dehors, il fut littéralement assailli par une paire de bras. En dessous de lui, il y eut un concert de protestations.


  — Laisse-nous sortir, d’abord !


  — Ah, les femmes ! Laissez-le respirer au moins !


  Olga dit :


  — Tu pues la merde comme les porchers qu’avait mon grand-père à la campagne, mais ça ne fait rien… Hum…


  Elle s’était allongée sur l’asphalte et lui colla un baiser passionné sur la bouche. Mait essaya de se dégager :


  — Allez, derrière les copains ont hâte de sortir. Laisse-moi au moins le temps de prendre une douche !


  Il franchit le dernier barreau et se retrouva sur le trottoir. Les autres sortirent à leur tour et se dispersèrent en plaisantant et en le saluant.


  — Qu’est-ce que tu fais dans le coin ? demanda-t-il à Olga en l’embrassant et en partant avec elle.


  Le ciel et la mer avaient un air macabre. À la lumière du jour, il eut l’impression que l’immeuble qui leur faisait face, avec son architecture à la Escher – avec des cours, des espaces vides ou rentrants, des piliers apparents –, avait quelques fenêtres brisées de plus.


  — C’est pour après-demain, dit-elle en le fixant.


  Le gris du ciel se reflétait sur ses iris, les rendant…


  — Tu as un regard enchanteur, dit Mait en s’arrêtant de marcher.


  Olga laissa fuser un petit rire.


  — Ah, oui ? Eh bien nous allons voir jusqu’à quel point tu vas te laisser charmer… Alors, je disais que c’est pour après demain en fin d’après-midi. Tu viens, hein ?


  Mait ralentit en baissant la tête.


  — La prochaine Gestalt, tu veux dire.


  — Quelque chose ne t’a pas plu le mois dernier ?


  — L’expression « quelque chose » n’en exprime pas tout à fait l’idée.


  — Jaloux ? Si c’est ça, Mait, ne viens pas, répondit Olga d’une voix aussi sombre que les nuages qui venaient de l’est. Je pensais que…


  — Tu pensais que j’avais digéré l’expérience ?


  Il s’arrêta. Puis il se remit à marcher.


  — Savoir et voir que je… que tu…


  Savoir et voir qu’il se passait des choses aussi incroyables.


  En réalité, ce n’était « rien ». C’était ce qu’il y avait de plus « naturel ».


  — On ne peut le faire que si on se sent prêt à le faire.


  — Je me sens prêt à le faire, dit Mait exagérément sérieux.


  Ils continuèrent de marcher en silence le long de la jetée en ciment. Un vent plus glacé s’était levé de la mer couleur de plomb. Mait se rendit alors compte qu’ils parlaient, sans avoir utilisé la PEM ne serait-ce qu’une fois.


  « Pourquoi avons-nous parlé, d’après toi ? » lui demanda-t-il.


  Olga le regarda.


  « La Gestalt est une expérience trop intense ; dans les premiers temps, avec les personnes qui l’ont partagée avec toi, tu associes la PEM à la Gestalt, et tu ne veux pas l’utiliser pour autre chose. »


  « Intéressant. Mais ça s’arrête un jour ? »


  « Bien sûr », rit Olga.


  « La Gestalt n’a pas de secret pour toi… »


  « Tu recommences ? »


  « Pas du tout. »


  Mait se rendit compte qu’il était sincère. Ces unions aussi intimes avaient quelque chose de différent. D’indescriptible, peut-être d’inhumain. Mettaient en jeu d’autres paramètres. Le monde habituel n’avait aucune valeur…


  « Si ce n’est pas ça, de quoi s’agit-il ? »


  « Je ne sais pas. C’est une impression. Ce fut une expérience essentiellement… Comment dire ? Joyeuse, gaie, désinhibée, pleine de vitalité, de… sentiment de communion. Mais je me rends compte que les mots ne sont pas suffisants. »


  « Ce sera la même chose cette fois-ci, dit Olga en le fixant. Et même… plus. »


  « Plus ? demanda Mait surpris en s’arrêtant de nouveau. Je ne crois pas que mon système nerveux supporterait une tension émotionnelle encore plus forte. Je m’embraserai. »


  Olga éclata de rire.


  « Comme pour beaucoup d’autres pratiques, c’est une question d’entraînement. Tu ne sais pas encore ce que cela peut devenir. »


  « J’essaie de l’imaginer », répondit Mait.


  Il saisit dans la phrase d’Olga une intonation négative, comme une involontaire mise en garde.


  Il la serra plus fortement contre lui et ils continuèrent d’avancer vers sa maison, en longeant les eaux fouettées par le vent.


  C’était l’après-midi et le Lubans exhalait cette fois-ci une odeur violente, évoquant l’herbe pourrie. Le soleil était masqué par un énorme nuage qui paraissait occuper l’univers entier, mais l’ambiance qui s’était déjà formée dans le groupe était celle-là. Mait dut admettre qu’il était agréable de se retrouver dans cette atmosphère familière et sentit en frémissant qu’il irait – qu’il voulait aller – au-delà de l’humain ordinaire. Ou mieux, au-delà de ce que l’humain ordinaire était depuis dix mille ans. Les vêtements gisaient amoncelés sous les arbres ; les préambules traînaient en longueur.


  — Jouez quelque chose ! lança un des participants.


  Des notes vaguement dissonantes s’élevèrent, comme si les musiciens hésitaient à déterminer le feeling en phase avec les circonstances. Puis les percussions installèrent un tressage polyrythmique délirant. Un cercle se forma, certains entamèrent des pas de danse improvisés, d’autres coururent vers le lac et plongèrent entre les cris et les rires.


  La transition – presque une singularité – fut inattendue, soudaine : du blanc au noir, de la platitude à la tridimensionnalité, Mait se retrouva dans un autre monde, les sensations tendues et amplifiées à l’extrême.


  Personne n’avait lancé d’ordre. Ce fut apparemment un phénomène spontané : le groupe se rassembla et se mit à exécuter au son d’une mélodie sanglotante une danse lente et sinueuse semblable à un entrelacs de lianes qui formait une fantasque natte multicolore. Les lianes se rapprochèrent et se serrèrent de plus en plus, jusqu’à ce que tout espace disparaisse entre les corps. C’était une sorte d’étreinte collective rampante, un frottement de chairs qui s’entremêlaient et glissaient les unes sur les autres. Mait sut qu’ils étaient vingt-six. Il sentit les mains, les coudes, les genoux, les hanches, les seins, les fesses, les visages, en contact direct avec lui, à l’unisson. Il sentit sur sa peau la peau de tous les autres, il sentit l’excitation sexuelle des hommes et des femmes et la Gestalt eut soudain son propre sexe, unique et en même temps multiple. Les orgasmes partaient déjà en rafales, mais ce n’était certes pas le but de la Gestalt ; comme l’autre fois, ce n’était qu’un début, le prélude à bien d’autres ébats. Mait le comprit : l’objectif et la raison de l’expérience se vérifiaient simplement car ils étaient des hommes et des femmes intensément conscients, réciproquement conscients, une humanité en fait. Il perçut un autre orgasme, violent, qui lui rappela ceux qu’Olga avait avec lui, mais il n’était pas sûr qu’elle fût concernée. Il se retrouva contre une femme dont les seins plantureux s’écrasaient contre sa poitrine. Une main saisit son pénis et le conduisit vers le sexe de la femme, il eut l’impression que la scène se déroulait au RALENTI et durait plusieurs heures. Le ciel s’était assombri, des éclairs de pensée traversaient sa PEMgrande ouverte mais il n’en saisissait que des lambeaux, la substance était ailleurs, mais le sens pouvait être quelque chose comme « cette union invincible », ou : « synthèse intangible » ; pourtant qu’elle fût invincible ne signifiait pas grand-chose, personne n’aurait jamais imaginé battre ou surpasser une fusion de ce genre comme s’il s’agissait d’une course à pied. Il pouvait exister d’autres fusions semblables, plus ou moins intenses que la leur, voilà tout.


  Il ne sut ni comment ni pourquoi l’intérêt et l’intention de la Gestalt ne tournaient plus autour du sexe, ce qui n’empêchait pas les unions de se poursuivre ou de recommencer ; mais le point focal convergeait étrangement sur un seul participant, qui était loin de lui, et Mait découvrit qu’il s’agissait d’une jeune fille aux cheveux couleur de blé et aux yeux doux, nouvelle dans le groupe. Il éprouva un vif élan de solidarité pour cette femme tandis qu’une voix mentale anonyme en révélait le nom : Kyllikki. Mait se rappela vaguement qu’il s’agissait également du nom d’un personnage – une jolie fille – de la mythologie finlandaise. L’élan général de solidarité émotionnelle pour Kyllikki s’amplifia jusqu’à ce qu’il entende un cri, probablement de la jeune femme, qui n’était pas habituée à supporter cette tension collective extrême reçue via PEM ; quelqu’un hurla qu’il fallait détourner l’attention de Kyllikki pour ne pas lui nuire. L’instant où Mait, embrassant intensément sa partenaire, éjacula en hurlant.


  Il découvrit qu’il était impliqué dans un orgasme global, que son plaisir n’était pas associé au corps de sa partenaire, mais à celui de Kyllikki ; les vingt-six autres participants l’avaient possédée par l’intermédiaire du contact physico-mental de la PEM la plus proche.


  Il y eut un hurlement déchirant.


  Difficile de déterminer s’il était vocal ou psychique. S’ensuivit un reflux brutal. Son excitation diminua, sa vue se brouilla, il fut envahi par un malaise intense qui l’effraya, il eut l’impression de mourir, et vit une tache noire, flottante…


  Quand il revint à lui, il se rendit compte qu’ils s’étaient tous évanouis, effondrés sur le sol en un enchevêtrement de corps. La Gestalt résistait, mais la sensation dominante avait radicalement changé.


  Il comprit, horrifié, ce qui venait de se passer.


  — Olga ! hurla-t-il.


  Les autres aussi se secouaient, se ressaisissaient, totalement hagards. Quelque chose avait mal fonctionné. Une erreur fatale. Diriger le courant émotionnel sur une seule personne, qui plus est inexpérimentée… Mait sut ce qui était arrivé à Kyllikki…


  À cause d’un excès d’affection. D’un trop-plein de joie.
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 Yarin (VI)


  Yarin franchit la porte de la Grande Salle sans se retourner. Derrière lui, Randa l’injuriait encore, retenue par les gardes de Menh. Il se dirigea vers le parking des skycars. Peu après, il grimpait dans son avion.


  Il s’éleva à pleine vitesse jusqu’à dix mille mètres. Puis il rejoignit par paliers les quinze mille. Le sifflement de l’avion se maintenait à la limite des ultrasons. Une étendue de nuages gris qui recouvrait la planète à quasiment trois cent soixante degrés s’étendait au-dessous de lui. Il se prépara à affronter une longue traversée.


  Il devait utiliser les heures disponibles pour effectuer les principaux préparatifs.


  Personne n’aurait pu se glisser via satellite dans l’ordinateur de bord et découvrir qu’une fois quittée la Chine, il volait vers l’Antarctique. Le système anti-intrusion actualisait automatiquement le logiciel en temps réel et les commandes de vol étaient étalonnées pour signaler une destination complètement différente de la destination réelle.


  Yarin avait une information urgente à transmettre à Kópavogur. Il crypta un message via PEM et l’envoya à un satellite, après avoir programmé un envoi au destinataire huit heures plus tard par un chemin détourné avec de nouveaux cryptages. C’était l’enregistrement officiel de la déclaration d’esclavage que Menh avait adressée à Randa : et donc la demande d’annulation de la surenchère de Yarin, avec accusé de réception.


  Sa pensée s’arrêta un instant sur la voix désincarnée qui avait affirmé avec assurance que ses 1025 euros étaient un bluff.


  Il préféra ne plus y penser.


  En altitude, le ciel était bleu foncé et la stabilité du vol favorisait une légère torpeur. Un instant plus tard, il sursauta : le radar signalait quatre points en formation derrière lui.


  « Avant de t’inquiéter, lui dit une voix dans sa PEM, sache que c’est moi qui te les envoie comme escorte. À eux seuls, ils peuvent pulvériser un territoire de la taille de l’Australie. »


  Il y eut un petit rire.


  « Nom de Dieu, s’exclama Yarin, tu aurais pu me prévenir… Dis-leur que j’apprécie mais qu’ils restent à distance de sécurité. »


  « Tu as eu peur, hein ? répondit Menh. Tu es toujours aussi têtu, ça veut dire que tu ne voyages pas comme il le faudrait. La vérité, c’est que malgré tes satellites armés et tout le reste, quand tu voles tu as peur de ne pas être correctement protégé. »


  « Parfois je deviens anxieux, mais il ne m’est jamais rien arrivé. Et si quelqu’un tentait quoi que ce soit, il serait transformé en poussière avant de pouvoir lever le petit doigt. Mais par ailleurs… personne ne s’intéresse à Yarin Radeanu. Je ne suis pas un riche visible, moi. On ne me connaît pas, alors que, moi, je connais les rares qui savent. »


  « Tu crois ? Même maintenant que tu es le Seigneur des Glaces ? »


  « Nous ne sommes pour l’instant que deux à le savoir, même Kópavogur n’est pas au courant des derniers événements. Et quand il le saura, j’aurai déjà atterri. Il n’y a que toi, moi… et Randa. Mais Randa n’existe pas. »


  « À ce moment-là, ce sera plus dangereux ? »


  « J’en fais mon affaire. »


  Il devait trouver comment s’organiser.


  « En tout cas, merci », dit-il à Menh.


  « Veiller sur toi, c’est aussi veiller sur mon eau. Bonne continuation. »


  Donc…


  La seule solution consistait à créer une série de sociétés, bien sûr toutes TNBC, Transnational Business Companies, offshore avec siège social sur des îles perdues fiscalement inexistantes, puis obtenir la cotation officielle. Une des sociétés devait s’occuper du transport de l’eau. Il allait devoir acheter une flotte aérienne, avec des skybus adaptés aux besoins : combien en fallait-il, de manière à ce qu’ils soient suffisants mais pas en surnombre ? Tout en réfléchissant, il régla sa PEM pour qu’elle transfère automatiquement les données à son IA biologique dans l’extension de sa boîte crânienne.


  Son IA : voilà l’unique équipe de super-experts en qui il faisait aveuglément confiance. Une seconde société devrait gérer l’Antarctique. Il pourrait l’appeler le Septième Continent : ça lui paraissait moins banal. SetCon. Une holding fictive composée de centaines de prête-noms de confiance qui devaient d’ailleurs ne rien savoir ou presque : l’héroïque et altruiste coalition officielle qui, aux yeux du monde, avait acheté le continent austral à de nobles fins. Par rapport au capital réel investi, chaque associé ne posséderait que des clopinettes, le minimum nécessaire pour que l’affaire permette des situations patrimoniales et des bilans simplement plausibles. Puis encore une interminable liste d’entreprises aux fonctions variées et fumeuses (études environnementales antarctiques, expériences scientifiques, carottages, échantillonnages, explorations sous-marines) avec d’étroites participations réciproques de type matriochka, si complexes qu’elles feraient perdre la tête et l’envie de vérifier à n’importe quel contrôleur.


  La procédure se réduisait malgré tout à un jeu d’équations mathématiques pluridimensionnelles. Voilà ce qui lui plaisait. L’organigramme de la SetCon serait plus complexe qu’un tesseract !


  Yarin contempla le lointain tapis de nuages en dessous de lui. Lorsqu’il sortit de sa rêverie, il se rendit compte qu’une LED jaune clignotait sur un vidéotag dans un coin sombre de sa vision. L’IA avait déjà développé toutes les données, les aspects bureaucratiques, les procédures pratiques, les clauses du gigantesque contrat constitué d’une myriade de contrats enchevêtrés ; les contacts préférentiels, les modalités souhaitables de placement des titres, le style de publicité, les sociétés que l’on pouvait contacter pour la réalisation des détails techniques, les prévisions financières, les comparaisons des grosses opérations boursières des dix dernières années, les histogrammes du cours de l’eau à Helsinki, et probablement une liste de noms fiables.


  Il agrandit rapidement le message et vit que le montage comportait également la création de nombreuses opérations financières innovantes à terme. Il les étudierait tranquillement ; il aurait pu les jouer sur les hausses et les baisses de ses propres titres. Les soi-disant organismes de contrôle possédaient certainement des formules de haute mathématique financière toujours actualisées capables de voir – s’ils le souhaitaient – les plus gros coups de bluff, mais c’était également un marché qui évoluait vertigineusement et, pour l’instant, les opérations imaginées par son IA auraient l’avantage de la nouveauté.


  Ça vaudrait le coup d’en parler avec Meridian Shiaberdze. Une personne de confiance, au sérieux et à la loyauté presque excessifs. Un des rares contacts humains qu’il se permettait dans ses affaires.


  « Meridian ? » tenta-t-il d’appeler.


  Il attendit une minute, puis une réponse claire lui parvint.


  « Salut, Yarin… Où es-tu ? »


  Meridian avait un accent typique, avec des aspirées et des nasales étrangères aux langues européennes occidentales.


  L’altimètre indiquait presque dix-sept kilomètres.


  « Aux confins de la stratosphère », plaisanta Yarin.


  « Toujours en balade, hein ? La Terre est trop petite pour toi. Un des programmes de prédiction les plus difficiles à créer serait celui qui permettrait de deviner où l’on pourrait te trouver. »


  « S’il venait à exister, ce serait la fin pour moi ! Mais je sais maintenant que ce serait de ta faute. Écoute, tu m’as parlé une fois de choses dont je comprends à peine le sens. En l’occurrence que le développement de mathématiques capables d’explorer de manière analytique l’espace décadimensionnel des cordes, combiné avec l’utilisation d’ordinateurs biologiques superpuissants, pourrait révéler d’intéressants scénarios prédictifs. Exact ? »


  « Bravo, dit Meridian. Tu es en train de te familiariser avec notre jargon. »


  « Eh oui. Et tu sais pourquoi je t’appelle. »


  « Mon ami, les études sur les formules de la complexité progressent depuis des décennies, mais je crois qu’il va falloir mettre cette fameuse pancarte sur le bureau : POUR LES MIRACLES, ON EST EN TRAIN DE S’ÉQUIPER. Certains phénomènes sont encore difficiles à maîtriser, par exemple les cotations de ces milliers de micro-Bourses et de mobchanges illégales. Ou la météo : le seul météorologue qui ne se trompe jamais est le corps humain, surtout lorsqu’il souffre de rhumatismes. Pour des arythmies cardiaques autrefois incurables comme la fibrillation ventriculaire maligne, les choses vont mieux, mais seulement grâce aux progrès effectués sur les nouveaux micro-régulateurs de rythme ou l’ingénierie des cellules souches et la thérapie génique, et non parce que l’on a déjoué l’imprévisibilité de ces troubles. Les systèmes complexes avec des millions ou des milliards de variables nous laissent encore désemparés, le papillon qui bat des ailes en Afrique continue de provoquer des cyclones à Tokyo et nous ne savons toujours pas comment. »


  « Donc, d’après toi, il y a toujours un problème insoluble ? »


  « La seule solution… serait de créer un ordinateur tellement intelligent qu’il puisse “voir”, contrairement à notre cerveau, ces millions de dimensions. Si nous y parvenions, nous devrions cependant accepter les yeux fermés son “verdict”. Mot qui rappelle l’oracle et qui n’est pas exagéré, car nous ne serions en mesure d’exercer aucun contrôle. »


  « Meridian, je te trouve défaitiste, ce matin. Tu veux dire en fait que tu n’as fait aucun progrès. À quoi me sers-tu, fiston ? »


  L’autre resta silencieux, manifestement vexé. Puis dit :


  « Certains résultats récents feraient crier au miracle les chercheurs du début du siècle, mais ça ne suffit pas. Il ne s’agit pas de choses que l’on peut atteindre uniquement par le désir de les atteindre. »


  « Certes. Mais je ne peux pas croire qu’en cinquante ans ces recherches aient plus ou moins stagné. Vous êtes vous aussi des têtes d’œufs qui devez vous réveiller. »


  « Hum, cette conversation prend une tournure… disons, insolite. Tu es en train d’affirmer que quelqu’un sait des choses dont je serais peut-être au courant et que je te cacherais… »


  Yarin hésita, ne sachant pas s’il devait insister ou dédramatiser. En définitive, il ne pensait pas que Meridian soit un agent double, même s’il voulait le lui faire croire pour le stimuler. Il décida que ça ne valait pas la peine de se disputer avec un homme de confiance.


  « Hé, quelle susceptibilité ! Je trouve seulement étrange que les techniques de prédiction financière accusent le passage des ans, alors que les mathématiques et les ordinateurs ont des outils et une puissance qu’on ne pouvait même pas imaginer il y a vingt ans. Si tu ne sais rien, je soupçonne que nos sources ne sont pas fiables. Ne le prends pas comme un grief personnel, mais je t’invite à faire un tour approfondi du milieu. Je n’aimerais pas découvrir que la concurrence a déjà en main certains éléments… D’accord ? »


  Meridian lâcha un rigide : « C’est entendu. »


  Yarin allait couper la communication, mais Meridian reprit d’un ton hésitant :


  « Je voulais dire… Si tu le permets – rien à voir avec notre conversation, pas directement en tout cas –, je me suis toujours posé une question à ton sujet… »


  Il hésita.


  « Allez ! Accouche. »


  « Bon, je vais le dire d’une traite. Quelqu’un comme toi pourrait, sans en être aucunement impacté, donner de l’argent à certains pays petits ou grands où les gens meurent de faim, de maladie et de pollution et… »


  Les mots arrivaient dans sa PEM balbutiés, hachés. Meridian devait être conscient qu’il jouait sa carrière, peut-être même plus ; il fit une pause, très brève, puis reprit d’un ton plus affirmé :


  « Voilà, excuse-moi, mais c’est une question qui m’obsède depuis que je te connais. Tu as parfois cité un type du XXe siècle, Soros, comme un exemple de philanthropie. Yarin : pourquoi, toi, tu ne le fais pas ? »


  Yarin resta quelques secondes interdit. Il éclata d’un rire tonitruant qui se répercuta dans l’habitacle du skycar.


  « Bravo ! Tu n’as rien compris du tout, Meridian. D’abord, et bien que tu sois mon confident, tu n’es pas au courant de tout ce que je fais. Ensuite, de ce pirate que fut Soros, tu ne sais que ce que je t’en dis lorsque j’en ai envie. Mais ceci étant, je réponds à mon tour par une question : tu as le salaire d’un professionnel compétent, peut-être même plus. Tu es un privilégié et un fils de pute. Tu as le trou du cul aussi large que le cratère du Krakatoa. Alors j’aimerais savoir si par exemple tu as adopté un enfant d’un pays pauvre ? »


  « Non. Je ne… »


  Yarin ne lui laissa pas le temps de bredouiller.


  « Tu vois ? Tout est question d’échelle. Au niveau du concept de base, entre vouloir sauver la moitié du monde ou vouloir sauver une seule vie misérable, il n’y a aucune différence. Et maintenant, je te laisse à tes profondes réflexions. »


  « Un moment, dit Meridian l’air offensé. Je n’ai pas adopté d’enfant, mais j’investis mon argent dans le Fonds franc, celui contrôlé, pour la défense de l’enfance des pays qui… »


  « Contrôlé ? rugit Yarin. Aujourd’hui une finance “noble” ne peut pas exister, mon cher. S’il n’y a pas de profit, il n’y a pas de dividende et le profit a une voie obligée : investissement dans la mafia, dans les Bourses-roulettes, dans le travail esclavagisé et dans des produits alimentaires dérivés de la chair humaine. La finance est un jeu à somme nulle : si tu gagnes, un autre perd. Ne fais pas l’idéaliste, Meridian : s’ils sont honnêtes, tes titres chuteront rapidement ; sinon ils rentreront dans la merde générale. Maintenant, je vais devoir te laisser, mais en attendant plonge-toi dans quelque chose de vraiment créatif et pétillant, je t’appelle rapidement. »


  « Hum, je vais voir si… »


  « N’y manque pas. »


  Et il coupa la communication.


  Maintenant, il n’avait plus envie de rien. Son IA clignotait quelque chose en jaune, mais il l’éteignit, remettant ça à plus tard. Il enclencha le vol automatique, avala quelques somnifères, puis il baissa le siège et s’allongea.


  Avant de s’endormir, il eut la vision de Fillette nue, la jeune Chinoise, légère comme une plume, qui se penchait sur lui et l’appelait, ou lui murmurait quelque chose, mais qui n’avait rien à voir avec le sexe : le ton de sa voix et son regard sans défense, limpide, confiant, étaient ceux d’une fille qui s’adresse à son papa.


   


  Lorsqu’il se réveilla, la nuit tombait. Il vit que le skycar était descendu : il volait à seulement cinq cents mètres au-dessus de la mer, heure locale 17 :21 :33. Même la vitesse était réduite, à peine plus de trois cent cinquante kilomètres à l’heure. Un relief lui indiqua qu’il s’approchait de la mer de Ross, un large bras de mer occupé en permanence par la banquise entre la terre Victoria et la terre de Marie Byrd. Parfait. L’ordinateur de bord avait calculé la trajectoire comme demandé et l’hôtel des Cristaux devait apparaître sur sa droite, en même temps que la station scientifique italienne située dans la baie Terra Nova. Il fit encore descendre le skycar. L’avion vibrait fortement, le long de ces parallèles soufflaient de très grands vents et les cartes le renseignèrent sur leurs vieux noms pittoresques : les quarantièmes rugissants, les cinquantièmes hurlants. La température extérieure était de moins trente-cinq, mais avec des vents qui soufflaient à trente nœuds, la température ressentie était de soixante-dix degrés sous zéro. Le ciel et la mer avaient pris une teinte unique qui passait du bleu au gris sale. Il aperçut des formes noires avec des lumières allumées : ce devaient être des navires, des croiseurs, des frégates, des bateaux de pêche. De pêche ? Il n’y avait pas grand-chose à capturer dans les parages ; ils étaient probablement en train de déverser illégalement des poissons OGM à développement rapide, comme les poissons discoïdes. Ils grandissaient, se multipliaient et vivaient à très basse température, et tout l’océan, jusqu’au cercle polaire antarctique devait en être désormais infesté. Ce n’était pas un aliment de qualité, mais il coûtait très peu cher.


  Il vérifia que ses rapports à la tour de contrôle du petit aéroport situé derrière l’hôtel avaient été régulièrement reçus. Il ne voyait plus les quatre fidèles escorteurs envoyés par Menh, mais ils devaient certainement voltiger quelque part. L’atterrissage pouvait se révéler un des moments les plus critiques. Il continua d’avancer dans la lumière opaque.


  Il avait rêvé d’atteindre un Antarctique clair, limpide, blanc, au ciel dégagé, mais il se rendait compte que cette attente n’était qu’un mensonge qu’il se racontait à lui-même : un des derniers endroits au monde où on pouvait admirer le bleu du ciel. Il n’avait même pas cherché à savoir en quelle saison il arriverait et il s’avérait que commençait la période où le soleil se maintenait en permanence sous la ligne d’horizon. Mais ça n’avait guère d’importance, il ne venait pas en touriste. Ni même pour se faire remarquer. Quant au commandant Gottlieb Burkhardt du laboratoire expérimental de glaciologie, il espérait ne pas croiser sa route cette fois-ci.


  Des nuées d’oiseaux accompagnaient son vol. Sans doute des albatros. D’autres volatiles le rejoignirent au fur et à mesure qu’il progressait vers le sud. Se fiant aux vieilles cartes, il supposa qu’il s’agissait de pétrels ou de pigeons du Cap : ils signalaient le franchissement de la convergence, la frontière entre les eaux chaudes au nord et froides au sud. Foutaises ! Les courants marins étaient désormais bouleversés. De plus, le trucage était évident, ce n’était pas avec des images virtuelles qu’on allait le prendre pour un imbécile. Là, sur la côte, il y avait un émetteur qui envoyait dans les yeux des riches touristes du dimanche des images d’une faune en réalité décimée. Il eut l’impression de voir le premier iceberg… Celui-ci pouvait être authentique. L’obscurité s’épaississait. Il distingua dans les eaux des animaux à l’allure de manchots, ou plutôt de faux manchots. Ils se regroupaient sur et sous la surface comme des dauphins, éclairs noir et blanc. Ces images aussi allaient vers le sud, et à un moment donné, le skycar avança si lentement que les manchots virtuels le dépassèrent. Il se posa sur le terrain d’atterrissage une heure plus tard.


  Il faisait nuit. Des signalisations automatiques le croisèrent. En s’approchant, la lumière enfumée des projecteurs éclaira la piste.


  Aussitôt après il toucha terre, ou plutôt glace. Il descendit et se dirigea vers l’hôtel qui se trouvait tout près, mais ces cinquante mètres dans le vent glacé suffirent pour le congeler et givrer le passe-montagne devant sa bouche.


  L’hôtel des Cristaux était un préfabriqué bas et désert, un polygone irrégulier recouvert de plastique brillant qui, à l’intérieur, se révélait chaud et confortable. C’était la neuvième ou dixième fois qu’il y descendait, il fréquentait fidèlement la région, mais cette visite était différente. Comme d’habitude, l’hôtel fonctionnait automatiquement et on pouvait se passer sans problème du personnel ; une feuillécran murale annonçait que l’inspection périodique et le retrait des ordures auraient lieu la semaine suivante. Douce illusion. L’impact sur l’environnement avait déjà atteint la limite. Il aurait du mal à régler ce problème… Avec une de ses autres sociétés, peut-être.


  La solitude ne lui déplaisait pas. Il se rendit dans sa chambre habituelle, un habitacle de six mètres carrés. Il se dévêtit, prit une douche et s’étendit sur le lit.


  Il avait éteint la lumière, mais il y avait une petite fenêtre à double vitrage, réchauffée, qui donnait sur la partie opposée du terrain d’atterrissage. Dehors, le système automatique avait éteint les projecteurs et rétabli le système d’alarme. Il diffusait une faible lumière jaune, brumeuse. La lune était là et projetait une clarté crasse. Le mugissement du vent, atténué par l’épaisseur des murs, était une litanie lointaine.


   


  Il se réveilla avec une étrange sensation.


  Pendant quelques secondes, il ne reconnut pas le décor. Puis il remarqua que la lumière était plus vive et qu’on n’entendait plus le vent. Il avait dormi environ quatre heures. De son étroite couchette, il apercevait une tranche brillante derrière la vitre : un fragment de lune. Une scène semblable de sa petite enfance lui revint en mémoire : dans la chambre d’une maison lointaine qui n’existait probablement plus. Il se leva et se dirigea vers la fenêtre.


  Le vent avait disparu et entraîné le brouillard avec lui. Dans le ciel noir resplendissait une lune pleine, énorme, qui tirait de la glace des reflets éblouissants.


  Il ressentit l’impérieux besoin de sortir.


  Il ne devait pas y avoir de risques particuliers qu’il ne connaissait déjà, l’équipement qu’il possédait lui garantissait une température interne, dans les tissus profonds de la poitrine et de l’abdomen, de trente-six cinq – trente-huit degrés. L’hôtel et l’aérodrome se dressaient sur une vaste plaine. Une petite balade nocturne sur la glace n’allait tout de même pas l’effrayer.


  Vingt minutes plus tard, il était dehors.


  La torche fixée sur sa capuche lui procurait un bon éclairage frontal. La lumière lunaire se manifestait par des lueurs aveuglantes qui masquaient les ombres des creux et des reliefs sur lesquels il aurait pu tomber sans s’en rendre compte. Il décida donc de se déplacer tangentiellement, dos à l’hôtel. La mer, calcula-t-il, se trouvait à quelques kilomètres sur sa gauche. Il constata que le petit clignotement jaune était réapparu à l’angle de sa vision. Il l’activa, s’immobilisant un instant. Sur le vidéotag qui se matérialisait, il lut…


  — Nom d’un chien !


  Tout simplement incroyable.


  Son IA l’informait qu’il était impossible de créer une TNBC pour l’Antarctique. Et pourquoi donc ? Pas de Transnational Business Company, juste au moment où il ne pouvait s’en passer ?


  « Avec le rattachement des îlots Lundwalldottyr aux États-Unis de l’Amérique libre, et de l’archipel Kuna-Saiwan à la Grande Fleur du Milieu, pour l’instant, les autres terres connues disponibles qui peuvent être… » etc.


  Donc, le monde s’était rempli. Entièrement truffé de offshores ! Ah, quelle planète impossible !


  Pendant quelques minutes, Yarin tourna en rond, puis regarda la montre sans la voir. Quelle que fût l’heure sur ce bout d’Antarctique ou à l’autre bout du monde, il passerait ses appels.


  « Meridian ? »


  Le signal n’était pas très bon.


  « Salut… Qu’est-ce qui se passe, Yarin ? Je dormais… »


  « Réveille-toi. Rien de neuf ? »


  « Bon sang, mais on s’est parlé il y a moins de dix heures ! »


  « Écoute, Meridian, j’ai pensé à une chose. Tu as raison : les mathématiques ne sont pas quelque chose qui s’invente, elles ont besoin de leur propre temporalité. Mais nous oublions un autre aspect très important. Les prévisions financières sont une chose, mais ce qui mûrit dans l’esprit de millions d’opérateurs téméraires – et qui se traduit ensuite en gains ou en pertes –, c’est tout autre chose. Et c’est à cela qu’il faut nous intéresser. Meridian, il doit probablement y avoir une IA des télécommunications capable de recueillir non seulement les conversations des opérateurs du monde entier, mais aussi leurs pensées, et de les examiner. Leurs intentions secrètes. Et si cette IA n’existe pas, eh bien il faut la créer. À quoi sert vraiment la PEM ? Pour quelles véritables raisons a-t-elle été lancée ? »


  « OK. Tu as mille fois raison, Yarin. Et même, tu veux mon avis ? Je suis sûr qu’elle existe. Mais où ? »


  « L’agent double est de retour ? »


  « Arrête ! »


  « Alors, dépêche-toi de chercher. »


  « OK, bonne idée. Comme si je ne l’avais jamais cherchée… En fait, tu serais mieux placé que moi pour effectuer cette tâche. Pour le coup, il ne suffit pas d’enquêter, mais d’avoir les bonnes entrées. Alors… bonne nuit. »


  « Tu as probablement raison pour la deuxième fois en trois minutes, c’est un record. Ça ne sert à rien de chercher dans la haute société ni dans la haute finance, mais dans le sous-bois des trafiquants de nouveaux logiciels, des contrebandiers des télécommunications et tout ce petit monde-là… Un instant, ne coupe pas ! Il y a autre chose. »


  « Hein ? »


  Il lui résuma la nouvelle situation TNBC.


  « Je suis de nouveau vraiment désolé, mais pas spécialiste en fiscalité internationale. Tu dois chercher ailleurs, mais sur ce coup-là, il te faut un expert supergalactique. »


  « Ça, je le savais. À moins que… »


  Galactique ?


  « À moins que quoi ? »


  « Rien, rien… Tu m’as été utile pour la troisième fois. Fais de beau rêves ! »


  — Hourra ! hurla-t-il de toutes ses forces. Il regarda le ciel, cherchant un point lumineux qu’il ne parvint pas à identifier. Commandant Douglas de Base Mars, c’est toi qui vas bientôt me sauver !


  Dans sa combinaison, la température avait légèrement diminué. En parlant avec Meridian, il était resté immobile au moins cinq minutes. Il recommença à marcher, chargé d’énergie.


  Ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité et à la lumière violente de la lune, qu’il pouvait cependant éviter s’il la laissait sur sa droite. Le paysage était désolé mais dégageait cependant une puissante beauté sauvage. Devant lui s’ouvrait une vaste plaine légèrement inclinée vers la mer de Ross et la baie Terra Nova ; on apercevait des lueurs lointaines sur la gauche, probablement la grande chaîne enneigée des monts Transantarctiques. Il devait bien y avoir quelqu’un dans le coin, avec les stations scientifiques, même si depuis longtemps de nombreux pays présents officiellement depuis le traité de 1959 s’étaient progressivement et silencieusement défilés, par manque chronique de crédits. Il était par contre certain que les centres de contrôle encore actifs avaient été alertés de sa présence. Même si, en se fiant à ce qu’il voyait, il pouvait être le seul homme présent sur un continent de treize millions de kilomètres carrés.


  Il tomba sur des manchots. Ils étaient à une centaine de mètres devant lui et paraissaient marcher dans la même direction, c’est-à-dire vers la mer. En continuant de se déplacer, il eut l’impression que le nombre d’animaux augmentait. Il vit des cormorans blancs qui se détachaient sur le ciel noir en volant eux aussi dans la même direction. Il se demanda si toute cette agitation était normale.


  « Commandant Douglas, appela-t-il dans sa PEM, tout va bien ? »


  Il espéra que le message atteindrait correctement le satellite terrestre de communications qui devait l’expédier ensuite au satellite de Base Mars. À cette période de l’année, la planète se trouvait quasiment à la plus courte distance de la Terre, environ quatre-vingts millions de kilomètres et son message mettrait environ cinq minutes pour arriver à destination.


  Maintenant, c’était une nuée d’albatros qui le survolaient. Certains d’entre eux émirent un long coassement en battant bruyamment des ailes. Il eut un soupçon et fit face à la lumière lunaire en baissant sa visière fumée. Oui, quelque chose avançait latéralement en franchissant le sillage de lumière. Des animaux qui se déplaçaient lentement : probablement des phoques ou des éléphants de mer, des otaries, difficile à dire. Par ailleurs, tout ça n’était qu’un déploiement de vie : quoi d’autre sinon ?


  Il se dit qu’il était stupide de gaspiller de précieuses minutes et, faisant confiance au système de télécommunications, il lança encore à Douglas :


  « Je t’envoie des images… Tu devrais voir les mêmes choses que moi. »


  Il regarda tout autour de lui, lentement, en imprimant les détails.


  « Tu as compris où je me trouve ? Surpris, hein ? »


  Il continua de se déplacer, à converger vers les animaux qui désormais, cela ne faisait plus aucun doute, allaient tous dans la même direction.


  C’est à cet instant que la réponse lui arriva.


  « Salut, vieux ! Ici je ne… santé. Je… Mars ! … sque peu… répète que… »


  OK, c’était déjà un miracle. Il se prépara à attendre, mais un autre paysage s’afficha devant ses yeux.


  C’était un jour de grande lumière martienne rose, avec tout autour les rochers et les pierres d’un désert sans limites ; on voyait au loin des structures hémisphériques argentées et des hommes en scaphandre qui tournaient autour : des colons. Des Martiens. Créés officiellement, légalement, par les Terriens. La force du rêve.


  « … di ? On est quinze à… main ou après-dem… tu veux ? … tu fais, là ? »


  « Bien vu, Gordon. Qu’est-ce que je fais là ? » s’exclama Yarin.


  Incroyable tout ce chemin qu’il avait parcouru depuis l’hôtel : la mer ne devait plus être loin. Le sol devenait cependant accidenté. D’un côté, il paraissait encombré de débris. Carcasses d’hélicoptères, structures d’habitations, véhicules, énormes rouleaux de fil de fer barbelé, réfrigérateurs, calculateurs, appareils ménagers, bidons métalliques, luges, cabines de camionnettes, cellules photovoltaïques brisées, lits rouillés, portes en fer, et même un débris chenillé résultant d’une escarmouche et enfin un bateau, poussé jusqu’ici par la furie de l’océan. La côte aurait cependant dû rester inaccessible à cause d’une banquise quasi permanente.


  Qu’est-ce qu’il faisait ici ? Pourquoi s’était-il précipité dans ce paysage glacé en abandonnant son sommeil ?


  « Je te le dirai plus tard, Gordon… Tu m’entends ? Je te raconterai, c’est une longue histoire. »


  Il était là simplement par plaisir. C’était sa terre et il voulait donner un coup d’œil à sa nouvelle propriété. Propriété, business et idée grandiose. La plus grande jamais accouchée par un homme, bordel.


  « Écoute bien, débouche tes oreilles et ta PEM, cher Gordon… J’ai besoin de ton aide. Ton aide précieuse ! Je t’envoie via PEM et satellite une documentation complète et détaillée. Tu comprends ? Je répète, articula-t-il lentement, je t’envoie les documents et tous les détails. J’ai besoin que tu fasses ça : avec ton autorité de commandant de l’expédition, et donc également adjoint du gouvernement des États-Unis de l’Amérique libre sur la planète Mars, tu as officialisé comme martienne la colonie qui est en train de s’établir là-haut. Bien, en utilisant la nouvelle situation du droit interplanétaire, tu dois déclarer protectorat martien, ou comme bon te semblera, un petit coin de ta villa en Floride… tu comprends ? En fait, il doit devenir un lieu, ou plutôt un non-lieu, en dehors de toute juridiction, afin qu’il ne soit plus territoire américain, ni même de la Terre, mais de Mars, et que je puisse y implanter un petit, tout petit bureau : le siège légal offshore… ou off-planet ? de la SetCon Inc. C’est splendide, Gordy, tu comprends ? Dis-moi, de grâce, quelles sont les lois fiscales en vigueur sur Mars ? Whaaaa ! ! ! »


  Il libéra une sorte d’aboiement.


  « Si tu m’aides, tu seras mon associé et l’Histoire avec un “h” majuscule portera doublement ton nom, mais pour l’instant, bon sang, confirme-moi que tu as saisi le problème… »


  Il répéta ses idées jusqu’à en avoir la nausée, et quand Gordon lui envoya un « je crois avoir compris » clair mais incrédule, Yarin lui envoya verbalement un baiser, un smack ! retentissant – que l’on pouvait entendre à quatre-vingts millions de kilomètres – en concluant : « Sois béni, Gordy… Tu n’es pas comme la moyenne de tes compatriotes… Tu te serres la ceinture là-haut, hein ? Tu les aimes comment : noires, rousses, jaunes, charnues, minces ? Ne t’inquiète pas, pour ton retour je vais te préparer un harem qui t’occupera pendant des mois. Et surtout prends soin de toi. Reviens vite et en bonne santé ! »


  — Hourra ! rugit-il dans la nuit après avoir coupé la communication. Un fulmar l’entendit et s’en effraya, car d’une autre nuée de passage lui revint un long sifflement spectral qui se répercuta au loin sur la banquise. Il se mit à sautiller, tourner en rond en suivant un thème vieux d’un siècle, de nouveau d’actualité : « You… do… something to me… lala-lala-lalalalala… » de Cole Porter. Il n’allait pas créer une TNBC, mais la première TPBC, Transplanetary Business Company, il suffirait d’un capital ridicule d’une dizaine de milliers d’euros et de quelques autres dizaines de milliers d’euros pour les honoraires d’avocat et les frais d’enregistrement. Un actionnariat, mais sans l’obligation de rendre public le nom de ses constituants. La TPBC se réduirait à une boîte postale électronique enregistrée sous un prête-nom. Paradis fiscal interplanétaire exonéré d’impôts, de tracasseries syndicales et environnementales.


  Même si, à dire vrai, la question de l’environnement lui faisait parfois un certain effet.


  Par exemple l’horrible tas de débris antarctiques là-devant lui, dans sa propriété, l’attristait. Il avait également une facette romantique, voilà tout. Quant aux écoterroristes, ils pouvaient aller se faire empaler sur leurs étendards.


  Il commençait à ressentir une certaine fatigue. Peut-être le froid, ou la tension pour éviter de glisser ou de poser le pied là où il ne fallait pas. Il continua d’avancer, il voulait désormais comprendre pourquoi tant d’animaux se dirigeaient tous dans la même direction. En attendant, il avait l’impression d’avoir abouti dans une décharge : ferraille, déchets et détritus en tous genres s’étendaient à perte de vue, ou du moins jusqu’où la lumière lunaire et ses reflets lui permettaient de voir. Depuis soixante ans, le pôle Sud endurait le stress de la présence humaine, mais il n’imaginait pas un tel massacre ; la dernière fois qu’il était venu, il ne se souvenait pas avoir vu une telle horreur. Une aussi grande quantité de déchets avait des conséquences dévastatrices. Il y avait depuis toujours des discussions pour que chaque pays présent sur le continent récupère ses propres déchets et se débrouille pour les recycler. Yarine se souvenait de l’affaire Nukey-Poo, lorsqu’environ cent ans plus tôt les ex-USA avaient voulu installer sur la base McMurdo un réacteur nucléaire expérimental d’un virgule huit mégawatt pour économiser sur l’énergie électrique et la chaleur : il y avait eu de gros problèmes, le réacteur avait dû être démantelé, ce qui avait coûté un million de dollars US de l’époque. Tout l’équipement avait été réexpédié à l’envoyeur et enterré dans une décharge appropriée. Mais on s’était rendu compte ensuite qu’il y avait eu des fuites radioactives et on avait dû racler et expédier également onze mille mètres cubes de roche et de terre, ce qui avait demandé six ans de travail pour un coût astronomique.


  La lune, maintenant plus haute, éclairait mieux le bord de mer. En utilisant les infrarouges, il vit qu’une gigantesque baleinière s’était échouée dans le coin. Parbleu, elle devait avoir au moins deux cents ans. L’ossature en bois de la coque inclinée résistait encore, la vergue de proue et deux énormes mâts en étoile pointaient vers le ciel comme les pales dénudées d’un gigantesque éventail.


  Il se déplaçait désormais au sein d’une foule d’animaux qui ignoraient sa présence, mais paraissaient dans un état de surexcitation extrême. Il régnait un vacarme assourdissant. Yarin enjamba péniblement le squelette d’une baleine d’au moins quinze mètres de long ; ses os ressemblaient à des pics qui jaillissaient de la glace et il craignait de se faire embrocher ou de lacérer sa combinaison. Des grondements sourds provenaient de la mer, peut-être le choc des blocs de glace qui flottaient et se percutaient entre eux, ou le ressac d’une grotte côtière. Un vent sec et glacé s’était levé, comme toujours en Antarctique. Yarin s’immobilisa.


  Même les manchots s’arrêtaient. Ils n’allaient pas au-delà d’une certaine limite, tandis que les oiseaux s’éloignaient mais rebroussaient chemin en tournoyant de façon obsessionnelle dans un concert de pépiements. Il y avait comme un obstacle… mais quoi ?


  Il décida d’aller voir.


  En se glissant entre les phoques et les manchots – les plus grands, les empereurs, faisaient plus d’un mètre –, il réussit à se frayer un passage. Il marcha prudemment sur une cinquantaine de mètres, puis…


  Puis il s’arrêta juste à temps.


  Il était à cinq centimètres d’un gouffre obscur.


  Impossible de regarder à l’intérieur. Même la lumière de la lune ne parvenait pas à l’éclairer, bien qu’un rayon y pénétrât d’un côté en oblique sur une dizaine de mètres. Un borborygme menaçant grimpait des profondeurs, peut-être de la mer. Sur les parois du gouffre il crut voir des manifestations électriques : étincelles, brefs éclairs, fulgurations crépitantes. Il identifia une odeur d’ozone.


  Il eut un instant de frayeur puis parvint à se ressaisir. Aucune carte de l’Antarctique, à ce qu’il en savait, ne mentionnait cet étrange gouffre aux contours si nets. Un important prélèvement de matière ? La suite d'une intervention de l’homme ? Un risque de radiations ? Il avait un compteur Geiger dans son skycar. Il était peut-être judicieux de faire demi-tour et de revenir calmement demain…


  Il n’eut pas le temps de réfléchir plus longtemps : le gouffre éructa une sourde explosion, le sol trembla, puis cracha un énorme nuage de vapeur : un gaz à la puanteur terrifiante, corrosive, mortelle. Acide sulfurique. Une réaction terrifiée s’empara aussitôt des animaux. Ils firent demi-tour et commencèrent à s’enfuir à toute vitesse à l’opposé du gouffre tout en s’agressant violemment.


  Le gaz continuait de s’échapper à un rythme soutenu. La combinaison de Yarin avait réagi en abaissant instantanément le masque et en activant la bombonne d’oxygène de secours. Il comprit que son équipement lui avait sauvé la vie. Mais il était encore au bord du gouffre. Les bêtes essayaient de fuir ; s’il avait été au cœur du chaos, elles l’auraient renversé et mortellement attaqué. La plupart des animaux étaient en train d’agoniser sous la toxicité du gaz, d’autres étaient écrasés par la masse hystérique en mouvement ou déchiquetés par leurs semblables. Yarin vit que les phoques avaient des canines redoutables et donnaient des coups capables d’éclater un crâne ; les manchots possédaient des langues pourvues d’« épines » et des mandibules puissantes. Il resta immobile au bord de l’abîme, s’efforçant de se rendre le plus invisible possible tout en conservant son équilibre. Ce n’est qu’au bout d’une demi-heure qu’il put enfin bouger et prendre le chemin du retour.


  Tout cela était extrêmement insolite ; il n’y avait aucune activité volcanique dans le coin. Il se souvint de quelque chose qui… oui… avait un rapport avec un passé désormais lointain ; quand, au début de sa carrière, il s’était occupé de trafic d’armes sales et de produits annexes. L’eau lourde pouvait être produite de différentes manières et l’une d’elle était… était…


  La mémoire auxiliaire de l’IA lui fournit les informations : c’était une réaction d’échange. Elle se produisait sans catalyseur, transformant l’eau et l’hydrogène sulfurique en deutérium, ou eau lourde, et acide sulfurique. Mais quel rapport avec ce curieux cataclysme ? L’eau était une chose, la glace une autre…


  Ou non ?


  Il se pencha. Avec le couteau de son équipement il réussit à récupérer un bout de glace. Il l’examinerait pus tard.


  Puis il se concentra sur ce qui l’entourait, mais refaire le trajet en sens inverse se révéla un cauchemar : c’était un véritable carnage, des milliers d’animaux gisaient sur le sol, agonisant, un lac de sang glissant s’était coagulé dans la glace et les survivants étaient aussi furieux que des chiens enragés.


  Il atteignit l’hôtel trois heures plus tard. Épuisé, il s’étendit sur sa couchette au chaud et en sécurité.


  Il resta longuement éveillé, incapable de fermer l’œil.
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 Julien et Hervé (I)


  Aussitôt réveillé, Julien Botherel se dit que la journée partait très mal. Une lumière d’après-midi de fin octobre filtrait chichement par la fenêtre. Le choix (économique) d’habiter dans le centre historique, aux maisons agglutinées les unes contre les autres, ne favorisait certes pas la luminosité des lieux.


  — Je ne vais pas pouvoir travailler dans cette pénombre, dit-il à Gwen l’air bougon.


  Sur le lit une silhouette grise, entortillée de couvertures, bougea en lâchant un soupir.


  — Comment ça va, ce matin ? dit encore Julien.


  — Comme d’habitude, répondit Gwen d’une voix étouffée. Le genou.


  Ce satané mécanisme biologique ne voulait plus fonctionner correctement, et tôt ou tard il allait falloir le remplacer. Travailler ? Il fallait utiliser la lumière électrique : d’autres prélèvements automatiques. Le générateur était déchargé, les panneaux solaires, vieux de plusieurs dizaines d’années, ne fonctionnaient plus, maudite ville de Vannes !


  — Je vais faire un tour. Voir si je rencontre Hervé.


  Lorsqu’il sortait le matin, Hervé allait au port. Il restait un moment assis sur un banc, puis il allait boire un coup dans un des deux établissements analogiques ayant survécu dans les allées. Mais ils n’avaient pas de rendez-vous et n’étaient plus en contact depuis un bon moment.


  — Hervé, hein ?


  Julien nota le ton un peu tendu de la femme.


  — Vas-y, mais essaie de ne pas t’enrhumer toi aussi.


  Malgré son âge, il descendit à pied les trois étages pour ne pas se soumettre au droit de passage quotidien exigé par l’ascenseur. Dehors l’air avait une drôle d’odeur, il aurait peut-être dû prendre son masque. Le ciel affichait une lueur nacrée qui irritait les yeux. Il y avait de la circulation et une foule bruyante ; world-pubs, vitrines automatiques avec capteur PEM-compatibles, magasins virtuels qui n’étaient que pure publicité des boutiques online, alors qu’un temps – il s’en souvenait –, c’était tout le contraire. Il passait souvent devant l’un d’eux chaque fois qu’il sortait. Il occupait un ancien bâtiment en pierre sombre ; l’entrée avait une vitrine anti-effraction ; la lumière qui filtrait des fenêtres éclairait des espaces déserts mais ordonnés : le comptoir en bois vernis et marqueté, les vieilles étagères bombées, la caisse enregistreuse antédiluvienne, immobile telle un monument en ferraille plein de touches et de boutons sophistiqués. Des appliques éclairaient les voûtes du plafond d’une chaude lumière. Tout avait été congelé au siècle dernier, voire aux siècles précédents. La seule chose actuelle était la vulgaire enseigne numérique :


   


  1848 – ALAIN NOIRMOUTIER & FRÈRES – 2044


   


  avec en dessous une adresse PEM, tandis qu’un carrousel de lumières et de rayons laser lançait des appels publicitaires dans les têtes de ceux qui passaient dans le coin.


  Dans l’Occident prospère, le travail n’était pas le principal facteur de production. Et puis, officieusement, les gens s’arrangeaient surtout en s’associant. Paradoxalement, ces magasins illusoires devenaient le symbole de leur antithèse. Les propriétaires engageaient parfois des jongleurs de rue et des jeunes filles à moitié nues en chair et en os comme les anciennes majorettes ; elles qui faisaient tournoyer des bâtons et des banderoles avec des logos et des écussons, marquaient le pas et portaient bien haut des cuisses nues, blanches et galbées, sur lesquelles hésitait un instant le regard mélancolique de Julien ; et tout en remuant ce don de Dieu, les jeunes filles frappaient d’énormes tambours avec des marteaux en bois.


  Il traversa la rue en occultant ses souvenirs et ses rêves, agacé par le grouillement de la foule. Jeunes à l’expression hilare, là où des décennies plus tôt il avait croisé des gamins à l’allure d’étudiants ; et Julien se demanda s’ils n’avaient pas vraiment reconverti les anciens locaux des vieilles universités, la Bretagne Sud et la Catholique de l’Ouest en centres de loisirs.


  Pour aller au port, il pouvait franchir l’enceinte en descendant par l’allée centrale. Des gens discutaient à l’entrée de la ruelle : que se passait-il encore ? Il avança.


  — Vous devez vous arrêter, l’avertit un homme à l’air impénétrable.


  — Pourquoi ça ? demanda Julien.


  — Le passe électronique.


  — Il m’a bloqué moi aussi, protesta un autre.


  En jetant un œil alentour, il vit le barrage et les nouveaux capteurs muraux.


  — Depuis ce matin !


  Plus une question qu’une exclamation.


  — On dirait bien, dit le premier, l’air de celui qui vient de le découvrir.


  — Bien !


  Il sentit qu’en laissant l’énervement faire grimper la pression il commençait à avoir des vertiges. Il essaya de se calmer, puis décida de lancer via PEM le code de sa carte au lecteur pour le prélèvement automatique. Il dépassa le capteur.


  — Ce matin, je n’ai pas envie de discuter. Au diable.


  Il entendit marmonner des commentaires derrière lui.


  Oui ; demain est un autre jour. Il désactiva la PEM. Une nouvelle zone urbaine privée. Ou mieux : ce quartier devait déjà être privatisé ; mais depuis cette nuit il avait dû être cédé à un autre propriétaire, ou un autre administrateur, bref à un autre mafieux qui avait décidé d’imposer une taxe sur la traversée. Dans l’étroite ruelle, la lumière du jour était encore plus faible et les lampadaires hier encore étincelants étaient totalement éteints, clairement par souci d’économie. L’allée s’étouffait dans la transpiration âcre des murs. Vingt minutes plus tard, il déboucha sur le port.


  Un air frais, revigorant, l’assaillit. La mer, couleur d’acier, avait l’air calme, comme toujours, freinée par le kilomètre et demi de canal qui débouchait sur l’Atlantique depuis le golfe du Morbihan. À l’ancre, l’habituelle série d’embarcations, d’engins amphibies et de sous-marins de plaisance miniatures dernier cri. Son regard courut vers la balustrade noire rongée par le salpêtre et les vieux bancs.


  Il aperçut avec soulagement et bonheur la silhouette d’Hervé.


  « Salut ! » lança-t-il en réactivant sa PEM.


  Les circonstances l’exigeaient.


  « Je t’ouvre mes pensées, lui dit-il en guise de salut. Même s’il s’agit d’une banale psycône souriante *** ! »


  « Cette fois-ci, je suis mal en point », répondit Hervé en se tournant vers lui.


  Il s’approcha de son ami et vit que son visage était blanc, marbré. Il eut l’impression qu’il avait énormément changé depuis la dernière fois qu’il l’avait vu, un mois auparavant.


  Il laissa filtrer sans hésiter ce qu’il pensait d’Hervé.


  « Oui, je vieillis mal, dit son ami. Assieds-toi là, il y a de la place. »


  « Je ne voudrais pas attraper froid. »


  « J’avais compris, deux minutes et on bouge. »


  « Tu parles, reprit Julien, tu sais que tu vas encore vivre cent ans à la barbe de tout le monde, moi y compris. »


  Il le lui dit car il le pensait vraiment, il n’aurait pas pu mentir en utilisant la PEM de cette manière, en laissant passer même les pensées les plus intimes.


  « Ton absence m’a pesé, mais je n’ai pas voulu la violer en t’appelant. Où étais-tu passé ? » dit Hervé.


  Il avait ressenti la même chose et il se contenta de le penser. L’autre acquiesça et sourit.


  « Gwen ? »


  Hervé pensait normalement, comme s’il parlait. Julien fit de même.


  « Oh, Gwenaëlle… comme d’habitude. »


  Julien sentit qu’Hervé ne se laissait pas abuser par ses paroles. Par le passé, la jalousie souterraine de Gwen avait été un de leurs principaux sujets de discussion. Mais comme tout dans la vie, même ce sujet avait eu son cycle vital pour ensuite retrouver de justes proportions.


  « Le temps apporte la clarté. Il élargit les horizons même s’il réduit la vie. »


  Et la PEM était capable de rendre les pensées visibles, si on était soi-même capable de les offrir. Il se souvint de cette vieille citation… ou bien était-ce son ami qui venait de la lui rappeler ? Le vieux Jean-Jacques Rousseau l’avait notée quelque part : « Le paradis est la transparence réciproque des consciences. » Concept audacieux au XVIIIe siècle – encore plus aujourd’hui – que l’on pourrait inverser en : « La transparence des consciences serait un enfer réciproque. Le pire de tous. »


  Julien ferma les yeux et respira à pleins poumons le vent marin au parfum de salpêtre et de vie. On est jaloux de notre propre intimité, pensa Julien – il le pensa également pour Hervé – et il n’est peut-être même pas juste (honnête ?) de s’ouvrir aveuglément à l’autre. Parce qu’il existe certains désirs, certaines pensées, que nous ne confierions même pas à nous-mêmes…


  Julien eut l’impression que ces pensées venaient maintenant d’Hervé, même si (qui aurait pu le dire ?) il s’agissait vraiment des siennes, nées au cœur de ses neurones. Et elles signifiaient : voilà pourquoi, bien que la PEM existe depuis trente ans, les humains agitent les fétiches de la vie privée, de la confidentialité, des virus mentaux, des mystères, de la pudeur, des droits personnels inaliénables relatifs à l’intimité la plus profonde, de la différence entre soi-même et l’autre qui devient haine, jalousie…


  Pour se défendre.


  De soi-même ?


  L’humanité n’était pas prête.


  Le serait-elle jamais ?


  Pour Julien, ça avait fonctionné avec Hervé depuis le premier instant. Un cas de rapport symbiotique peu commun, accompagné d’une estime réciproque sans retenue et de respect, peut-être d’admiration. C’était ce qui était beau dans une entente comme la leur : le réconfort d’être tout le temps à l’aise. De ne pas avoir à peser les pensées et les mots. Retenir ce qui, de l’autre, mérite d’être retenu puis d’un léger souffle disperser le reste.


  Cette chose avait grandi pendant des années, des décennies. Un équilibre cependant fragile, qu’un usage maladroit aurait pu compromettre en un instant. C’est également pour cette raison qu’après une première période de rapports frénétiques, ils avaient instinctivement espacé leurs rencontres. Rien de grave ou d’artificiel : se lire l’un l’autre ne pouvait pas vraiment expliquer toute chose… ils l’acceptaient.


  Ils s’acceptaient. Point.


  « Je t’ai imaginé en voyage, dit Julien. Je suis venu ici quelques fois, mais tu n’y étais pas. »


  « Tu sais que moi aussi j’utilise rarement la PEM. »


  Exact, et ce n’était pas seulement une question de coût, pensa Julien. Débit gratuit pour tous, tu parles… Il l’avait compris, lui, que tôt ou tard le laisser-aller aurait une fin. Depuis quelques mois, l’administration locale avait imposé une taxe sur les communications via PEM. Qu’ils brûlent tous en enfer. Une taxe sur les pensées ! D’ailleurs, si les biens naturels qui, il fut un temps, appartenaient à tous, avaient maintenant un prix et un propriétaire, comment la bande électromagnétique pouvait-elle passer au travers ?


  Julien dit :


  « J’étais parfois à la maison avec Gwenaëlle, d’autres fois avec les enfants et les petits-enfants, quand ils venaient de Moravie, mais je n’avais pas la force de sortir. Je crois que je n’avais envie de voir personne. Désolé. »


  Hervé sortit une canette de sa veste et l’ouvrit. Il dit vocalement :


  — Ça te dit ? C’est du vin synthétique, mais le moins mauvais du commerce.


  Il laissa fuser un petit rire.


  — Non, merci… l’estomac. Bois sans crainte.


  C’était bien que l’aura (le pont psychique) de la projection (identification ?) se soit rétablie entre eux. Pas dans les désirs, mais dans les lumières et les ombres de l’autre. Dans le besoin partagé de solidarité, dirait Julien. Une sorte de besoin ancestral, quasi animal, pré-humain. Se comprendre sans avoir besoin de formuler des pensées cohérentes.


  Voilà tout.


  « Gwen… *** », communiqua Hervé avec une psycône étincelante.


  « Gwen », acquiesça Julien.


  Avec elle, le début de son amitié avec Hervé avait engendré ambiguïté et incompréhension.


  — Tu es sûr d’être hétéro ?


  Une de ses questions récurrentes, parfois irritées.


  — Y a pas de problème… C’est juste pour savoir.


  C’était inutile d’essayer de s’ouvrir aussi à elle. En bien ou en mal, Julien Botherel était un mâle irrévocablement hétérosexuel (si on voulait pinailler, il se souvenait d’une période de son adolescence où, avec un ami, ils se masturbaient réciproquement de façon obsessionnelle, puis les filles avaient fait leur apparition, et ça s’était arrêté là).


  Avec Hervé, il avait instauré depuis des décennies un type de rapport auquel il n’aurait jamais renoncé si ça n’avait tenu qu’à lui. Quelque chose qui était certainement moins fort que l’amour, mais beaucoup plus que l’amitié. Un sentiment plus évolué (pas nécessairement supérieur) que les autres. Quelque chose de nouveau, qui effrayait peut-être à cause de ça.


  Peu de gens, à ce qu’il en savait, acceptaient un rapport de ce type. Il imaginait ce que cela impliquerait de l’expérimenter, par exemple, avec une femme en même temps qu’une forte implication passionnelle. Il imaginait dans ce cas un tourbillon irrésistible, une expérience quasi surhumaine.


  Même Gwen avait fini par comprendre, ou bien elle s’était résignée. Peut-être que toute amitié devrait être ainsi.


  En vérité…


   


  Oui, il y avait des choses intimes qu’eux seuls connaissaient. Chacun savait que l’autre savait, mais ils n’en avaient jamais parlé ouvertement. Leurs psycônes respectives provoquées par ces sujets s’exprimaient déjà au mieux : nous nous acceptons comme nous sommes. Et ils étaient également tous deux, dans une certaine mesure, ignobles, insensibles, mesquins, pervers, cons. Humains. Comme tout le monde. Yeah !


  Il y avait de la beauté là-dedans. De l’épanouissement. Être « humain » prenait toute sa signification, un aval réciproque. Pouvait conduire à la fin de toute solitude existentielle. Pouvait devenir un monde nouveau. Une utopie réalisée.


  « Ta maladie… »


  — Je ne me maudirais jamais suffisamment, mais tout compte fait j’ai eu de la chance, dit Hervé de sa typique voix incolore, lente, en bougeant à peine.


  La communication verbale stimulait son corps, inhibé lors d’un contact purement mental.


  — Quand j’acceptais de faire le cobaye pour gagner ma vie il y a quarante ans, j’étais suffisamment jeune pour ne pas imaginer ce qui risquait de se passer. Les hommes-de-pierre ! Ils nous assurèrent, à moi et aux milliers d’autres, qu’après la greffe l’organisme traverserait des modifications drastiques, mais conserverait toutes ses facultés. À cette époque, je ne trouvais pas de boulot décent et j’aurais signé n’importe quoi pourvu que l’argent arrivât.


  De l’argent, Hervé en avait reçu de la part d’une holding internationale. Mais ridiculement peu au regard des risques encourus pour un phénomène qui restait encore entièrement à tester.


  Puis… plus personne n’avait parlé de cette « expérimentation révolutionnaire ». Ils devaient avoir enregistré des cas d’incompatibilité, avoir eu des pépins ou pire que ça, bref, en tout cas, ils avaient arrêté et peut-être poursuivi les expérimentations ailleurs, avec des sujets plus… malléables. Moins protégés. Des rumeurs circulaient, entre autres sur une expérimentation de masse en Afrique qui aurait duré plusieurs années. Quoi qu’il en soit, en ce qui concernait Hervé, le processus de minéralisation n’avait atteint que 15 %, puis s’était incompréhensiblement bloqué. Nouveau mystère. Et moindre mal. Seuls la peau du visage et un bras avaient été touchés. Le reste de son organisme était resté normal. Une assurance lui avait permis de récupérer un peu d’argent, probablement pour le faire taire.


  Julien connaissait bien sûr toute l’histoire, mais il avait suivi ces pensées-souvenirs d’Hervé, longues à décrire mais qui n’avaient duré qu’un instant, et dit :


  « Aujourd’hui, on croise des minéralisations de la troisième génération. J’ai vu des filles marbrées. Le traitement est devenu inoffensif et réversible, en tout cas c’est ce qu’on dit. »


  « Ce qui est grotesque, communiqua Hervé, c’est que selon eux, l’homme-de-pierre devait vivre plus longtemps, et donc travailler et consommer sur une plus longue période, alimentant ainsi le marché et surtout leurs poches. Ils voulaient socialiser le projet, voire l’étendre à l’humanité entière… Et tu me dis que ça a fini sur le visage et les seins de bimbos friquées. Ils l’ont bien eu dans le cul ! rugit-il dans un déploiement de psycônes dévastateurs. J’ai encaissé leurs trente deniers mais mon corps les a entubés. »


  Julien approuva par une empathique solidarité.


  S’ensuivirent quelques minutes de silence complet, verbal et mental. Ils allaient rester là encore un peu, sous les arbres nus, conscient de leurs présences réciproques, puis Julien retournerait voir Gwen, car même la perfection pouvait lasser : laisser cela se produire était une erreur de débutant.


  « Tu ne dois plus y penser, ajouta Julien. Tu as toujours été un homme dégourdi, avec tous tes attributs physiques et mentaux, et un homme-de-pierre dans une moindre mesure. »


  Quand son ami partait sur ce sujet, il pouvait le développer pendant des heures. Hervé savait maintenant qu’il pensait à ça, mais ne s’en plaignait pas.


  Un autre centre d’intérêt d’Hervé était la curiosité que les femmes avaient manifestée pour son corps : et lorsqu’il attaquait cette ritournelle…


  « Un moment ! pensa soudain Julien, en fronçant les sourcils, et pourtant… »


  Ç’avait été comme un éclair, encore plus bref. Comme le choc de particules dans un cyclotron…


  En toile de fond des pensées de son ami, quelque chose d'étrange avait frappé Julien.


  Étrange, ÉTRANGE.


  Différent.


  Quelque chose jamais entrevu avant. Possible ? Un instant et une sensation déjà disparus. Il essaya de la réactiver, mais comme s’il avait perçu cette intrusion, Hervé l’interrompit brusquement :


  — On marche ?


  Et il se leva du banc avec empressement.


  — On marche… répéta Julien surpris. Eh bien, dis donc !


  Hervé s’éloigna le long de la rambarde métallique qui longeait la mer.


  — Hervé ! Qu’est-ce que ça signifie ?


  La brise marine était devenue cinglante, presque un mistral. Les vagues écumaient en grondant contre la jetée, se pulvérisant en nuages glacés. Des arbres dénudés tombaient les dernières feuilles desséchées. Dans le port, l’infatigable bercement des bateaux s’était accentué.


  Julien avança, incrédule.


  Lui et Hervé, amis. Un peu gamins. Avec leurs émotions et leurs liens solides, exclusifs, authentiques, tyranniques et infinis.


  — Aujourd’hui mes jambes tiennent bien le coup, cria Hervé, déjà loin. Je me sens capable de courir !


  Julien essaya de ne pas se laisser distancer, mais au bout d’un moment il se retrouva à bout de souffle.


  — Attends-moi, bon sang !


  Il ralentit jusqu’à s’arrêter. Ça n’avait pas d’importance. Il tenta via PEM : le canal était ouvert, mais la chose avait disparu.


  « Tu ne veux pas me le dire, Hervé ? » lança-t-il en ahanant.


  Son ami le distançait maintenant d’une centaine de mètres. Il le vit s’arrêter et s’appuyer contre la rambarde, tourné dans sa direction. Il sortit de sa poche une autre cannette de vin, la décapsula et but une gorgée.


  « Je ne comprends pas de quoi tu parles, Julien. »


  Il tendit la main en agitant la cannette :


  « Ça te tente ? »


  — Tu ne peux pas ! hurla Julien. « Pas avec moi ! » ajouta-t-il en silence, trop abasourdi, désorienté.


  Hervé se taisait, le canal toujours ouvert.


  « Tu ne peux pas… » répéta-t-il impuissant, perdu.


  Il y eut une longue pause.


  Éternelle.


  « Je ne peux pas ? arriva enfin la réponse sur un ton légèrement sarcastique. Je préférerais tout simplement ne pas en parler, Julien. En tout cas pour l’instant. Peut-être plus tard. Pour la première fois entre nous. Tu ne veux pas me l’accorder ? Tu exagères ! Nous avons d’autres fois constaté des secrets réciproques encore plus délicats, sur lesquels nous n’avons jamais rien dit, d’un commun accord, en comprenant bien qu’un homme n’était pas tout rose. Pourquoi ce serait différent cette fois-ci ? Conserve cette compréhension qui a toujours été la chose la plus belle de notre relation ; quand tout va bien, c’est certes plus facile… Je suis désolé, mais je ne désire partager ça avec personne, même pas… »


  Il laissa en suspens l’évidente conclusion.


  « Mais… » tenta-t-il.


  Cette chose qu’il avait entrevue tout au fond de l’âme d’Hervé. Une sorte de trou noir niché à une profondeur qu’il n’aurait jamais cru possible. Une sensation inédite de stupeur, d’étrangeté, d’effarement, d’horreur. Il essaya de retrouver la sensation qu’il avait éprouvée, l’achemina via PEM et la lança au visage d’Hervé ; ce fut comme évoquer l’espace d’un instant une ombre immense qui papillonnait dans un repli de l’espace psychique. D’où ne parvenait aucune pensée articulée, uniquement de violentes sensations.


  « Je ne sais pas de quoi il s’agit, Julien, dit enfin Hervé, l’air sérieux. Elle est neuve, mais je ne me sens pas prêt à en parler, c’est tout. »


  « Comment pouvais-tu penser… implora-t-il, que je ne m’en rendrais pas compte » ?


  « Je croyais que tu ne la verrais pas, je croyais qu’elle était dans une zone inaccessible… Je suis désolé, ça ne dépend pas de moi. Je n’y arrive pas, c’est comme ça. »


  Bavardages.


  — Adieu, Hervé, murmura Julien, l’estomac noué.


  Il n’était pas certain de vouloir rentrer chez lui. En traversant en diagonale la zone portuaire, il laissa sa PEM ouverte ; arrivé à l’entrée de la ruelle, il s’immobilisa, titubant. La liaison était toujours active, mais seul lui parvenait le silence ; il sentait le regard d’Hervé sur ses épaules.


  Il attendit encore quelques secondes, immobile, puis entama la montée d’un pas décidé.


  Il coupa la liaison, et ce fut comme s’il actionnait une guillotine.
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 Alex/Ehrlic (V)


  — Pardon : monsieur Pantega ?


  Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg à sa sortie triomphante du tribunal. Il avait gagné sa bataille et il était légalement Alex Brandon Pantega – personnalité qu’il ne renierait jamais car il la percevait comme un enrichissement – mais il n’avait pas de temps à perdre. Il devait quitter Cité Grande dans moins de vingt-quatre heures. Et voilà qu’un casse-pieds venait l’importuner…


  — Pantega en personne, répondit-il. Il était le seul à pouvoir savourer l’ironie de sa réponse. Mais entre-temps le type avait renvoyé le skycar qui avait aussitôt décollé.


  — Bonjour… et excusez cette intrusion.


  — Que me voulez-vous ?


  Oui, ce visage avait quelque chose de familier. Ce qui l’ennuyait encore plus.


  — J’aimerais bien échanger quelques mots avec vous, poursuivit imperturbablement le type.


  L’homme jeta un œil à droite et à gauche, puis se pencha nonchalamment vers lui en murmurant :


  — Plutôt hors de tout contact PEM.


  D’une voix redevenue normale :


  — Mais permettez-moi de me présenter. Vous ne pouvez pas vous souvenir de moi, mais vous m’avez déjà rencontré… À cette époque, vous étiez le professeur Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg et même votre apparence était différente. Je suis Waldemar Valentinovich Pozaritskij, ex-enseignant de physique multilatérale à l’institut Santa Fe… Je n’enseigne plus depuis des années, mon contrat a expiré il y a longtemps !


  Il éclata de rire, entre satisfaction et regret.


  — Enchanté, mentit Ehrlic, acceptant de serrer la main tendue.


  Maintenant il se souvenait… Oui, il l’avait connu au Santa Fe les premières années de son enseignement, et ils avaient dû boire un coup ensemble plusieurs fois. Il s’agissait d’un type sérieux et efficace, ce qui le détendit. Mais maintenant, qu’en était-il ? Il se contracta de nouveau.


  — Je suis désolé, cher monsieur, mais je ne me souviens en effet ni de vous ni du Santa Fe, je ne sais même pas où il se trouve ! Pardonnez-moi, mais j’ai une obligation, comment dire, assassine. Si je ne disparais pas de Cité Grande dans les délais impartis, je serai arrêté. Comme un assassin, justement !


  Ehrlic s’associa au petit rire de son interlocuteur, puis ils devinrent tous deux mortellement sérieux.


  — Monsieur Pantega, vous voulez quitter Diaspar, la véritable huitième merveille du monde, sans l’avoir réellement connue ? Vous contenter de l’avoir effleurée comme un aigle caresse de la pointe de son aile la cime d’une montagne ?


  De nouveau discrètement à l’oreille :


  — J’ai des choses intéressantes à vous raconter.


  Pozartskij éloigna son visage qui affichait une étrange grimace.


  Partagé entre la menace d’un danger et un intérêt potentiel, Ehrlic décida d’affronter le problème. Il lui restait – il regarda l’heure – vingt-trois heures trente.


  Il prit Pozaritskij par un bras et répondit :


  — D’accord, je serais ravi de vous offrir quelque chose à boire, mais ne perdons pas de temps.


  — Je vous en prie, c’est moi qui vous invite.


  — Très bien : refuser serait discourtois…


  Ils pénétrèrent dans un établissement aussi sombre qu’un trou noir. Il s’appelait d’ailleurs Le Trou Noir. Ehrlic remarqua qu’il avait pour caractéristiques de tout engloutir. De la lumière aux voix humaines. Un lieu idéal pour l’occasion.


  — Alors ? demanda Ehrlic.


  Ils s’assirent à une petite table. Ils percevaient eux-mêmes à peine leurs voix.


  — Ne vous inquiétez pas, lui murmura Pozaritskij. Les propriétaires ont créé ici un lieu où les gens peuvent se dire ce qu’ils veulent et la police ferme les yeux. En fait, à Diaspar, il ne se passe en général rien de nouveau, d’étrange et de vraiment bouleversant. De ce point de vue, Diaspar est, littéralement, un trou noir : on ne sait rien de rien, même si quelques personnes disparaissent de temps en temps dans le trou. Mais qui s’en rend compte, avec quatre-vingt-dix millions d’habitants ?


  Malgré la plaisanterie, son visage était resté très sérieux.


  — Hum. Allez-y, qu’avez-vous à me dire ?


  — Vous avez une PEM ? une PEM active ?


  — J’en ai une, mais éteinte.


  — Bien. Malgré Le Trou Noir, c’est une bonne précaution à prendre. Sinon, je n’espérais plus rencontrer quelqu’un comme vous.


  — C’est-à-dire ?


  — Avec votre histoire – et ce qu’elle implique –, et qui va en outre retourner dans le sous-monde, extérieur à Diaspar, après avoir pris connaissance de cette dernière.


  — Pourquoi ?


  — Parce que vous pourriez devenir… Mais oublions ça pour l’instant. Qu’avez-vous vu en réalité de Diaspar ? de la ville, de ceux qui la dirigent ?


  — Uniquement ce qu’on m’en a laissé voir. Le reste, je peux vaguement le deviner. Il est évident qu’il s’agit d’un autre monde. La technologie de Diaspar n’arrivera ailleurs que dans vingt ou trente ans, il y circule une quantité d’argent supérieure au PIB de n’importe quel pays, pour ne pas dire du reste de la planète. Même si je n’ai pas très bien compris ce que font, en vérité, les habitants de Diaspar.


  — Très bien. Alors aujourd’hui, vous avez trouvé la personne qui peut vous aider à jeter un œil dans les entrailles de Diaspar pour enrichir vos connaissances. Mais veuillez m’en excuser par avance : les plus importantes innovations technologiques de Diaspar ne sortiront jamais d’ici.


  » J’ai suivi depuis le début et avec un extrême intérêt vos vicissitudes légales et humaines. Les médias ont parlé de vous. Onze milliards d’individus sont un village. Alors, un noyau dur de quelques dizaines de millions… En savoir plus sur Cité Grande est important, croyez-moi. Surtout pour celui qui va bientôt en sortir.


  — Excusez-moi, Pozaritskij… Ce n’est peut-être pas le rôle que je suis censé tenir, mais je vais prendre une initiative : nous sommes apparemment d’anciens collègues. Alors, cher Waldemar, laissons tomber les formalités. Ensuite, qu’est-ce qui t’empêcherait, toi, de sortir ? Tu as des problèmes avec la justice ?


  — Questions sensées. Non, rien de répréhensible n’a été commis. Par moi, en tout cas. Et puis je ne me suis jamais senti comme un homme d’action. Je suis un physicien théorique pacifique, avec quelques mérites à mon actif… l’un d’entre eux encore inconnu, mais nous en discuterons plus tard. En un mot, je suis trop vieux pour faire la révolution. Et puis j’aime trop Diaspar. Je suis un peu décadent, tu sais. Je ne la quitterai jamais. Il y a trop de belles femmes à portée de main…


  À cet instant, deux jeunes femmes entrèrent dans Le Trou Noir. Elles étaient habillées (ou déshabillées, question de point de vue) de façon extrêmement provocante. L’une d’elles était vêtue d’une mince spirale de fourrure, une sorte de boa, qui ne couvrait par ailleurs aucun endroit sensible. En passant près d’Ehrlic, elle chatouilla volontairement son nez de l’extrémité du boa. Dans son sillage, flottait un nuage de parfum chargé de phéromones capables d’assommer un éléphant. Ehrlic lui lança un :


  — Serpent tentateur…


  — Je parie que tu as déjà croqué plusieurs fois la pomme, lui répondit amicalement la jeune fille.


  — Il y a des pommes spéciales…


  — Avec peut-être un ver à l’intérieur.


  — J’aimerais bien vérifier.


  — Eh, arrête, encore deux réparties et vous allez partir ensemble, intervint Pozaritskij.


  — Excuse-moi, dit Ehrlic à la jeune fille. Mon père doit m’exposer un problème familial…


  Son amie ne portait qu’un string et un paréo évanescent, de quelques microns d’épaisseur, semblable aux voiles des astronefs à vent solaire ; il n’apparaissait que lorsque se créaient ou s’évanouissaient de fugaces reflets de lumière. Elle intervint en disant à Ehrlic :


  — Ton père a plutôt bien vieilli.


  Elle afficha un sourire presque enfantin, qui contrastait, de façon terriblement sexy, avec le reste.


  — La semaine dernière, j’ai fait l’amour avec un homme de cent quarante ans et il l’avait dure comme du marbre.


  — Aujourd’hui ils l’ont tous dure, dit l’autre. Même lorsqu’ils meurent.


  — Avec la bite dure, il vaut mieux vivre, intervint Pozaritskij qui s’était jusque-là tenu à l’écart.


  Il y eut quelques rires de circonstance de la part des jeunes filles. La propriétaire du boa lança à Ehrlic :


  — Je t’ai reconnu. Tu es celui qui vient de l’extérieur, mais tu ne ressembles pas à un Bhuman. Dommage que tu partes demain, tu m’as l’air intéressant. Tu es un Bhuman morman, un cas rare. J’aimerais avoir une aventure avec toi.


  À cet instant, trois garçons entrèrent et allèrent s’asseoir à la table des jeunes filles. Le groupe commença à parler et à rire très fort, bien que Le Trou Noir atténuât les sons aux limites de l’audible. Les jeunes filles se désintéressèrent d’Ehrlic et de Waldemar.


  — Enfin, dit Waldemar. J’avais peur qu’on ne puisse plus s’en débarrasser.


  — Des professionnelles ?


  — Tu es fou ? À Diaspar la prostitution n’existe pas. Tu n’as toujours pas compris ce que font les Citégrandins ? Eh bien là, tu as commencé à le voir : chacun fait absolument ce qu’il veut. Le travail n’est pas une obligation ; en fait, il y a même une vieille loi qui l’interdit. Pas parce que nous sommes dans une utopie, mais parce que tous les citoyens sont beaucoup plus riches que ce que tu es capable d’imaginer. Heureusement, dans les faits, on peut encore travailler, mais on ne le fait que si le travail choisi réussit à nous amuser, ou s’il devient un jeu. Autrement ce serait déshonorant. Par ailleurs, la quasi-totalité des services est automatisée. Ici, dans cet établissement, comme tu peux le constater, personne ne travaille, et ça peut paraître commun, mais ce n’est pas un élément significatif. Et personne ne paie non plus. La proposition de t’offrir une bière, c’était une blague. Désormais usée pour les habitants de Diaspar.


  — Hum. Et c’est quoi cette histoire de « Bhuman » et de… bref de l’autre nom ?


  — Ah oui… Bhuman. C’est une contraction de B-human, humain de série B, sous-humain. C’est ainsi que les Citégrandins jugent ceux qui ne sont pas de Cité Grande. L’autre terme était « morman », ce qui veut dire simplement « more than human ». Elle t’a fait un compliment : tu es B-human parce que tu viens de l’extérieur, mais en réalité elle te trouve plus qu’humain. Satisfait ?


  — Plutôt. Mais bon sang, j’aurais préféré…


  — Cher ami, nous sommes là pour autre chose.


  — Si nous devons parler de choses sérieuses, tu n’aurais pas dû m’emmener dans un coin pareil.


  — Et où, alors ? Tu n’as pas compris. Le reste est pire.


  — OK. Alors commence à me raconter ton histoire, mais ensuite on change d’endroit. En attendant, j’aimerais savoir comment et de quoi vit une communauté qui ne travaille pas, et donc ne produit pas. Depuis que je suis arrivé à Diaspar, je n’ai pas rencontré la moindre usine. Même automatisée. Elles sont en dehors de la ville ?


  — Simple, l’ami. Bien sûr, le travail, quelqu’un doit le faire. Même si ici ça ne se voit pas. Pour savoir qui produit le pain et le saucisson, tu dois descendre des nuages et de l’air pur dans lesquels Diaspar et son énorme district se prélassent et aller dans le monde des Bhumans. Tu vois ce que je veux dire ?


  » Il y a un aéroport et un héliport, en bas au niveau du sol, avec le trafic le plus intense du monde. Pour être plus explicite, le “reste”, c’est un groupe d’environ dix milliards et neuf cents millions de personnes qui s’en occupe, là-dehors, ou en tout cas ceux qui, dans ce gigantesque groupe, ont un travail. Des produits de toutes sortes arrivent ici de tous les coins de la planète. Même des produits très spéciaux que tu ne verras jamais ailleurs, car certaines entreprises sont liées par une obligation de préemption et de confidentialité absolues. L’aéroport n’est pas très éloigné mais bien camouflé. Jusqu’à présent, as-tu vu dans le ciel un avion ou un skybus de transport ?


  — Pas un seul, admit Ehrlic. Je n’ai vu que des skycars et des navettes.


  — Justement. Le nombre d’atterrissage moyen journalier est d’environ quatre mille. Et la moyenne des décollages est encore supérieure. Mais il ne s’agit pas de tourisme. Aucun Citégrandin ne quitte jamais Cité Grande, aucun Bhuman n’y arrive. Sauf cas particulier, comme le tien et… hum, quelques autres.


  Ou comme Martin, pensa Ehrlic quelque peu bouleversé. Il demanda :


  — Waldemar, les médias ont-ils parlé d’un certain Martin ? Il était avec moi dans l’avion quand je suis arrivé ici.


  — Hum. Jamais entendu parler.


  — Je m’en doutais. Lui aussi a subi un procès, mais il a été condamné. Il a réussi à s’enfuir, je ne sais pas comment, mais les systèmes de surveillance l’ont mutilé. Il a été retrouvé mort vidé de son sang dans la forêt, à deux kilomètres de la maison dans laquelle j’ai été logé en attendant le procès.


  Mentalement, Ehrlic demanda pardon à Martin. Il s’était même empressé de ramener à leur place la mobylette, après l’avoir nettoyée, et les flacons de médicaments. Cette version l’avait sauvé de dangereuses complications judiciaires. Un petit bobard : Martin aurait compris…


  — Sortons, dit Waldemar. Ici, je commence à étouffer. On va trouver un endroit plus tranquille, je dois te parler de ce qui me tient le plus à cœur : ma découverte.


  D’une petite poche, il sortit une feuillécran pliée et l’agita devant Ehrlic.


  — Tout est là, dit-il, et je dois te demander un grand service…


   


  Ils avaient mangé un morceau, il était un peu plus de 16 heures et ils étaient assis dans un autre établissement anonyme, pour l’instant quasiment désert.


  — Il n’y a pas foule. Bizarre, commenta Waldemar. À Cité Grande, les gens ne dorment jamais, tout spécialement l’après-midi, et sont continuellement en vadrouille. En tout cas, c’est mieux comme ça. Cher Alex, si tu étais redevenu Ehrlic, le professeur Goldfüsenberg je veux dire, j’aurais moins de mal à m’expliquer ; je ne suis pas très doué pour vulgariser des concepts scientifiques. Je vais essayer. Les faits sont déjà anciens, mais je n’en ai parlé qu’à quelques intimes. Il y a eu des fuites, et j’ai traversé une très mauvaise période sur mon lieu de travail, au Santa Fe. J’ai réglé le problème en lançant la rumeur que j’avais trouvé des erreurs dans mes calculs. À partir de là, ça s’est un peu calmé, mais ils n’ont jamais totalement cessé de me surveiller, j’ai même été l’objet de répugnantes vengeances indirectes. Mais laissons ça de côté.


  Waldemar sortit la feuillécran de sa poche, l’ouvrit et la tendit à Ehrlic, qui y jeta un coup d’œil.


  — Uniquement des formules… Magnifique ! C’est dans le bon sens ou il faut tourner la feuille ?


  Waldemar sourit.


  — De toute façon, je te laisse le document, ça pourra te servir, même si tu ne le comprends pas. Jure-moi plutôt que tu n’en déclareras jamais la source, même sous la torture…


  Il capta le regard d’Ehrlic.


  — C’est une hypothèse extrême. Il suffit que tu le gardes en lieu sûr. À la rigueur, fais-en des copies.


  En réalité, Ehrlic jetait des coups d’œil avides et avait déjà repéré des passages excessivement intéressants.


  — Qu’est-ce que tu fais, Alex, tu veux l’apprendre par cœur puis l’avaler ? demanda ironiquement Waldemar, qui avait remarqué l’expression d’Ehrlic.


  Ce dernier comprit qu’il devait faire attention à ne pas se trahir. Waldemar pouvait facilement découvrir qu’au moins une partie de son autre personnalité était toujours présente. En fait, il n’aurait pas trop de scrupules à se confier à Pozaritskij, mais il préférait garder comme principe de ne prendre aucun risque et de ne se fier à personne. En attendant, après avoir rapidement parcouru le document, il avait déjà une petite idée de son contenu. Il y avait là quelque chose d’absolument nouveau, même s’il ne comprenait pas pourquoi ce genre de recherche avait été immédiatement étouffé par les autorités.


  — Donc, commença Waldemar, j’ai découvert – tu as en main les schémas et les équations – que notre propre continuum…


  Il se tut en faisant la grimace.


  — Excuse-moi, j’oublie que je dois utiliser un langage accessible aux non-spécialistes…


  — Exact, dit Ehrlic. C’est quoi, un continuum ?


  — Je reprends. C’est simple. On pense que notre réalité est la seule réalité tangible existante. J’ai découvert que ce n’est pas le cas. Pour simplifier : imaginons que l’univers dans lequel vit l’homme soit comme une onde hertzienne ; à partie de cette idée, supposons qu’il vit dans l’équivalent des « ondes moyennes ». D’après mes recherches, et en conservant notre comparaison, j’ai pu vérifier qu’il existe, dans ce même univers, une contiguïté réelle mais totalement différente que l’on pourrait appeler « ondes courtes ». À une époque, j’avais donné un nom précis à cette contiguïté : le monde B. Il y a deux réalités, la nôtre et le monde B, qui coexistent en un même “lieu”, tout en étant séparées, alternatives, réciproquement non tangibles. Comme cela se produit pour les ondes radio… Que te dire d’autre ? Le reste est sur cette feuillécran. Et… j’ai visité le monde B, une fois !


  Il observa Ehrlic avec un air de triomphe.


  — Un lieu absolument indescriptible. J’aimerais vraiment que tu puisses le visiter toi aussi, conclut-il l’air espiègle.


  — Est-ce que j’ai bien compris ? dit Ehrlic. Tu prétends que si tu le voulais, tu aurais le moyen d’y retourner ? Et tu pourrais m’y envoyer également ?


  — Cher Alex, cette déduction te vient certainement de ton ancienne personnalité, sans vouloir retirer quoi que ce soit à ton intelligence.


  Il se rapprocha comme à son habitude en murmurant :


  — On est suffisamment restés là-dedans, tu ne crois pas ?


  — Tout à fait, dit Ehrlic. Il fait chaud. Allons nous dégourdir les jambes.


  » Où allons-nous ? lui demanda-t-il, une fois à l’extérieur.


  — Tu veux quitter Cité Grande pour toujours sans même avoir vu la maison de ton ami, ou plutôt de ton ancien collègue ? dit Waldemar. J’appelle un skytax.


  Quelques instants plus tard, ils étaient dans le hall d’entrée d’un immense complexe immobilier qui s’élevait sur plusieurs dizaines d’étages.


  — J’habite au cinquante-septième, dit Waldemar, mais pour ce qui nous intéresse, il faut descendre.


  Ils prirent un ascenseur dans le sens de la descente.


  — Bien qu’elle soit au milieu des nuages, Diaspar a également un sous-sol, badina Waldemar. Et je t’assure qu’il est très intéressant.


  Ils descendirent longtemps. Waldemar utilisa des clefs électroniques et des mots de passe vocaux. C’était comme s’ils s’enfonçaient à l’intérieur du piton qui soutenait entièrement Cité Grande. Et c’était le cas. L’ascenseur s’ouvrit soudain sur une immense terrasse : à vue d’œil, Ehrlic estima qu’elle faisait environ cinq cents mètres carrés. Elle n’était pas à ciel ouvert : d’énormes cylindres d’un étrange matériel translucide et entortillé faisaient office de colonnes, structures portantes qui pénétraient dans un plafond bas. Mais l’espace était ouvert, sans aucun vitrage, sur une centaine de mètres, et donnait sur le vide.


  — Tu veux jeter un œil ? C’est remarquable, dit Waldemar.


  Ils s’avancèrent vers la balustrade qui entourait la terrasse ; Ehrlic nota qu’elle était faite du même matériau. En fait, il avait l’air de tout coloniser. Y compris le sol et le plafond.


  — Regarde en bas.


  La journée était légèrement brumeuse, il put cependant voir, à une belle distance, une coulée vert sombre qui s’étendait jusqu’à l’horizon.


  — Des arbres, dit Waldemar. De ce côté tu ne peux voir rien d’autre. Hormis des pistes d’atterrissage souterraines et quelques autres ouvrages, Cité Grande s’élève au centre d’une forêt. Ce qui reste de l’ex-Amazonie. Maintenant, tu as également une idée du lieu, je parie que personne ne t’avait rien dit sur le sujet. De temps en temps, il y en a qui s’amusent à sauter par-dessus bord – il y a de nombreuses terrasses comme celle-ci, certaines sont dix fois, cent fois plus grandes –, mais un service automatique récupère aussitôt les prétendants au suicide et essaie de recoller les morceaux… Il en meurt quatre ou cinq sur cent. Certains récidivent. Un sport. Mais depuis un moment il n’est plus au goût du jour. Ils se jettent souvent suite à un pari. Je crois que le pourcentage de ceux qui voudraient vraiment se suicider est proche de zéro.


  — Un sport…


  Ehrlic pensa aux mots du gardien et aux médicaments avec lesquels il avait espéré sauver Martin : il savait maintenant à quoi ils servaient. Il dit :


  — Ce matériau…


  — Synthétique. Élastique. La terrasse est en réalité une sorte de chambre à air. Il y en a des milliers. Toute la structure a une flexibilité maximale. Mais nous ne sommes pas dans une zone à haut risque sismique. Plus précisément à mi-chemin entre les dorsales Pacifique et Atlantique. Diaspar est une sorte d’arbre, le roi de la forêt environnante. On dit que le matériau qui constitue la structure portante de Diaspar s’enfonce dans le sol telle une racine vivante qui étend lentement ses radicelles. Certaines d’entre elles pointeraient vers les antipodes au niveau de la Polynésie. Un Yggdrasil moderne, en quelque sorte. Et on aurait effectivement trouvé dans cette région, sur le fond océanique, de gigantesques excroissances d’une matière indéfinissable, mais il s’agit probablement d’une légende urbaine… On bouge ?


  Ils retournèrent vers les ascenseurs. Les parois internes de la terrasse affichaient une série de portes et de verrières.


  — Et là ? demanda Ehrlic.


  Sur l’une des parois, une inscription verte clignotante disait :


   


  COMMUNAUTÉ – IDENTITÉ – STABILITÉ


  GRANDS MOTS…


   


  — C’est là depuis des années, fit Waldemar avec nonchalance. L’amusement d’un plaisantin.


  Il fixa Ehrlic, qui répondit surpris :


  — Mais… C’est une citation du Meilleur des mondes d’Aldous Huxley.


  La mémoire d’Alex, expert en littérature ancienne, l’avait aussitôt aidé.


  — Je sais, je sais. Mais personne ne s’en est jamais soucié.


  Waldemar reprit le cours de son exposé.


  — La plupart des portes et des verrières que tu aperçois donnent accès à des bureaux, en réalité des équipements hautement spécialisés qui règlent tous les aspects de la gestion citégrandine. Des contrôles réguliers y sont effectués. Cité Grande – ou Diaspar, si on privilégie la composante utopique – est une entité extrêmement complexe à diriger… Puis il y a des salons pour des réunions physiques confidentielles qui ne s’effectuent pas dans ces bâtiments imposants comme celui du tribunal. En règle générale, les administrateurs de Diaspar se rencontrent en téléprésence, mais pour certains conseils ou assemblées particulièrement importants ils s’y rendent en personne… Un vieux rituel, qui ne s’impose pas vraiment.


  Ils reprirent l’ascenseur, qui descendit encore pour s’ouvrir de nouveau sur des compartiments ou des viscères internes. Ils traversèrent d’autres escaliers, d’autres couloirs, Ehrlic avait perdu tout sens de l’orientation. Waldemar s’arrêta devant une petite porte. Il murmura quelque chose à un capteur, la porte s’ouvrit, ils entrèrent, la porte se referma aussitôt, Waldemar alluma la lumière à l’aide d’un interrupteur à l’ancienne.


  — Ici, nous sommes raisonnablement en sécurité.


  C’était une petite pièce totalement dépouillée, avec des fragments de vieux meubles et de chaises entassés dans un coin. Waldemar s’appuya contre un mur et murmura encore quelque chose. Le mur commença à se soulever du sol, se rétractant sur lui-même. Il s’arrêta à une hauteur d’environ cinquante centimètres.


  — Viens, il va falloir ramper un peu…


  Ils se glissèrent sous le mur, qui se rabaissa aussitôt pour se sceller de nouveau dans le sol sans révéler ni mécanisme ni ligne de rupture. Une lumière s’était automatiquement allumée. Ehrlic regarda autour de lui.


  La pièce était plutôt grande. Elle ne contenait rien hormis un objet volumineux et oblong recouvert d’un drap blanc et placé près d’un mur.


  — Et voilà, dit fièrement Waldemar en retirant le drap avec l’air de celui qui inaugure une sculpture de valeur. C’est le Transmutateur, ajouta-t-il. Je l’ai fait construire à mes frais… Unique exemplaire au monde.


  C’était un objet cylindrique, peint en blanc, qui rappela à Ehrlic les scanners du début du siècle. Waldemar pressa un bouton. La moitié supérieure du cylindre se souleva et il en sortit un plateau.


  — Allez. Tu peux t’allonger… n’aie pas peur ! l’invita Waldemar en souriant.


  Ehrlic se demanda ce qu’il risquait.


  Aucune importance. Il devait jouer le tout pour le tout.


  Il suivit les instructions et s’étendit. Le plateau réintégra le cylindre qui se referma. De l’intérieur, il entendait encore la voix de Waldemar, étouffée. Un ronflement, ou plutôt un léger sifflement, envahissait maintenant l’appareil. Waldemar dit :


  — Ne bouge pas. Tu vas avoir droit à un scan complet, atome après atome, et à une transmutation. Pour être transféré dans le monde B, tu vas devoir revivre sous une forme non charnelle, ni même tangible. Pour revenir, il suffira simplement que tu le désires : L’empreinte quantique de ton corps te reconstruira ici, comme tu es maintenant. Peau, organes, squelette. Comme s’il n’y avait eu qu’un battement de cils… Je te demanderais seulement de ne pas te laisser enchanter… Tu jettes un œil et tu rentres. Je t’attends ici. Bonne chance.


  … Soudain, il n’y eut plus de vrombissement, et tout avait changé.


  Il eut l’impression d’être debout au sein d’une brume blanche.


  Mais quand il essaya de toucher son corps, il n’y parvint pas. Comme s’il s’était dématérialisé. Il remarqua que, s’il le voulait, il pouvait avancer. Il aurait eu le ventre noué s’il en avait eu un : on ne pouvait identifier aucune direction, aucun repère. Puis, peu à peu, ses sens – quels qu’en fussent les organes – distinguèrent des ombres. À peine moins claires que la brume, comme un mouvement de vapeur blanche. Il se passait quelque chose, mais il ne savait pas quoi ni pourquoi.


  Les formes vaguement délimitées devaient être plus qu’un simple jeu de lumière : Ehrlic se rendit compte qu’elles évoquaient des souvenirs. Mais imprécis. Peut-être des associations mentales. Si elles avaient un sens, il était très allusif… mais de quoi ? Peut-être un décor psychique, qui ne montrait pas des paysages mais des intuitions de formes. Quoi qu’il en soit, elles étaient fascinantes, hypnotiques. Elles avaient l’air de déclarations, mais il n’en déchiffrait rien ou presque, même si dans l’ensemble elles étaient plutôt agréables. Ou mieux, riches de paix. Des bandes régulières à peine plus opaques délimitaient des presque-objets, ou bien était-ce… difficile de dire quoi… mais Ehrlic aurait juré qu’il avait la réponse sur le bout de la langue. Ou mieux, de la pensée.


  Les formes se métamorphosaient lentement, comme si elles se dilataient sur des millénaires. On perdait le sens du temps, immergé dans une allusion d’éternité. Paix. Mais il perçut également des touches de déchirures, de force, presque de violence.


  Plus tard (mais quand ?), Ehrlic éprouva une certitude exaltante : il percevait l’empreinte quantique transmutée d’autres présences. Possible ? Il saisissait des fragments de pensées indéfinies, des émotions. Ou bien était-ce son imagination ? Non, il y avait un petit attroupement autour de lui. Parfaitement. Il suffisait de savoir regarder. Il en était déjà capable. Il n’aurait jamais pu imaginer que ce serait ainsi. Des silhouettes amorphes en sous-tension, stratifications d’épaisseur et de légèreté, signes ralentis et dilués qui se reconcentraient, devenaient des blessures qui se cicatrisaient. Le monde B le faisait s’interroger sur la construction du vide, de l’être, de l’agir, se révélait et se niait en sollicitations hyper-lentes, pérennes.


  C’était comme flotter sur du coton, fermer les yeux, atteindre un langage universel plus essentiel, plus riche, plus frais.


  Une expérience très, très forte…


  Il se ressaisit d’un coup.


  Pensa qu’il voulait rentrer.


  Presque sans transition, il se retrouva dans le noir, enfermé dans l’appareil. Il entendit la voix, de l’autre côté :


  — Bien ! Tu es resté là-bas exactement… treize minutes et quarante-quatre secondes. Tout va bien ?


  Peu après, ils parcoururent le trajet en sens inverse, silencieusement. Ils grimpèrent dans l’appartement de Waldemar. Ils s’installèrent dans des fauteuils et Waldemar offrit à boire.


  Ehrlic dit :


  — Je suis sous le choc. Une expérience à tenter, sans aucun doute. Je te remercie de m’en avoir donné l’opportunité. Si tu le permets, j’aimerais bien me reposer une demi-heure quelque part. Mais avant, il faut que je te pose « la » question ; j’allais prendre un skytax, tu m’en as empêché. Je crois en comprendre la raison. Tu voulais me faire visiter non seulement Diaspar, mais surtout ton monde B… Quel est mon rôle dans tout ça ?


  — Un rôle fondamental, répondit Waldemar en le fixant intensément.


  24
 Janko (III)


  À Nuremberg c’était un jour comme un autre, et un jour comme un autre était un jour comme l’éternité.


  Jours, jours, jours…


  Janko errait dans les rues. Il avait trouvé un travail pour quinze jours à partir de la semaine prochaine. Les gens autour de lui l’étonnaient, l’avaient toujours étonné. Ils se déplaçaient continuellement, paraissaient ne jamais s’arrêter, et lui…


  Il était peut-être différent des autres ? Depuis quelque temps, c’était comme si quelque chose d’inexprimable poussait à l’intérieur de lui, un désir de… il ne savait même pas quoi ; une Cocotte-minute qui bouillonnait mais qui n’explosait jamais.


  L’air était agréablement frais avec de timides apparitions du soleil. Les enseignes des salles de spectacle étaient chaque jour de plus en plus agressives, presque guerrières. La vieille fontaine gothique (XIVe siècle, l’avait informé avec obligeance sa PEM) était ébréchée, des vandales l’avaient presque démolie, les colombes le jour et les chauves-souris la nuit en avaient fait leur quartier général. Les jardins sur le Rhin étaient encore très beaux bien que non entretenus, et à chaque fois ils lui rappelaient ses amis d’enfance avec qui il jouait à se poursuivre dans les ruelles…


  Quelqu’un le heurta violemment. Une phrase aux contours émotifs pénétra dans son esprit :


  « Excusez-moi, je ne voulais pas…** »


  « Ce n’est rien », répondit automatiquement Janko sans perdre contenance. Il allait repartir mais fut bloqué dans son élan. L’homme qui l’avait bousculé dit :


  — Vous m’accordez un moment ?


  Janko se tourna. Il vit un homme d’âge moyen. Il avait l’air respectable, mais…


  — Sebald, dit l’homme.


  Il tendit sa main.


  — Que voulez-vous ? lui répondit-il, immobile.


  — Moi, hum, vous retenir trente secondes. Je voulais juste vous poser une question. Stimultran : ce mot vous dit quelque chose ?


  Janko se taisait. Sebald insista :


  — Stimulation ultrasonique intracrânienne à distance… Vraiment rien ?


  — Stimulation… dit Janko.


  Il s’arrêta. Oui, il connaissait cette expression, il l’avait entendue quelques fois. Il eut l’impression de sentir comme un remue-ménage dans sa tête. Sa vue se brouilla une fraction de seconde, puis tout redevint limpide ; que lui arrivait-il ?


  — Bon sang… murmura-t-il.


  Le soi-disant M. Sebald afficha un sourire amical :


  — Bien. Je tiens ma parole, la demi-minute est passée. Je vous remercie. Si vous le désirez, vous savez où me trouver.


  Cette fois-ci, il ne tendit pas la main pour prendre congé, il fit juste une révérence, se retourna et s’en alla.


  Janko se dit qu’il y avait peut-être autour de lui des gens normaux, mais que l’on croisait pas mal de types à la masse.


  Son malaise avait disparu, il jugea cependant que pour ce matin il en avait assez et décida de rentrer.


  Arrivé dans sa coque, il but une canette d’un auto-réchauffant vitaminé, grignota des gâteaux récupérés dans un distributeur et décida d’aller se reposer.


  En se réveillant, il constata avec surprise que le soleil se couchait déjà. L’unique fenêtre dévoilait un ciel sombre sur une ville qui allumait ses lumières.


  Derrière la vitre, il vit également quelque chose qui l’étonna beaucoup plus : son extrême solitude.


  Jusqu’à présent, cela lui avait cependant suffi.


  Bizarrement, il se souvint de la rencontre avec ce type. Sebald avait dit de l’appeler. Quel rapport ?


  Il se sentit anormalement nerveux. Il éprouva soudain une sorte de vertige, mille pensées qui voulaient sortir en même temps par une toute petite porte. Surpris, il observa ses mains. Il examina sa coque – deux mètres sur deux mètres cinquante mètres – et la trouva trop étroite pour son esprit. Il pensa que même Nuremberg était une ville trop étroite pour lui.


  Mais qu’est-ce qu’il lui arrivait, bon sang ?


  Une image qui dévasta définitivement son fragile état mental explosa dans sa pensée.


  Kuya.


  Kuya… Qui était Kuya ? Mais oui, il l’avait connue. Femme ? Fille plutôt. Il s’en rappela clairement, le cœur serré. Sans raison, des mots firent leur apparition : Si vous le désirez, vous savez où me trouver.


  Encore ce type, Sebald ! Que lui avait-il fait ? C’était comme s’il avait tripoté sa PEM ! Il se leva frénétiquement et se mit à tourner en rond dans son placard. Il se rendit compte que Sebald lui avait laissé son adresse PEM. Il arrêta de tergiverser. Y avait-il un risque ? Il se sentait trop excité pour raisonner. Il appela :


  « Sebald ? »


  « Oui », répondit presque instantanément une voix.


  Une voix mentale, mais qui avait un ton – comment dire… – compréhensif.


  « Je suis Janko. Nous nous sommes… rencontrés ce matin. Vous vous rappelez ? »


  « J’attendais votre appel. Ne bougez pas. J’arrive rapidement. »


  Il lui donna son adresse.


  Son trouble s’amplifiait.


  Une demi-heure plus tard, quelqu’un frappa à la porte. Janko était dans un état d’excitation quasi paroxystique. Par pure routine, il vérifia par ses systèmes de sécurité qu’il s’agissait bien de la personne qu’il attendait et ouvrit.


  L’homme entra et lui tendit la main.


  Cette fois-ci, il la serra.


  — Je vois que vous êtes agité, dit Sebald. Calmez-vous… Je comprends votre état, mais vous allez voir qu’avec un peu de patience nous allons tout régler.Vous devez juste vous relaxer. Allez, étendez-vous sur votre lit ; pour moi, cette chaise ira très bien.


  — Oui, balbutia Janko, en se laissant tomber sur sa couchette.


  — Alors, commença l’autre. Maintenant, vous vous souvenez mieux du Stimultran ?


  — Effectivement, j’ai eu le temps d’y penser… répondit Janko.


  Il afficha un sourire.


  — Vous voyez ? J’arrive à me calmer. Que se passe-t-il ? Qu’est-ce que vous m’avez fait ?


  — Je propose que l’on se tutoie. Qu’est-ce que je t’ai fait ? J’ai tout d’abord trouvé un prétexte pour voir si tu avais une PEM ouverte. J’ai fait semblant de te percuter et j’ai attendu ta réaction. Tu m’as répondu via PEM, alors je t’ai transféré un fichier. Un logiciel pirate de contraste. C’est illégal, je sais : taPEM aurait dû te prévenir et le refuser. Masi c’est juste la copie d’un programme qui fait partie du « pack Stimultran ». Bien sûr, avec quelques modifications. En fait, tu es en train de sortir de la stimulation ultrasonique intracrânienne. Tu redeviens une personne normale. Comme moi, par exemple. Je ne t’ai demandé aucune autorisation pour faire cela… Je te le demande maintenant, a posteriori, en espérant que tu comprendras, mais si tu n’es pas d’accord j’efface tout et…


  — Non ! hurla Janko. Kuya…


  — Comment ?


  — Rien, poursuis. J’accepte ton logiciel.


  — Tu comprends maintenant que le véritable but de la stimulation n’est pas, ou pas seulement, comme nos anges gardiens voudraient nous le faire croire, d’éliminer l’anxiété et la dépression. Il est vrai qu’il s’agit là d’un véritable fléau mondial, et surtout occidental – ailleurs ce n’est pas ça le pire –, mais ce n’est certainement pas le bon remède. Les doses qui nous sont administrées terrasseraient un dinosaure. Stimultran est la version la plus évoluée de l’abrutissement collectif. Imagine : en 1985, il y a presque soixante ans, un certain Anthony Barker, un physicien qui était médecin dans un hôpital des anciens États-Unis, appliqua un champ magnétique sur la tête d’un patient et lui fit tapoter ses doigts sur une table, sans que celui-ci en ait la moindre intention. Je veux dire par là que le Stimultran n’est même pas une idée neuve. Ils sont en train de répandre la rumeur que toute personne qui le désire peut refuser le traitement, mais les gens ne comprennent même pas ce qu’ils veulent dire et ils ont peur, personne n’irait de lui-même se faire enlever la chape de plomb qu’ils chargent sur nos épaules. Mais tout mal à son remède.


  Sebald le fixa avec une expression ouverte.


  — Je ne comprends pas… Je ne saisis pas bien, dit Janko. Abrutissement, pourquoi ? Et pour qui ?


  — Aaaahh ! fit Sebald d’un air de réprobation paternelle. Réfléchis bien ; qu’as-tu fait ces derniers temps ? Je parie que je peux deviner. Tu as travaillé à droite à gauche. Le peu que tu as gagné, tu l’as dépensé en bêtises, aux limites de tes finances et en accumulant d’autres dettes.


  — Exact, admit Janko d’une voix incolore.


  — Élémentaire. C’est toujours pareil. Les capitaux sont bien là, et ils doivent tourner pour produire. Les gens doivent pouvoir brasser l’argent, en quelque sorte. Mais il n’est pas nécessaire qu’ils s’enrichissent. Il suffit qu’ils produisent des marchandises et survivent. Ce qu’ils gagnent doit être entièrement dépensé et même plus, pour leur donner envie de se faire encore plus plumer. La plaisanterie du chômage « physiologique » fait le reste… Qu’est-ce qui est physiologique aujourd’hui : le 3 % ? ou le 30 % ? L’important, c’est de gérer le marché du travail. Même les pauvres sont une marchandise. Nous le sommes tous.


  Sebald devait avoir remarqué son expression, se dit Janko, car il s’interrompit.


  Puis l’homme dit en le fixant :


  — C’est nouveau pour toi ?


  — Non, mais… ce n’est pas mon domaine, se contenta de dire Janko. Pourquoi fais-tu ça ?


  — Sache que je ne suis pas le seul. Heureusement. Le problème, c’est que nous sommes peu nombreux. Mais les chances existent. J’ai été moi-même « libéré » par un type qui m’a arrêté en chemin pour un banal prétexte. Ma PEM était active : il m’a transmis son anti-programme. Puis je suis entré dans le Nombre. J’espère que tu voudras en faire partie aussi. Plus nous serons nombreux, plus les possibilités de dénoncer l’opprobre du Stimultran seront grandes. Ça te dit ?


  — C’est quoi, le Nombre ? demanda Janko l’air soupçonneux.


  — Un groupe informel. Uniquement constitué de volontaires. Et il est indispensable qu’il puisse croître. Stimultran a été repéré ailleurs. Il faut l’étouffer dans l’œuf. Nous sommes en train de constituer des sections du Nombre dans d’autres villes où l’on entend dire qu’ils vont activer des émetteurs Stimultran. Il n’y a donc pas de temps à perdre si nous ne voulons pas finir broyés.


  — Je comprends, confirma Janko.


  Il y avait quelque chose de sacro-saint dans ce que disait Sebald, car il se rendait soudain compte qu’il avait vécu jusqu’à présent tel un zombie. Combien de temps ; des semaines, des mois ? Il ne s’en souvenait pas. Dans son esprit, tous les jours se ressemblaient, une interminable galerie de briques grises. Mais il sentait maintenant qu’il avait un tableau plus précis de la situation. Ça avait dû se produire avec son groupe d’amis lorsqu’il était revenu de… Mais depuis quand ne les voyait-il plus, ceux-là ? Horst… Vera…


  — Alors ? insista l’autre.


  — Je dois… régler quelques petits problèmes personnels, voilà, dit Janko, soudain désireux de procrastiner. Je t’appelle d’ici quelques jours. Je me retrouve dans une situation un peu particulière, tu peux comprendre ça…


  — Bien sûr. Tu n’aurais pas reçu par hasard une invitation gouvernementale ou un message publicitaire pour un transfert au Grand Centre ?


  — Jamais entendu parler, dit Janko. De quoi s’agit-il ?


  — Nous ne savons pas très bien. À ce qu’il paraît, ils seraient en train de créer un gros réservoir d’emplois dans un coin d’Amérique du Sud. La publicité parle d’expérience d’économie réelle, mais j’aimerais en savoir plus. Mieux vaut être prudent.


  Il y eut un instant de silence.


  — Je suis content de t’avoir connu, dit Janko.


  Sebald se leva, son expression était assurée.


  — Faire partie du Nombre n’est pas si urgent. Mais c’est important. Le Nombre a son site. Je te conseille d’y faire un tour, avant qu’ils ne le suppriment… Tu pourras y lire des choses qui vont t’étonner. Attention, le logiciel que je t’ai transmis n’est pas duplicable. Il sera disponible quand tu seras des nôtres et que tu auras intégré le Nombre… Question de sécurité, tu comprends.


  Cette fois-ci, ils se serrèrent la main sans retenue.


  Janko rumina longuement.


  Après cette rencontre, il se sentait renaître, libéré d’un brouillard pesant. Au point qu’il eut la curiosité de jeter un œil dans l’encyclopédie de sa PEM. Oui, il y avait une histoire du Stimultran, plutôt longue car elle démarrait au début du siècle. Il découvrit qu’en 2005 une société, Sony, avait obtenu un brevet pour pénétrer à distance dans le cerveau des gens, mais en utilisant les ultrasons, car elle pouvait agir ainsi sur un nombre défini de neurones.


  Il pouvait également visiter le site du Nombre, mais ne le fit pas.


   


  Le matin suivant, il sortit de bonne heure.


  À un bancomat il donna les coordonnées de son travail bimensuel convenu. Il pouvait obtenir jusqu’à 30% d’avance. Il découvrit qu’il allait recevoir quatre mille cinq cents euros et émit aussitôt des obligations vicennales. La somme était modeste – la moyenne annuelle des mouvements sur son compte ne lui permettait pas plus : depuis des mois il ne versait ni ne prélevait quoi que ce soit – mais il avait calculé que la somme serait suffisante pour mettre sur pied ce qu’il avait imaginé.


  Peu de temps après, il était au parc de location des skycars. Il versa la caution – trois mille cinq cents euros – et récupéra un avion. Il n’avait plus que des miettes en poche. En libérant le skycar, le hangar automatique lui avait attribué une autonomie de deux jours et/ou mille kilomètres. Maintenant, il s’agissait de trouver l’argent pour le reste.


  Sa première idée fut d’appeler quelqu’un.


  « Salut, dit-il. Je suis Janko. »


  Il entendit quelque chose d’indistinct à l’autre bout.


  « Horst… c’est toi ? C’est Janko. »


  Brusquement, la ligne fut coupée.


  Il essaya de nouveau. Il attendit longuement, mais de l’autre côté le silence persistait.


  Qui sait pourquoi, il pensa alors à Sebald et au Stimultran. Mais aucun rapport avec ce qu’il voulait faire.


  Il décida de ne pas insister : s’il devait essuyer un nouveau refus, il préférait que ce fût en personne.


  Il grimpa dans le skycar et s’éleva dans le ciel de Nuremberg.


  Il connaissait son adresse. Elle la lui avait donnée au retour, dans le skycar de Horst. Il espérait la trouver : par ailleurs, il était encore tôt.


  Il la trouva.


  — Salut… dit Vera du pas de la porte en affichant une surprise retenue, ses étonnantes lèvres entrouvertes. Qu’est-ce qui t’amène ?


  — Tu m’avais donné ton adresse. Tu te souviens ?


  Elle était en robe de chambre. Elle avait l’air endormie et Janko, en observant ses formes, ses lèvres particulières pour ne pas dire uniques, se remémora leur incroyable aventure en éprouvant une bouffée de nostalgie.


  — Tu es avec quelqu’un ?


  — Ou… Oui… Tu… ne t’es plus manifesté…


  — Tu pouvais m’appeler. Via PEM au moins.


  — C’est vrai. Désolée, j’ai eu des problèmes…


  — Oublions ça. Je suis ici pour une autre raison. Tu permets ? Juste un instant.


  — Entre.


  Il était pressé, mais accepta d’entrer. C’était une sorte de petit vestibule avec un canapé-lit en fer, très étroit, calé contre la cloison du fond. Les murs étaient recouverts de dessins très étranges, mélange de couleurs, exécutés à la main.


  — C’est quoi, ça ? se sentit-il obligé de demander.


  — Rien… C’est moi qui les fais.


  — Quelle imagination…


  Il constata que Vera ne l’invitait pas à s’asseoir. Il se rappela soudain qu’entre l’aller et le retour ils avaient fait l’amour cinq ou six fois, mais là, il n’éprouvait absolument rien pour elle. Oui, peut-être qu’elle apprécierait une petite séance de baise. Mais le résultat n’était absolument pas garanti : Vera avait l’air un peu groggy, et il n’avait pas l’impression que ce fût uniquement parce qu’il l’avait sortie de son sommeil.


  — Dis-moi, chérie, même si tu as passé la nuit avec quelqu’un d’autre, tu me plais toujours autant et…


  Vera le fixait l’air absent.


  Il poursuivit :


  — Tu te souviens comme ça collait bien entre nous ?


  — Je me souviens… murmura Vera.


  — OK, il y a des fois où ça ne passe pas. Mais j’aimerais te demander un service. Un gros service. Et une belle pincée de confiance. Tu me connais quand même un peu, non ? J’ai besoin de sous. Regarde.


  Il lui montra la feuillécran avec le contrat bimensuel, sans évoquer l’avance déjà encaissée, cachant d’une main la mention en rouge du prélèvement bancomat.


  — Tu vois, il y en a pour quinze mille euros. Et là, j’en ai besoin de dix mille, sinon je vais avoir de sérieux ennuis. Je te les rembourse dès qu’ils honorent le contrat. Ce n’est qu’une question de jours. Tu peux m’aider ? S’il te plaît…


  Vera avait l’air indécise. De la chambre arriva une voix rauque, ensommeillée.


  — Mais qui est là ?


  — C’est un parent, Lars, t’inquiète.


  Puis elle s’adressa à Janko à voix basse :


  — Mais comment peux-tu imaginer que je dispose d’une somme pareille ?…


  Elle avait l’air sincère.


  — Et tu ne peux pas le demander à quelqu’un ?… À ton…


  Il allait dire « chien de garde », mais il se retint.


  — Bien sûr, je paierai des intérêts.


  — Tu parles, tu tombes mal. Plutôt…


  Elle se tut. Janko comprit qu’elle était en train d’appeler quelqu’un via PEM. Quelques minutes plus tard, elle lui dit en souriant :


  — Vois ça avec Heliane.


  Elle lui donna son adresse PEM.


  — Je lui ai tout expliqué. C’est une véritable amie.


  — Comme toi, dit Janko, touché par la confiance de Vera, et surtout parce qu’il était en train lui faire une canaillerie.


  Ils se saluèrent, et Vera voulut tout de même lui donner son « baiser spécial », en vérité bien pâle, lui sembla-t-il, à côté de ceux flamboyants dont il se souvenait.


  Dès qu’il fut dans la rue, il appela Heliane et se mit d’accord avec elle sur le prêt de dix mille euros, le délai de remboursement et les intérêts.


  C’était réglé. Maintenant, même le service de location des skycars pouvait l’oublier.


   


  Le vol durait depuis trois heures. Il avait fait le plein, provision de boissons et de nourriture, et le skycar – un modèle ancien, mais en très bon état – pouvait lui offrir un service tranquille, rapide et silencieux. La considération de Janko pour cette boîte de location d’avions et pour ses propriétaires inconnus crut notablement. Il grimpa à l’altitude maximale autorisée et essaya de déterminer des trajectoires qui ne croisaient pas des zones de populations en guerre. Il définit une destination aux coordonnées géographiques précises ; il enclencha le pilote automatique et lança une petite musique d’ambiance.


  Étrange et mélancolique, ce vol… le contraire du vol exubérant et bruyant auquel sa mémoire retournait inévitablement. Cette fois-ci, il avait cependant un but plus concret.


  Il s’endormit.


  Une sonnerie le réveilla pour l’atterrissage.


  Il avait dormi environ cinq heures d’affilée. Le premier voyage avait eu tout l’air d’une odyssée, cette fois-ci ce fut une banale sieste. Il regarda vers le bas, à travers les nuages.


  Le paysage de dévastation le frappa aussitôt.


  Il régla l’atterrissage sur un lieu qu’il espérait exempt d’obstacles. Il tomba sur les milices qui lui lançaient des signaux d’alerte.


  Il les ignora totalement et accéléra.


  Il n’immobilisa le skycar, soutenu par ses réacteurs verticaux, que lorsqu’il fut à la verticale des coordonnées enregistrées. Il jeta un œil et jugea que l’atterrissage était risqué mais possible.


  Depuis l’autre fois, l’air n’était toujours pas limpide, mais demeurait chargé de poussières et d’une brume opaque. Le coin avait dû subir d’autres bouleversements.


  Il réussit à poser l’avion en catastrophe sur un sol encombré de rochers et de détritus qui pouvaient s’écrouler à tout moment. Il ouvrit la porte et sauta à terre.


  C’était ici qu’il avait vu Kuya pour la dernière fois.


  Il ne lui restait plus qu’à trouver la grotte. Était-il raisonnable d’espérer qu’elle y fût encore ? Il préféra ne pas y penser.


  S’il se souvenait bien…


  Oui, bien sûr ! Mais le paysage paraissait encore plus chamboulé et il avait beau réfléchir, il ne se souvenait plus de grand-chose. La dernière fois, avant de fixer dans sa PEM méridiens, parallèles et degrés, il s’était éloigné de la grotte qui pouvait maintenant se trouver dans n’importe quelle direction – même s’il estimait qu’elle devait se situer dans un rayon inférieur à cent mètres.


  Il procéda à une exploration en spirale, pour se retrouver au centre. Au final, il avait perdu de vue le skycar sans trouver quoi que ce soit.


  Il aperçut un relief qui lui rappelait quelque chose. Il s’approcha. C’était un empilement de rochers qui ressemblait à celui de la grotte.


  Mais il devait probablement divaguer. Ici, les rochers et les grottes devaient être tout aussi différents qu’identiques : par les nuances de couleurs, par la poussière qui les recouvrait, par…


  Ce liquide. Désormais légèrement visqueux.


  Il devait venir d’encore plus grandes profondeurs de l’enfer, et il se rendit compte qu’il lui arrivait aux chevilles. Il s’éloigna, pensant qu’il était inutile de se nettoyer. C’est alors qu’il perçut la vieille puanteur, encore plus prégnante. Comment ne l’avait-il pas remarquée plus tôt ?


  Un détail – hallucination ? – attira son attention. Il s’immobilisa : entre deux rochers adjacents pendait une fine dentelle semblable à un tissu ciselé. Était-ce celle-là ? Il la toucha, et, comme à l’époque, elle s’effrita entre ses doigts en milliers de microgranules sableux. Rien ne pouvait l’assurer que c’était bien ce qu’il cherchait. Qui savait combien de dentelles semblables il y avait dans les parages ? Les rochers étaient énormes. Impossible de les déplacer, de vérifier s’ils cachaient des corps. Outre la puanteur, se répandait une odeur de putréfaction. Rester dans les environs n’était pas très prudent.


  Kuya…


  Comme hébété, Janko commença à errer, essoufflé, à la recherche du skycar. Il se rendit finalement compte qu’il l’avait devant les yeux depuis un bon moment, camouflé dans le décor chaotique. Il grimpa à bord, s’élevant de quelques centaines de mètres. De tous côtés la région exhibait le même paysage, une régurgitation des viscères cancéreux et fétides du monde. Il observa les cartes sur l’écran et décida de poursuivre, de s’enfoncer dans le cœur de l’Afrique. Il atteindrait tôt ou tard la fin de l’effondrement dans un endroit plus accessible, habité. Il mangea des biscuits et poursuivit, bille en tête.


  Au bout d’une vingtaine de minutes, la brume se dissipa et l’air devint limpide. Il vit en dessous de lui des rues partiellement goudronnées, des sentiers en terre battue, pavées, arbres, forêts, pâturages. Des montagnes à l’horizon. Il pouvait atterrir.


  Il sortit du skycar et regarda autour de lui.


  L’Afrique lui dynamita les sens.


  Des arbres gigantesques tendaient leurs branches horizontales desquelles auraient pu se dérouler les grandes voiles de navires antiques. Des prés qui s’étendaient jusqu’à l’horizon exhalaient d’intenses odeurs piquantes qui engourdissaient les narines. Il vit des plantes avec des fleurs monumentales aux teintes flamboyantes, l’ensemble dégageait un souffle immense, l’air avait l’apparence de l’eau et créait de lointains mirages étincelants comme des miroirs. Il repéra des couleurs sèches semblables à des poteries peintes. Il n’avait jamais éprouvé une telle orgie des sens.


   


  Il se mit en marche sur une étroite route goudronnée. Il rencontrait de temps en temps des gens à qui il disait :


  — Kuya.


  Mais ils le fixaient perplexes en secouant la tête. Un ancien voulut lui répondre en swahili et il le comprit grâce à la traduction de sa PEM :


  « Kuya ? »


  Il agita ses mains noueuses en tous sens.


  « C’est une jeune déesse, mwanamke, et tu la trouves dans le ciel, dans les arbres, dans la terre. »


  Janko comprit que sa recherche allait être très problématique. Si Kuya était également le nom d’une divinité, il en trouverait mille mais pas celle qu’il cherchait.


  Il avait quitté la route goudronnée et foulait la prairie illimitée, et les couleurs du soleil couchant donnaient à l’herbe, à la terre, aux rochers, au feuillage des arbres mastodontes, des reflets d’or et de cuivre. Il avançait le souffle court. La puanteur dont il ne pourrait plus se libérer augmentait.


  — Kuya, continuait-il d’appeler, peut-être pour lui-même, comme une prière.


  Kuya était la flèche dans l’âme, la fille qui blessait, car elle ne voulait plus qu’on la voie. Il ralentit le pas. Et pourtant elle ne devait pas, ne pouvait pas être loin…


  Comment un paysage pouvait-il enivrer à ce point ? Le soleil couchant s’était cristallisé en teintes et senteurs impossibles, violentes, d’une telle beauté qu’elles ne pouvaient appartenir à la vraie Nature ; difficile de ne pas être possédé par une authentique passion érotique pour de tels paysages. Tout comme il était éperdument épris de la délicieuse, introuvable Kuya, vivante mais dissoute et présente en tous lieux. La fatigue le gagnait et il décida de faire une halte, mais il perdit l’équilibre et tomba.


  Il crut qu’il allait se blesser, mais le sol recouvert d’herbe et de feuillage le reçut tendrement, amoureusement. Il était presque brûlant, après avoir absorbé toute la journée un soleil implacable, et il bouillait littéralement contre son corps éreinté. Il se tendit de la tête aux pieds comme une corde, sentit une émotion profonde monter, le transpercer. Il eut du mal à respirer. Il haleta puis il eut un orgasme insensé, sauvage, ridicule, qui alla féconder la terre. Il resta longuement immobile, abasourdi. Il s’endormit. Il rêva que du sol fécondé par sa semence naissait une créature semi-divine au cœur de la planète.


   


  Quand il se releva, le ciel s’était assombri.


  Son corps était douloureux, mais il se remit en marche. Longtemps. Une colline apparut devant lui.


  C’était une sorte de cratère qui crachait des vapeurs. Il aperçut des gens qui grimpaient sur ses pentes et d’autres qui les descendaient précipitamment. Il entendit des hurlements. Une nouvelle puanteur atteignait des limites extrêmes, à en perdre connaissance. Il poursuivit sa route vers le cratère jusqu’à se trouver lui-même en train de l’escalader. Une fois au bord, il se pencha pour regarder.


  Il faillit s’évanouir. Les odeurs perçues jusque-là étaient de délicats parfums au regard des bouffées qu’il venait de se prendre en plein visage. Cette émanation était peut-être toxique, et même si elle ne contenait aucun poison, elle était si insupportable qu’elle devait être capable de tuer. Tout comme il existait des mots capables de rendre fou rien qu’en les évoquant, ces bouffées devaient faire perdre la raison avant de provoquer la mort.


  À l’intérieur du cratère… Difficile de comprendre de quoi il s’agissait. De la matière en ébullition. Quelle matière ? Janko crut distinguer dans la boue rougeâtre du chaudron des membres humains ou de gigantesques pattes d’animaux et d’insectes, des excroissances végétales peut-être. Soudain, de façon insensée, des ombres reconnaissables s’élevèrent sous forme de fumées. Des silhouettes humaines. Tordues, estropiées. Mais vivantes. Il se souvint étrangement d’une ancienne légende : la masturbation crée des êtres incomplets, monstrueux, dus au manque d’une seconde créature génitrice, rapiéçage d’organes humains constituant des ectoplasmes blasphématoires que peu de gens sont capables de voir. D’autres silhouettes s’évaporant du cratère étaient indescriptibles, elles fusaient rapidement, se perdant dans l’atmosphère. Il eut la sensation que ce qui se produisait dans ce creuset n’était pas le règlement de compte d’une planète rendue folle, mais un mystère ésotérique, l’expérimentation d’un dieu qui s’amusait à mélanger matière et énergie cosmique dans des combinaisons jamais tentées jusque-là, un rêve dégénéré du divin qui produisait des mutilations et des horreurs. Je ne délire pas, pensa Janko, il sort de ce cratère des entités effroyables semblables à des corps brûlés mais encore vivants et conscients, à de mauvaises morts, des fautes expiées par des innocents, des laideurs cachées, décomposition des chairs, humeurs putrides dégoûtant des cadavres, la vie qui devient mort mais qui revit en un cycle monstrueux…


  Il n’arrivait pas à trouver les mots, les pensées justes, c’était impossible. Il n’y avait qu’un abîme désespéré. Le cratère était un miroir, il affichait les mêmes reflets que l’air liquide de l’Afrique et Janko eut l’impression de se voir un instant reflété sur le fond. Ou bien l’avait-il rêvé ? Imaginer une image.


  Sur le bord opposé du cratère, des individus hagards se jetaient dans le magma, les chairs sombraient en fondant et en s’interpénétrant, tandis que d’autres, horrifiés, se précipitaient en arrière en poussant des cris de terreur et…


  — Kuya ! hurla désespérément Janko.


  Puis il sauta.


  25
 Yarin (VII)


  Le skycar s’éleva dans le silence. Les lumières de l’aéroport antarctique s’éteignirent, la nuit engloutit l’hôtel des Cristaux et tout le paysage environnant. La lune disparue derrière la banquise, il ne restait plus sur l’horizon qu’une fine bande de clarté, unique trace d’un soleil invisible encore pour longtemps. Yarin pointa l’avion en direction de l’Atlantique. Sa halte antarctique n’avait même pas duré vingt-quatre heures.


  Être de nouveau à bord lui permettait de retrouver une certaine normalité et de prendre du recul avec son hallucinante expérience, qu’il assimilait presque à un rêve. Il se débarrassa de ses dernières sensations par un haussement d’épaules. Il aperçut les lumières de la base Terra Nova qu’il survola peu de minutes après.


  — Tout va bien là-haut ? lui parvint une voix en anglais.


  — Vous pouvez parler italien, répondit-il.


  — Oui, mais je ne suis pas(14) Italien ! dit la voix.


  — Du nouveau dans les environs ? Ces dernières heures ? demanda Yarin.


  — Oui, plutôt. Une inexplicable surmortalité d’animaux…


  — Je sais.


  Surmortalité ? Ils n’étaient pas suffisamment informés.


  — C’est quoi, ce gouffre ?


  — Je ne sais rien sur le gouffre. Nous, ici, monsieur, nous nous occupons de physique de l’atmosphère… La recherche dans le secteur de la physique et de la chimie de l’atmosphère antarctique a été développée avec le double objectif de recueillir des données…


  — OK, OK, le coupa Yarin. Il y a d’autres gens avec vous ?


  — Oui, mais maintenant ils sont tous dehors en exploration.


  — Vous êtes combien ?


  — Quatorze… non, treize. Marie-Yvonne est rentrée à Dijon.


  — Et sur tout le continent ?


  — Hum, presque… deux mille, monsieur.


  — Bon travail, alors.


  — Merci… Au revoir !


  La rumeur ne s’était pas encore répandue ? Deux mille personnes. Le gouffre était récent ? Il ne pouvait pas faire comme si ces événements n’avaient pas eu lieu. Il se passait quelque chose qui…


  Il s’occupa du vol.


  Il lança ses systèmes de dépistage : une évaporation de son image-masse, un avatar du skycar en vol vers l’est, de fausses informations de façade dans les systèmes informatiques de vol. Puis il grimpa à dix mille.


  Ce fragment irrégulier de glace. Il l’avait conservé dans un conteneur à température ambiante. Eau pure, maintenant. Pure ? Il n’avait hélas pas les moyens de l’analyser. Il prit le conteneur et l’ouvrit. Impossible pour lui de savoir si tout était normal. Peut-être un peu plus dense… Mais non, il devenait paranoïaque : il ne pouvait s’agir que d’une eau normale, point.


  Il prit une décision.


  « Allô… Gottlieb ? Salut. C’est moi, j’ai fait un petit tour en Antarctique mais je suis déjà reparti… Je te remercie infiniment, tu es gentil, mais… Ce serait vraiment sympa de se revoir, mais j’ai un rendez-vous urgent et je suis en retard… Tu as su ce qui s’est produit cette nuit ? »


  Gottlieb n’en avait aucune idée.


  Ce qui était également invraisemblable. Mais putain, que se passait-il ?


  Il lui parla du gouffre, de l’acide sulfurique, de la réaction des animaux, et surtout il lui dit :


  « Je vais te demander un gros service ; fais effectuer le plus rapidement possible une analyse de la glace dans les environs immédiats du gouffre. Une série de prélèvements à intervalles croissants. Pourquoi ? Prends ça comme une lubie, mais j’espère devoir t’en expliquer les raisons après que tu m’aies appelé et dit que tout était OK… Parfait ! Tu es un ami précieux, je vais essayer de passer bientôt pour une petite fête de retrouvailles. »


  Maintenant, il n’y avait plus qu’à attendre.


  Et tant qu’il n’avait pas de réponse, inutile de s’éloigner. Il pouvait par exemple aller… voilà, Ushuaïa. Capitale de la province de Terre de Feu. À environ cinq mille cinq cents kilomètres.


  Il devait traverser l’Antarctique occidental, remonter l’océan en franchissant le passage de Drake, et atteindre enfin la Patagonie. La ville la plus au sud de la Terre. Bonne idée. Il avait un bon ami à Ushuaïa. Luca gérait un hôtel typique après avoir été pendant trente ans spéléologue glaciaire pour des touristes du monde entier. Le petit hôtel, se souvenait-il, était du type auberge de jeunesse, décoré avec des objets folkloriques locaux : aucun luxe mais très accueillant – une ambiance intime et décontractée, idéale pour se détendre.


  Il orienta le skycar vers son nouvel objectif. L’ordinateur de bord lui indiqua qu’à cette allure réduite, il lui faudrait un peu plus de cinq heures. Bien qu’il ne pensât pas avoir sommeil, Yarin s’endormit.


  À son réveil, il constata que quelque chose avait changé.


  Le ciel n’était plus aussi noir. L’horizon affichait un quartier de soleil derrière un troupeau de nuages sales. Il avait voyagé plus de quatre heures. Et on entendait une sonnerie discrète, intermittente.


  Son œil tomba sur un coin de l’écran. Un détail était en évidence…


  Oui, apparemment, quelqu’un le suivait.


  Lui revint à l’esprit la question du bluff de la vente aux enchères.


  Invisible à l’œil nu, mais identifiable sur les systèmes de calcul, l’objet dévoilait une trajectoire synchronisée sur celle du skycar, malgré quelques dissimulations. En se limitant à ces considérations, il ne pouvait être sûr de rien. Mais…


  Difficile d’imputer ça au hasard, voire impossible. Mais qui pouvait bien le chercher dans ce coin ? Pourquoi n’avaient-ils pas agi plus tôt… ou de nuit, alors qu’il était beaucoup plus vulnérable ? Dans sa chambre de l’hôtel des Cristaux, par exemple, ou quand il était allé faire un tour à pied…


  « Menh, appela Yarin, c’est toujours toi qui me fais suivre ? »


  Menh ne répondit pas. Il n’entendait pas de signal indiquant que la ligne était occupée, mais un son sifflant, continu, qu’il n’avait jamais entendu auparavant. Puis il y eut le silence. Il essaya de nouveau. Qui savait où était Menh et ce qu’elle faisait en ce moment, lovée dans la carapace de son univers, à plusieurs années-lumière de là ? Une association d’idées involontaire évoqua de nouveau puissamment l’image de Fillette : une sensation forte à laquelle il essaya de se soustraire. Cette fois encore, le sexe n’y était pour rien. Et dire qu’il n’avait jamais éprouvé de tendresse, pas même envers sa mère. Il devait vieillir… Il se déroba en éprouvant un sentiment d’effroi. Si, au contraire, il pensait à…


  L’habitacle du skycar s’éclaira de lumière et de grâce.


  — Surya ! s’exclama Yarin, à l’instant même où les rayons roses du soleil qui s’élevait à l’horizon pénétrèrent dans l’avion.


  « Aurore est avec toi ! » plaisanta Surya en lui souriant.


  « Ushas, sois la bienvenue. Laisse-moi encore me prosterner devant ta beauté et ton charisme. Je… Comme tu le vois, je suis en vol, et je dois faire face à une situation d’urgence. Pardonne-moi de t’avoir appelée, mais tu m’as dit : “Je n’aurai jamais rien à te demander, je pourrai juste te donner si tu sais demander.” »


  « C’est vrai. Je suis heureuse moi aussi de t’entendre, Yarin, même en simples projections virtuelles. À travers tes yeux je perçois ton environnement. Pose ta question. »


  « Pourquoi me fascines-tu autant ? Mais, hum, ce n’était pas ça que je voulais te demander… »


  Surya laissa fuser son rire enchanteur, intime, serein.


  « Je ne suis pas en mesure de te répondre ! »


  « Oui, bien sûr. Tu devrais plutôt lire les raisons en moi… OK. En fait, je me suis rendu compte que j’étais suivi. Et je ne comprends pas comment c’est possible. En dehors de Menh, et peut-être de toi, personne ne connaît mes déplacements de ces dernières quarante-huit heures. Quelqu’un a dû s’infiltrer dans les plans de vol, mais mes systèmes de sécurité l’auraient décelé. »


  Surya dit :


  « Je crois dans l’efficacité de ton équipement. Mais je pense pouvoir te donner une réponse. »


  Ce qu’il avait devant lui était, bien sûr, l’image mentale que Surya avait décidé de lui transmettre d’elle-même via PEM ; et évidemment c’était une image totalement naturelle, sans l’ombre d’une retouche ni d’aucun artifice. Surya ne pouvait mieux se présenter que dans sa pure réalité. Qui imaginerait maquiller une « Aurore » ? Elle le fixa et Yarin frissonna : ses yeux sombres étaient suffisamment profonds pour s’y noyer.


  Elle lui dit :


  « Tu as oublié une autre personne qui en sait beaucoup sur toi. »


  Yarin se tut, dans l’expectative.


  « Elle a tenté de s’enfuir… Une tentative désespérée, il ne pouvait pas en être autrement. Je parle de ton ex-maîtresse, Randa. Elle a également réussi à voler une PEM, mais n’a pas eu le temps de se l’appliquer… elle voulait lancer un appel au secours. Si elle a parlé avec quelqu’un, elle l’a fait vocalement. Difficile donc de récupérer cette conversation. Quelqu’un ici est en train d’essayer, en explorant les PEM des personnes qui étaient peut-être proches d’elle à ce moment-là… »


  Randa.


  Il sentit monter en lui une lave incandescente qu’il essaya aussitôt d’éteindre. Ça n’en valait pas la peine. Randa devait déjà regretter son imprudence. Ses problèmes étaient maintenant ailleurs.


  « J’aurais aimé être prévenu », dit Yarin, l’air maussade. Puis il parla à Surya de la voix étrange qui avait parlé de son bluff. Surya dit : « Tous cesévénements peuvent être parfaitement liés, dans un contexte d’amitié ou d’alliances de Saarema et Randa. Ce serait même une confirmation. En fait, Menh s’en occupait ; j’en déduis qu’elle n’a pas réussi à te contacter. »


  « Je n’ai pas réussi non plus à l’appeler. »


  Il se dit que cela pouvait être une autre confirmation. Et il s’en voulut d’avoir douté un instant de Menh.


  Quelle que fût leur identité, ils avaient tenté de faire sauter le canal de communication qui avait tout de même subi une interférence.


  « Je suis désolé, Yarin. Je me sens proche de toi. »


  « Moi aussi. Merci, Surya. J’espère juste te revoir bientôt. Vivant. Je te salue ainsi, mais c’est également le meilleur souhait que je puisse me faire. »


  Surya s’évanouit, et la lumière à l’intérieur du skycar parut faire de même, bien que celle-ci n’existât que dans l’esprit de Yarin.


  Son poursuivant était encore là. Il paraissait légèrement plus proche. Il devait désormais savoir qu’il avait été repéré. OK : s’il s’agissait d’un être humain, quelle possibilité avait-il de s’en tirer ? L’utilisation de n’importe quel type d’arme déchaînerait une contre-offensive instantanée, aussi bien de la part du skycar que du système satellitaire de défense privée. Il avait des écrans réflecteurs stabilisés à une dizaine de mètres du skycar comme une sorte de cocon d’énergie. Entre l’envoi du signal au satellite, les temps de réaction de l’IA biologique-ADN, le tir de laser vers l’ennemi, il s’écoulait maximum quinze millièmes de seconde. Un record. Difficile pour un assaillant de s’en sortir indemne, mais si ce dernier était lié à l’entourage de Saarema, il ne fallait pas sous-estimer la situation.


  Autre éventualité : que l’engin de vol abritât un kamikaze (homme ou animal modifié) ou bien une bombe intelligente sophistiquée. Dans l’un de ces cas, son poursuivant attaquerait abstraction faite de sa propre survie. Il n’y avait qu’une seule façon de le découvrir.


  Il accéléra. Le skycar eut un hoquet et quelques minutes plus tard atteignit sa vitesse maximale de deux mille kilomètres à l’heure.


  Son traqueur avait accéléré à son tour, mais sans en rajouter. Et il n’attaquait pas. C’était peut-être l’occasion de frapper ? Tout serait terminé en une grande flambée. Difficile ensuite de retrouver l’identité et les origines de celui qui le suivait. Sinon…


  Dans une vingtaine de minutes, il atteindrait la Patagonie.


  L’attaque ne viendrait pas de lui. Il devait l’obliger à se découvrir. Il renoncerait à Ushuaïa et descendrait avant. Il connaissait ce territoire comme sa poche. Il avait commencé à se familiariser avec cette région vingt-cinq ans plus tôt, avec Luca, en faisant le tour des champs de glace de la Patagonie : le Hielo Continental, qui s’étendait sur quinze mille kilomètres carrés.


  Il enclencha la procédure d’atterrissage automatique. S’installa sur le siège arrière et ouvrit le compartiment à bagages. Il dut s’y engouffrer car, bien qu’ayant utilisé récemment sa combinaison en Antarctique, le reste du matériel était entassé là depuis une éternité. Rouleaux de corde, harnais et tout le matériel nécessaire pour escalader les glaciers.


  Peu de temps après, une gigantesque étendue blanche défilait sous l’appareil. Il estima à vue d’œil à quel point ce glacier avait continué à fondre. Des vingt-deux mille kilomètres carrés du début du siècle, il ne restait même plus maintenant les quinze mille dont il se souvenait. Il obtint rapidement un chiffre des instruments de bord : neuf mille kilomètres carrés. Il agrandit l’image. La surface du glacier était plate et… animée. Parsemée de groupes. Les habituels touristes.


  Excellent.


  Il atterrit dans un espace aéroportuaire à proximité d’un mont. Il resta dans l’avion, l’œil rivé à l’écran.


  Son poursuivant paraissait s’être fait plus discret, presque hésitant. Mais il ne pouvait plus tromper grand monde. Un quart d’heure plus tard, l’autre skycar atterrissait à son tour : il y avait plusieurs espaces aéroportuaires et Yarin vit qu’il en choisissait un voisin. Une fois posé, Yarin estima que la distance entre les deux appareils ne devait pas dépasser cent mètres.


  Le moment était venu de se dégourdir les jambes.


  Avant de descendre de l’avion, il sauva dans la PEM de secours prévue dans le skycar tout ce qu’il avait en mémoire. Par précaution, il envoya les données à une seconde prothèse de substitution, stockée à Kohtla-Järve. Il récupéra de l’IA l’élaboration du plan global Septième Continent (SetCon) et le parcourut rapidement : en pratique, une bonne partie du travail était en cours de résolution. Il l’expédia également aux deux PEM de remplacement. Bon sang, il eut soudain l’impression de faire son testament. Il descendit à terre.


  Il emprunta les couloirs de sortie en se tenant toujours à couvert derrière d’autres skycars, puis courut un instant et se mélangea au flot des touristes.


  Ils devaient être plusieurs centaines, peut-être des milliers, la saison était bonne. Il y avait des adultes et des enfants avec des vêtements et des équipements bariolés ; un kiosque dégageait des parfums de café à l’ancienne et de sandwiches. Il eut faim et soif, mais il ne pouvait pas s’attarder. Des vidéotags l’informaient, via relais satellite, que l’autre skycar était resté jusqu’à présent fermé comme un œuf. Quelque chose ou quelqu’un continuait probablement de l’observer, voulant peut-être voir comment il se comportait. Peut-être…


  À l’instant même, l’écoutille s’ouvrit. Un homme, grand et vêtu de noir, en descendit. Il portait un tas de choses étranges, probablement des armes ; il regarda autour de lui, comme si de rien n’était.


  On aurait juré qu’il ne s’agissait pas d’une bombe intelligente. Ce qui annonçait un véritable règlement de comptes. La trappe restait cependant ouverte. Le mystère ne dura pas longtemps : une autre silhouette identique à la première en sortit. L’écoutille ne se ferma qu’après avoir libéré une troisième personne, légèrement plus petite. Ils s’avancèrent tous trois, en adoptant une allure « touristique ». Yarin devait maintenant s’informer rapidement sur les lieux.


  Il repéra un type à l’allure de moniteur tout près de lui.


  — Excusez-moi, dit-il en espagnol, il doit certainement y avoir une bédière dans le coin. Et un moulin…


  — Oui, répondit aimablement le moniteur. Il y en a même plusieurs.


  — Je cherche le plus gros, précisa Yarin en montrant son équipement.


  — Oh oh ! s’exclama l’autre. À cent mètres, sur la droite. Et faites attention. Avec ce que vous avez en main…


  Il fit un geste comme pour dire : « Matériel dépassé. »


  Yarin replongea dans la foule. Il avait maintenant repéré les trois autres. Ils le filaient, bien que le précédant d’une cinquantaine de mètres. La surface du glacier, qui jusqu’à présent était semblable à une route couverte de neige à moitié fondue, se fit plus lisse, la foule s’écarta et on entendit un grondement.


  D’un embranchement coulait un torrent qui s’était creusé un lit dans la surface du glacier, et Yarin estima son débit à environ un mètre cube par seconde. Le jaillissement se précipitait en grondant dans un large puits creusé dans la glace à l’endroit où le flux d’énergie dépassait le seuil de percement. Ce phénomène était possible dans des glaciers de type « tempéré », c’est-à-dire autour de zéro degré, afin de permettre la présence d’eau à l’état liquide et la formation du moulin glaciaire.


  Quelques personnes se glissaient dans une queue orientée vers le puits. Les lieux étaient entourés d’une barrière de sécurité et quelques guides prenaient en charge les excursions. Yarin se joignit aux autres. Un instant plus tard, il jeta un œil derrière lui. À une dizaine de mètres, les trois autres avaient également rejoint la queue.


  Vu la puissance du phénomène, les cavités glaciaires devaient être de grandes dimensions. En général, se souvint-il, les chutes d’eau créaient un puits de quarante à soixante mètres de profondeur ; le premier saut donnait parfois accès à une série de cavités, véritable canyons sous-glaciaires le long desquels le torrent continuer de couler. Il existait un rapport précis définissant le comportement plastique de la glace, qui à basse pression est semblable à de la roche, mais à haute pression se comporte comme un liquide… La queue était presque entièrement passée, ce serait bientôt son tour.


  Il commença à manipuler son équipement et se retrouva en train de pendouiller dans un étroit boyau en entonnoir, inondé de giclures d’eau glacée. Le boyau paraissait sans fin, mais il finit par déboucher dans une grande cavité. Yarin fut presque aveuglé par une intense lumière bleutée.


  La caverne creusée dans la glace était énorme. En bas, des gens braillaient, riaient, criaient, essayaient de s’orienter et de garder leur équilibre. Yarin descendit encore. Le décor était absolument fantastique. Le glacier se comportait comme un « guide d’ondes » : la lumière à haute fréquence était cellequi se propageait le mieux ; chaque fissure, chaque mur de glace, chaque stalactite paraissaient ainsi émettre une lumière bleue. Une orgie monochromatique aux nuances infinies qui trompait la vue et abolissait les distances. Yarin estima que le fond devait se trouver à une centaine de mètres ; il n’avait jamais vu une grotte aussi grande et structurée. Il s’aperçut que ses pieds venaient de toucher le sol.


  Dans la PEM, ouverte au guide personnalisé, lui parvenait une voix qui paraissait issue d’un haut-parleur :


  « Attention… Continuez sur le chemin à droite. Face à vous se trouve une excroissance, attention à ne pas vous cogner dessus. Restez encore attaché à la corde au-dessus de votre tête. N’abandonnez jamais le guide… »


  La grande grotte s’ouvrait sur une série de grottes plus petites dans lesquelles allait se perdre le torrent. Yarin savait qu’il pouvait se créer des réseaux de drainage énormes, de plus d’un kilomètre de long.


  Les trois autres étaient en train de descendre à ce moment-là, groupés.


  Il devait essayer de repérer le meilleur endroit de la galerie. Il savait que les plus instables étaient les plus profondes. Il n’existe pas dans les glaciers deréseau cohérent et stable comme dans les montagnes calcaires.


  Une fois la direction choisie, il se mit en marche d’un pas décidé.


  « Vous êtes en train de quitter votre guide personnalisé. Attention… Vous êtes en train de quitter… »


  La voix s’éteignit.


  Il avait tourné le dos à la plupart des visiteurs, regroupés dans l’élargissement sous l’entrée. Certains avaient tenté de descendre un peu plus bas et affrontaient maintenant les difficultés de la remontée. Il entendit rire, puis crier, quelqu’un s’était fracassé la tête contre un des nombreux éperons bleus invisibles. Il poursuivit son chemin avec précaution mais détermination. Les parois se resserraient en descendant, elles paraissaient constituer des pièces enchâssées l’une dans l’autre, de plus en plus petites. Il vérifia qu’il suivait toujours le flux des eaux torrentielles, maintenant sensiblement réduit. C’était justement l’eau qui devait le sauver, avec la pression de la glace et les variations de température.


  Il entendit des bruits sourds derrière lui. Il se retourna : il ne vit personne, mais le jeu des lumières pouvait dangereusement fausser la réalité. Les trois autres n’étaient certainement pas loin.


  Il sentit qu’il retrouvait une certaine maîtrise.


  D’une sorte de rainure dans la paroi bleutée – qu’il devinait plus qu’il ne voyait – lui parvenait le gargouillis d’un cours d’eau. Le canal suivait la courbure de la paroi et plongeait dans un boyau apparemment aveugle, où le bleu s’assombrissait. Il y eut soudain un bruit sec et il se heurta contre une paroi invisible. Il y avait eu, bien sûr, une brusque variation d paramètre (la température, essentiellement) et le jet s’était instantanément solidifié. L’eau qui descendait encore du canal trouva immédiatement une autre voie et l’investit en partie, l’inondant au passage, mais sa combinaison était imperméable et chauffante. En scrutant les ombres et les reflets qui se déplaçaient sur la voûte basse, il sut que les trois autres étaient à ses trousses.


  Il remarqua une nouvelle pièce et découvrit que le torrent résiduel suivait ce chemin ; le cours d’eau avait trouvé une nouvelle vigueur et s’y précipitait en grondant. Il s’introduisit en un éclair dans l’embrasure en s’aplatissant contre la paroi.


  Les trois autres n’étaient qu’à quelques mètres. Jusqu’à présent, ils n’avaient pas dit un seul mot, mais ils communiquaient certainement entre eux avec des PEM blindées.


  Immobile, il vit l’ombre d’un des trois s’allonger dans la cavité, s’avancer. Le type regardait autour de lui. Il devait être ébloui par le bleu et la combinaison argentée de Yarin avait également des reflets bleus. L’autre hésitait, ne parvenant pas à le localiser. Yarin sut que l’instant critique était arrivé : il se déplaça lentement et s’esquiva, juste à temps pour saisir la variation subtile du jaillissement. Une transformation instantanée signalée par un bruit sec : la grotte s’était fermée. Sur la nouvelle paroi, des mouvements d’eau s’étaient solidifiés en formes baroques.


  À l’intérieur, le silence régnait, le type n’avait pas compris qu’il s’était laissé emprisonner par la glace. Un peu plus tard, Yarin entendit des coups sourds, lointains, provenir de l’intérieur.


  Amen.


  Les deux autres avaient l’air désorientés ; ils cherchaient bien sûr leur compagnon. Il saisit une conversation à voix basse, mais sa PEM était incapable d’en traduire un mot. Le commanditaire avait choisi des exécutants qui ne parlaient aucune des milliers de langues que la PEM était capable d’interpréter. Il eut l’impression que ce pouvait être un obscur dialecte balkanique.


  Il repéra une troisième grotte. Le jaillissement du torrent s’était affaibli. Il s’introduisit dans la cavité en vérifiant qu’ils l’avaient repéré. Dès que les deux autres firent irruption, il s’esquiva, camouflé par l’omniprésence bleutée.


  Le torrent résiduel s’était désormais perdu dans un quelconque réseau de drainage qui l’emporterait à plusieurs kilomètres de distance. Les galeries phréatiques des glaciers sont extrêmement instables : privées d’eau, elles s’écroulent sur elles-mêmes, d’autant plus vite qu’elles sont profondes. Et là, ils devaient se trouver au moins à cent cinquante mètres au cœur du glacier.


  Un instant plus tard, l’effondrement eut lieu : la grotte s’écroula bruyamment en une débauche de lueurs bleutées.


  Les deux hommes se débattaient en hurlant, essayant de s’extirper du tas de glace qui s’effondrait sur eux.


  Il commença à s’éloigner, grimpant rapidement pour regagner la sortie. Il perdit les deux hommes de vue bien qu’il entendît encore du bruit derrière lui. Il aperçut la cavité qui conduisait aux grottes supérieures, et enfin la sortie. Il entendait déjà l’écho de bruits et de mots confus…


  On se rua alors sur lui.


  Un des deux dit en anglais :


  — Cette fois-ci, c’est le terminus, l’ami.


  Ce devait être le plus petit, et c’était une voix de femme. Simultanément, une main d’acier le bloqua et une voix rauque, masculine, presque bestiale, ajouta :


  — Ne t’inquiète pas : ce sera rapide.


  Il se retrouva au sol, en train de se débattre entre les amas de glace. Le visage d’un homme le surplombait. D’une coupure qui allait du front à la joue en traversant l’œil, coulait un sang bouillonnant qui rougissait son visage. La femme glissa ses mains pour appliquer un pansement hémostatique sur la blessure. L’homme ressemblait maintenant à un pirate.


  — Arrête de bouger… lui ordonna-t-il. Intéressant, tu as une prothèse additionnelle, hein…


  Ils essayaient de manipuler quelque chose près de son front, peut-être la pointe d’un couteau ou d’un bistouri comme s’ils voulaient le scalper. Il lança violemment dans les PEM de ses agresseurs le logiciel spécial que lui avait fourni Menh : il devait forcer l’entrée. Il constata cependant que l’impulsion se bloquait après le lancement. Elle aurait dû passer, mais elle piétinait. Il comprit que quelque chose devait également avoir pénétré saPEM. En créant une situation de blocage. Un vidéotag se matérialisa devant ses yeux : deux anneaux s’entrelaçaient et luttaient en tournoyant dans un vortex, essayant de se freiner mutuellement. Le programme reconstituait symboliquement le combat entre le virus de ses agresseurs et son antivirus.


  Un frémissement mental s’ensuivit, une sorte d’aspiration d’il ne savait quoi ; et si Menh avait raison en comparant échange de données psychiques et sexe, celui-ci – pensa-t-il – était l’équivalent d’un vulgaire viol.


  Mais il était impossible que ces deux-là aient réussi à passer : c’était lui le plus fort. Il avait toujours été le plus fort et le mieux équipé d’un point de vue technologique. Il essaya encore de se libérer, puis il comprit que ses forces physiques cédaient plus encore que ses forces mentales, alors qu’une ombre grise le recouvrait de plus en plus.


  L’ultime lueur fut une sensation : bleue, l’ombre sonnait ainsi moins faux.


  26
 Laurì et Manu (I)


  Elle se réveilla dans le noir et eut l’absurde certitude que quelqu’un s’était introduit chez elle.


  Elle vivait certes seule dans un centre historique déserté. Mais son lieu de vie n’était pas uniquement constitué de trois pièces alignées sur une base en tuf, avec une porte en bois et une vieille serrure dans laquelle grinçait une clef en fer. Depuis qu’elle avait décidé d’en faire une petite oasis personnelle, sa maison de Pérouse avait été équipée d’un système de surveillance. Ce qui lui rappela inévitablement quelqu’un qu’elle avait décidé d’oublier : Yarin. Elle couvait même l’idée de le faire effacer de sa mémoire. Yarin avait par ailleurs disparu de sa vie depuis plusieurs mois, et ce n’était pas qu’une vue de l’esprit. Il n’était jamais resté aussi longtemps sans se manifester, même si depuis, par précaution, elle n’utilisait plus sa PEM pour se qu’il ne puisse plus l’atteindre. Même si elle n’avait plus eu de nouvelles du procès qu’elle avait intenté contre lui. Manu avait perfectionné la sécurité de son appartement en y ajoutant de petits artifices de son cru.


  La sensation d’une présence s’accentua.


  Laurì commença à avoir peur. Peur d’allumer la lumière. Elle allongea un pied sous les couvertures et sentit, sur le lit, la présence rassurante de Biò. Le gros chat paraissait dormir, roulé en boule comme à son habitude. Ses sens étaient modifiés et sa sensibilité affûtée :Biò la rassurait plus que tous les systèmes d’alarme.


  — Qui est là ? cria-t-elle.


  Biò tressaillit.


  Silence absolu. Cependant…


  Laurì se redressa nerveusement en s’appuyant contre le coussin. Il y avait quelque chose, elle l’aurait juré. Elle le sentait.


  Elle avait l’habitude de ne laisser aucune veilleuse la nuit, les stores étaient baissés car elle avait horreur d’être réveillée par les lueurs de l’aube. Et bien que l’obscurité fût totale, elle avait l’impression de discerner une ombre : une ombre noire sur fond noir… Aberrant ! La nuit lui jouait une étrange farce, faisait miroiter des lueurs, des mouvements. Il se passait des choses bizarres à l’intérieur de son globe oculaire et de son nerf optique.


  Mas l’ombre était là.


  Le fait qu’elle s’en rendît réellement compte eut paradoxalement le don de la calmer.


  — Qui es-tu ? demanda Laurì en écarquillant les yeux.


  L’ombre avait l’air de se déplacer vers la droite, comme pour se positionner en face d’elle. C’était un noir plus noir, presque velouté, qui se détachait de l’obscurité. Elle avait également une forme qu’il n’était pas facile de décrypter entièrement.


  — Je te vois, qui es-tu ? !


  J’y suis, sentit-elle d’une certaine manière dans son esprit.


  Étrange, cela ne ressemblait pas à une conversation PEM. Elle n’aurait su expliquer la différence. Ou mieux : avec la PEM on réceptionnait de véritables « voix » mentales, avec cette ombre (elle opta pour cette appellation) on aurait plutôt dit que le j’y suis était venu de l’intérieur d’elle-même.


  Était-elle en train de divaguer ?


  Trop de choses bizarres et inexplicables s’étaient produites dans le monde ces derniers temps – son exploitation agricole ! – et elle ne pouvait plus se cacher derrière l’hypothèse d’une hallucination.


  — Tu y es, OK. Qui es-tu, que veux-tu ? hurla-t-elle.


  Avec moi, grimpa-t-il de ses viscères, tu n’es pas obligée de hurler. Il suffit que tu penses les mots. Et tu n’as pas non plus besoin d’une PEM. C’est facile.


  Laurì n’osa pas rompre le silence qui s’ensuivit. Elle toucha sa tête, puis la table de nuit, pour bien vérifier où était la PEM. Elle était sur la table de nuit. Tout cela ressemblait à un rêve. Sauf qu’elle se sentait très éveillée, les sens en alerte. Mais si c’était comme un rêve, il n’y avait aucune urgence à dérouler les questions et les réponses. Tout se passait hors du temps ordinaire.


  Tu existes vraiment ? lui demanda-t-elle sans utiliser sa voix. Tu ne m’as pas encore répondu…


  Tu as compris, s’exprima l’ombre, que tu ne dois pas me craindre. Je ne suis rien qui échappe à l’ordre naturel…


  Une réponse peu acceptable mais qui permit à Laurì de se décrisper un peu. Elle essaya de distinguer les contours de l’ombre.


  Naturel ? répéta-t-elle un peu machinalement.


  Oui, dans le sens de « nature », comme elle se présente aujourd’hui. Je ne suis pas un être surnaturel. Ni même une émanation de ton esprit. Je ne peux rien te prouver car je ne pense probablement pas, en tout cas pas dans le sens que l’on donne en général au mot « penser ». Le monde, le cosmos, la matière, la pensée, n’ont pas d’âme, ni conscience, fût-elle larvaire. Considère-moi comme un événement exceptionnel qui se manifeste, voilà tout.


  Laurì eut l’impression d’avoir enfin déterminé la forme physique de l’ombre. Elle affichait – c’est en tout cas comme ça qu’elle la voyait – quelque chose de massif. Elle ne discernait pas ses yeux, mais elle entrevoyait peut-être à leur place une bande d’un noir, si possible, encore plus profond.


  Elle avait de plus en plus envie de jouer le jeu, et s’il s’agissait d’une nouvelle forme de solipsisme cela lui paraissait pour le moins stimulant. Et bizarrement agréable, vu les circonstances.


  Tu ne devrais pas m’appeler Ombre. Tu n’es pas la première personne qui a des contacts avec un événement exceptionnel comme moi. On a déjà donné des noms à un tel événement, par exemple Intention. Ça te plaît ?


  Laurì se tut. Une conversation aussi absurde n’avait pas besoin de questions, ni de réponses cohérentes. Ou immédiates.


  Ma forme n’est pas définie, elle reflète simplement l’état actuel de ta psyché. En réalité je ne veux rien : étant inexistant, je n’ai pas d’ego ni de but. Que comprendrais-tu si je te disais que je ne suis ni vivant ni mort, ni réalité ni hallucination, ni entité temporaire ni entité universelle, contingente ou transcendante ; si je te parlais du nouveau méga-scénario pluri-évolutif enfoui dans la nature ontologique de votre humanité ?


  Laurì resta longuement silencieuse, puis dit :


  — Tu ne peux pas être quelque chose qui vient de moi-même. Je n’utiliserais jamais ces mots-là, dont je ne comprends parfois même pas le sens.


  Bien sûr que je ne viens pas de toi-même. Tout comme les autres phénomènes qui sont en train de se produire. Mais je suis quelque chose d’autre. « Cellule » : ce mot ne te dit rien ? Milliards. Combien de neurones tu as dans la tête ? Des milliards. Je suis ici pour parler de tes cellules, ta partie la plus intime et vitale.


  Avec le ton de ces mots, plus que de leur sens, vaguement allusif, Laurì sentit croître en elle quelque chose d’absolument nouveau, puissant, et qui (elle trembla) pourrait la submerger. Il s’agissait bien sûr d’une impression, d’un rêve, d’une illusion, mais dans cet état de demi-sommeil – ou de demi-éveil – elle avait vraiment l’impression de percevoir une par une toutes les cellules de son organisme. Une expérience bouleversante, que l’on n’aurait jamais pu imaginer : la conscience de son propre corps, micron par micron. Comment avait-elle pu, se dit-elle soudain, être ce qu’elle était, pendant toute une vie, sans se rendre compte de ce que cela signifiait ? « Examiner » ses milliards de cellules (épithéliales, étoilées, fusiformes, plates, cubiques, cylindriques, allant d’une taille infinitésimale à quelques centimètres) était quelque chose d’inédit, un définitif nosce te ipsum(15). Parce que ses cellules étaient chacune un être vivant, son corps – le corps humain – n’était qu’une colonie de cellules qui, en un million d’années, avaient darwiniennement évolué en groupes complexes (le corps) pour survivre. Il n’y avait pas un corps constitué de cellules, mais des cellules qui, à leur convenance, avaient formé un corps.


  Des vagues de bien-être lui procurèrent une jouissance extrême. Une nouvelle conscience, une émanation directe et primordiale de l’instinct de vie. Et ce fut comme si l’Ombre (le mot Intention ne lui avait pas plu) s’était mise à rire avant de revenir dans son esprit :


  Et pourtant tu n’expérimentes qu’une fraction infinitésimale des pouvoirs sensoriels de ton être. Considère-moi uniquement comme un passeur, ne t’attarde pas sur le reste. Considère-moi comme la manifestation du lien symbolique plus profond qui te lie, toi, créature intelligente, à la matière brute de ta planète. Je te révèle, pour la première fois dans l’histoire de l’humanité, quelque chose qui dépasse même les zones les plus inaccessibles de ce que tu appellerais l’inconscient ; et si ce quelque chose va au-delà de la psyché et des sens, c’est parce qu’il englobe toute la physique : un inconscient-archétype au-delà de l’esprit, c’est-à-dire de tes cellules, de ta chair.


  De la même manière que la conscience de cette présence l’avait réveillée, Laurì était maintenant certaine que l’Ombre – ou quel que fût son nom – avait disparu.


  Elle resta dans la même position, étendue contre le coussin, à revivre ces instants invraisemblables. Sans vouloir connaître l’heure, gardant le plus possible en elle cette émotion forte et invraisemblable. Une sensation éminemment sienne et difficilement communicable. La partager reviendrait à se trahir elle-même.


  27
 Julien et Hervé (II)


  Depuis leur dernière rencontre sur le front de mer, il n’avait plus eu de nouvelles d’Hervé, et le temps était vite passé. Une dizaine de semaines, peut-être plus. Trois mois ? Il n’aurait su le dire… Le décompte du temps n’est pas le point fort des anciens.


  — Qu’est-ce que tu en dis, Gwenaëlle, j’essaie de l’appeler ?


  — Ha ha. C’est à moi que tu demandes ça ? répondit-elle du fauteuil en massant son genou malade. Et tu insistes ! Qu’est-ce que tu lui trouves encore, à celui-là, je ne sais pas. À vos âges…


  — C’est bon, Gwen : après tout ce temps, tu n’as toujours pas compris combien son amitié est importante pour moi, et inversement ?


  — Ha ha. J’ai très bien compris au contraire. Amitiés. Quand tu étais jeune tu te faisais branler par un petit ami, puis c’était ton tour… Qui sait jusqu’où tu as été ? Une fois adulte, tu as découvert cette empathie superhumaine avec un alcoolique qui s’est fait refaire le visage à bas prix, pour éviter de bosser.


  — Ça suffit ! Tu es une langue de vipère et totalement injuste, Gwen ! Mais cette fois-ci tu vas me le payer ! hurla Julien hors de lui. Et même si c’était la vérité, qu’est-ce que ça pourrait bien te faire ? Je ne t’ai pas donné assez d’amour et de sexe, peut-être ? Et puis je t’aime toujours. Mais ce n’est que de la jalousie, vulgaire, puérile et primaire, qui ne fait pas honneur au genre humain. Vieille et décrépite comme tu es, tu devrais avoir honte.


  — Écoutez-le… ha ha, il parle comme mon grand-père.


  — Et toi comme une gamine. C’est l’hôpital qui se fout de la charité ! Jalouse et envieuse.


  Gwen était une instinctive et elle n’allait certainement pas changer à son âge. Mais qu’est-ce qu’il était allé lui demander ? ! Il ne pouvait cependant pas imaginer qu’après toutes ces années, elle pensait encore que…


  Il ouvrit la porte qui donnait sur le jardinet et la referma violemment derrière lui.


  C’était une journée exceptionnelle, fraîche et venteuse, mais calme. Le terrain, soixante mètres carrés en terre battue avec des massifs floraux dessinant des allées, était en partie éclairé par le soleil. Il habitait un vieux bâtiment dans le centre historique et avait voulu le conserver ainsi. Son écharpe soigneusement enroulée autour de son cou, Julien alla s’asseoir sur le fauteuil en bois, un peu rongé par les intempéries ; mais cette fois-ci il n’avait pas envie de discuter avec ses plantes. Au centre s’étendait un parterre avec un palmier d’au moins vingt mètres de haut qui le bombardait chaque saison de graines aussi grosses que des œufs de pigeon. Il y avait également différentes variétés de rhododendrons, de bégonias, un imposant yucca mexicain, des fougères, un pied de malvoisie, un massif de roses jaunes, un humble mais éclatant (pour la saison) liseron bleu-violet, des géraniums rouges… Le jardinet typique et peut-être minable du retraité. Il s’assit dans un coin en plein soleil, ferma les yeux et se mit à réfléchir aux hasards de la vie.


  Ce matin, il avait trouvé dans sa PEM un message publicitaire :


   


  Vos cellules, c’est vous !


  Soignez-les – aidez-les – rendez-les heureuses


  Une nouvelle façon d’entrer


  en syntonie profonde avec vous-mêmes :


  * celljoy *


  La joie de vos cellules


   


  Cette nouvelle histoire de contacts fantomatiques nocturnes qui faisait le buzz le rendait extrêmement sceptique. Il avait pensé à une banale légende urbaine. Même si en tendant l’oreille et en plissant les yeux, il avait eu connaissance de nouveaux phénomènes étranges et de catastrophes inexplicables, peut-être avec des milliers de morts. Mais oui, que le monde parte en ruines ! Il n’y connaissait pas grand-chose en géologie ou en physique, et ça ne lui posait pas de problème, il avait déjà vu changer trop de choses dans sa vie. La plupart du temps en pire. Alors il n’y avait pas de quoi s’étonner.


  Il avait par contre compris une chose, bien qu’avec un peu de retard. Que cette histoire de nouveaux « contacts » devait être authentique et que, ce jour lointain, il avait peut-être été injuste face à un Hervé réticent. Même s’il ne pouvait imaginer que cette histoire touchât les cordes les plus intimes et imprévues de l’être humain…


  Ils avaient eu bien sûr tous deux des temps meilleurs. Surtout quand prévalait l’enthousiasme de la nouveauté : constituer une sorte de Gestalt à deux, expérimenter, voir ce qui pouvait se passer. En s’exerçant – encore dans la fleur de l’âge, à la quarantaine –, ils étaient arrivés à deux doigts de la véritable télépathie. Ils avaient en fait espéré ou cru qu’ils seraient un jour tellement en harmonie qu’ils pourraient communiquer mentalement sans l’aide de la PEM et pas seulement à travers des pensées, mais également des sensations, des couleurs, de purs concepts. Ils rêvaient qu’ils dévoileraient au monde leur joyeuse découverte…


  Ils avaient été totalement fous.


  Mais c’était une folie exaltante.


  Il avait appris qu’aujourd’hui avaient lieu, rarement certes, des Gestalts. Il ne pourrait jamais faire partie d’un de ces groupes, même s’il avait encore vingt ans. La véritable intimité ne pouvait se produire qu’entre deux personnes, pas plus. Autrement, cela devenait quelque chose de différent, de chaotique, voire de dangereux.


  C’était une expérience encore entièrement à découvrir. L’humanité était trop jeune adolescente.


  Il se souvint de l’histoire des modèles transverbaux.


  Des agrégats de pensées de forme vaguement futuriste (ils l’avaient découvert après : une prophétie qui s’avérait a posteriori ?) et ils avaient essayé, réinventé. Une façon de penser qui tendait à court-circuiter – comme ils disaient – plusieurs concepts en un seul, une sorte de psycho-sténographie dont le but était un amalgame cérébral réciproque, une fusion des esprits. Ils le faisaient   en lançant via PEM des concepts et des sensations en une émission psychique unique, processus effectivement inexprimable en mots qu’ils avaient tenté de représenter graphiquement de façon grossière. Par exemple :
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  Une tentative aux résultats incertains, mais qui les avait parfois excités, jusqu’à ce qu’ils en aient assez. Ils étaient convaincus que c’était une voie à explorer systématiquement.


  Mais eux, ils s’amusaient…


  Il oublia les reproches de Gwen. Le soleil lui chauffait les entrailles. Il appela d’un coup de tête : « Hervé ? »


  L’autre ne répondit pas. Il était en train de faire une bêtise… Sauf qu’il sentit qu’une ligne s’ouvrait.


  « Hervé, écoute-moi, s’il te plaît. Je veux m’excuser pour ce qui s’est passé la dernière fois. Je ne savais pas. Maintenant j’ai compris, il y a des rumeurs, j’ai compris de quoi il s’agit… Je veux dire, je sais qu’ils ne souhaitent pas tous en parler et… Bref, je crois avoir compris que tu as besoin de le garder pour toi… »


  Il se tut.


  Hervé aussi se taisait.


  Julien ne savait que faire. Il se préparait à couper la communication, cette fois-ci pour toujours, lorsqu’il perçut :


  « Non, ne ferme pas. Merci, Julien. Merci d’avoir appelé. Mais tu ne peux pas imaginer dans quel état je suis. Cette chose m’occupe beaucoup. Je sais que pour d’autres ça ne se passe pas comme ça, ou c’est également très fort, mais de manière différente. Pour certains, ce contact procure de la joie, presque une extase mystique, pour d’autre de l’anxiété, voire de l’angoisse. J’ai même entendu parler de suicides. Je n’ai aucune idée de ce qui se passe ni pourquoi ça n’arrive pas à tout le monde… »


  Il sentit une forte inquiétude dans l’émission d’Hervé. Il essaya de dédramatiser :


  « Tôt ou tard, ça va peut-être m’arriver… En tout cas, la grande industrie s’y est vite intéressée. Je viens juste de recevoir un message… »


  « J’en ai reçu aussi. Tels des vautours, ils essaient de lancer un nouveau marché. Ils étaient déjà prêts à promouvoir d’autres produits inutiles : ce qui est en train de se passer les ravit. Bien sûr, ils se trompent sur le sens du phénomène. En réalité, un rapport que personne n’avait imaginé est en train d’émerger entre soi-même et la plus profonde intimité de sa propre biologie… Ce qui a d’étroites résonances également avec le monde inanimé, c’est-à-dire l’environnement. Je ne saurais bien le dire moi-même… Le fait d’être en partie un homme-de-pierre me met peut-être en situation avantageuse pour mieux pénétrer le phénomène, mais le fait vivre avec trop d’intensité… En attendant, eux ont foncé tout de suite dans le business en proposant un rapport banal à son propre corps, style maquillage ou massage. C’est à mourir de rire… »


  « Hervé, dit Julien, si tu ne veux pas me détailler cette nouvelle expérience, je respecte ta volonté, mais quelque chose filtre cependant à ton insu. Je ne sais pas précisément ce que tu ressens, mais une sorte d’aura, tout juste visible, me parvient de ta PEM. »


  Il ignora volontairement cette touche inquiétante, terrifiante, qui continuait de pulser. Mais Hervé savait certainement que lui savait…


  « Oui, répondit Hervé en éludant, et en restant impénétrable sur le sujet. Personne ne peut s’en approcher plus que toi. Je crains cependant que ce nouveau phénomène ne signe la fin de notre extraordinaire entente, Julien. Crois-moi, je te le dis les larmes aux yeux. Tant que cela durera, il n’y aura pas de place en moi pour autre chose. »


  « Je suis désolé… vraiment… lâcha difficilement Julien. Pour moi, c’est un coup dur… »


  Ça lui déplaisait ? Il le détruisait. Il comprit, en ayant l’impression de recevoir un coup dans l’estomac, que c’étaient ses derniers mots, les dernières pensées qu’ils échangeaient après une vie d’expériences heureuses, d’enthousiasmes, de jeux paradisiaques de transparence réciproque, de fusions, de promesses exaltantes pour l’humanité entière. Quelque chose que personne n’avait peut-être éprouvé comme eux sur cette terre. Il laissa cette rivière en crue se déverser de sa PEM : de la douleur, mais également l’essence de son être, le « remerciement » final à son ami.


  Il ajouta, s’imposant une certaine rationalité :


  « Attention, Hervé. Je n’ai jamais été très fort en politique, mais je te conseille de réfléchir sur les conséquences d’un repli total sur soi, un peu à la manière des vieux sorciers indiens, c’est justement ce que veulent ceux qui tirent les ficelles : que personne ne pense à eux et à ce qu’ils font. Tu es d’accord ? Tu as eu vent de cette info, la création du grand essai d’économie réelle, en Amérique du Sud ? Censé générer de grandioses perspectives de travail, à ce qu’il paraît, mais je sens quelque chose… quelque chose… »


  Il y eut une longue pause, que Julien finit par considérer comme une réponse.


  « Alors… », dit-il juste pour parler.


  « Adieu, Julien. Merci pour tout. J’ai eu une femme, que j’ai beaucoup aimée, j’ai eu des enfants. Mais je tiens à te confirmer que notre amitié fut la chose la plus belle et la plus intense de ma vie. Ce qui m’a le plus fait sentir en confiance, toujours. Et surtout moins seul. »


  « Moi aussi… » murmura Julien en un souffle.


  Il resta silencieux, absorbé, jusqu’à comprendre qu’il n’y avait plus personne en ligne.


  Qu’allait-il faire maintenant ?


  Il avait quatre-vingt-six ans et ne vivrait plus très longtemps. Mais il ne voulait pas que les regrets occupent ses dernières journées comme cela s’était produit plusieurs fois dans sa vie.


  Hervé, homme-de-pierre. Hervé et… Cairns-Smith, oui ; il venait de se souvenir du nom. Chimiste et biologiste moléculaire. Parce que l’ADN paraissait sorti de nulle part, insistait Cairns-Smith. En dehors de l’échelle de l’évolution. Cairns avait identifié le système pré-biologique en mesure de dupliquer grossièrement l’information génétique : la cristallisation. L’ADN des vivants devait descendre de là. Une fois l’information répandue, les gouvernements et l’industrie étaient partis des cristaux pour chercher une contamination avec le biologique. Avec pour résultat des milliers de personnes auxquelles…


  Ses synapses s’entortillaient encore autour d’Hervé.


  Julien pesta contre lui-même et essaya de se secouer, de regarder autour de lui, dans le jardin.


  En se disant que des amis intimes, il en avait encore plein.


  Bien sûr, aucun ne pouvait être comparé à Hervé. Certaines personnes s’attachaient à des chiens ou des chats. Des animaux très intuitifs et spontanés, aptes à aimer les humains et à les comprendre instantanément. Des créatures mineures, mais capables grâce à ça de susciter une grande empathie.


  Il n’avait pas d’animaux, mais…


  Il savait depuis toujours établir avec ses amis une véritable conversation.


  Maintenant, il s’était équipé et leur parlait : les mots diffusés dans l’univers des plantes, ou adressés à une seule d’entre elles, provoquaient une réponse électrique dans la biologie du palmier, de la fougère. Toute la flore de Julien était surveillée par des micro-appareillages connectés aux feuilles, aux troncs, aux racines, reliés à un analyseur d’ondes qui traduisait via une interface la réaction électrique du végétal en une réponse sonore ; et cette dernière aboutissait à la PEM de Julien. Le son reçu lui inspirait une nouvelle confirmation sonore. Et ainsi de suite.


  Les premiers temps, il avait cru qu’une telle réaction, comparable au réflexe du muscle d’un bras, n’avait pas de code mais était juste une réactionmécanique. Quelques années plus tard, il jurerait le contraire. Ces plantes, bien que dépourvues d’un cerveau comme le nôtre ni de cellules nerveuses, devaient cependant posséder des centres ou des ganglions qui les rendaient sensibles : chaque fois qu’il envoiyait au massif de roses un mot précis, il recevait (traduit en stimulus sonore) le même « bruit ». Comme si à une question précise correspondait une réponse appropriée. À côté de notre univers, il en existait un autre d’une richesse insoupçonnée, également sans pitié.


  Un monde lent de sœurs vertes qui survivaient à elles-mêmes et au temps, un monde où la vie était eau et lumière, et où ce qui vivait mourait mais ne disparaissait pas(16).


  Il avait l’impression que son modeste jardin désirait discuter avec lui, sentir le contact, et il regrettait de ne pas avoir encore déchiffré ce que les plantes lui disaient. C’était peut-être un message important, une nouvelle grande révélation…


  Julien s’assit absorbé, baigné de soleil dans le vieux fauteuil rembourré : il était persuadé qu’un jour il le découvrirait.


  28
 Alex/Ehrlic (VI)


  — Maintenant que tu as découvert le monde B, dit Waldemar, tu peux comprendre pourquoi, au Santa Fe, ma découverte les inquiète.


  Ehrlic se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. Il prit son verre et en but une gorgée. Waldemar le fixait intensément. Il dit :


  — Dès que le Transmutateur a été opérationnel, j’ai trouvé de nombreuses personnes – des Bhumans en fait – prêtes à jouer le rôle de cobaye. Trente personnes sont ainsi allées dans le monde B et seulement deux d’entre elles ont voulu revenir. La « petite foule » que tu as cru distinguer là-bas et que tu m’as décrite était sans doute constituée de ces gens-là. Ils peuvent toujours se rematérialiser : il suffit qu’ils le désirent. L’empreinte quantique de chaque corps agit en quelques secondes et ils se retrouveraient dans le Transmutateur qui signalerait leur arrivée. La machine fonctionne sur un individu à la fois.


  — Mais je dois faire quoi ? insista Ehrlic.


  — En attendant, tu peux comprendre que ma découverte déplaise aux autorités, les membres du fameux Conseil et les autres organismes d’un pouvoir pour une large part invisible. Les marionnettistes du Santa Fe ont jugé catastrophique l’idée qu’une partie de l’humanité, celle qui n’a « rien à perdre », c’est-à-dire la plus grande partie, puisse saluer joyeusement une existence de souffrances et une planète de malheur en se transférant dans un lieu… disons plus serein. Un lieu où la « vie », quelle qu’elle soit, est certes très différente et encore peu compréhensible. Mais certainement plus supportable.


  — Oui. Je l’ai testé, mais je ne saurais dire si j’y resterais pour toujours.


  — Tu n’es pas un échantillon représentatif. Pense aux véritables Bhumans, qui sont des milliards.


  — Je suis en train d’y penser.


  — Bien. Et pense surtout que le monde B, ou le simple fait de faire savoir qu’il existe, va non seulement à l’encontre du système actuel, mais également des différents programmes que les tenants du pouvoir élaborent depuis des décennies. Les seigneurs de la vapeur ne sont pas obligés de vivre à Diaspar. Il y en a beaucoup dans des enclaves privées, l’équivalent de micro-Diaspar. Ils se massacrent parfois également entre eux. Mais qu’ils soient amis ou ennemis, ils sont d’accord pour vouloir conserver, et même accroître davantage leur bien-être, technologie comprise. C’est pour eux que la recherche scientifique travaille : absente ailleurs, elle œuvre en silence pour l’aristocratie. C’est la raison pour laquelle on a également décidé de l’abolition scolaire, en instaurant la précarité des programmes individuels culturels dans les PEM : plus les gens sont ignorants, plus le jeu tourne à leur avantage. Ils veulent créer une élite restreinte « définitive » et s’assurer une gigantesque foule d’assujettis pour rendre le système irréversible, blindé. Éternel.


  Waldemar s’interrompit, mais Ehrlic ne fit aucun commentaire.


  — Continue, dit-il seulement. Si tu as autre chose à dire.


  — Il reste la conclusion, qui est très logique. Pour mettre en œuvre ce projet, il ne leur faudra pas des gens en moins, mais des bras et des esprits en plus qui travaillent pour eux… pour toujours. Le monde B, bien que distant, générerait plutôt un contre-mouvement, conclut Waldemar en riant.


  Puis il ajouta :


  — Tu as déjà entendu parler du Grand Centre ?


  Ça lui évoquait vaguement quelque chose.


  — Il me semble que oui, mais je n’en suis pas sûr.


  — C’est en projet, expliqua Waldemar. Le transfert de 90 % des activités des Bhumans dans une région d’Amérique du Sud, un camp de travail immense qui s’étendrait sur le territoire restant de l’ex-forêt amazonienne. Des millions, voire des milliards de personnes vont être transférées dans un environnement présentant toutes les structures nécessaires, faisant miroiter à tous ces gens des mirages de travail et de bien-être.


  » Ils appellent ça “essai d’économie réelle”. Car le monde ne peut pas aller de l’avant uniquement avec la roulette russe financière. Il faut qu’elle produise des biens. Aujourd’hui, l’économie mondiale est encore dispersée, désordonnée, aléatoire. L’essai veut donc assurer de façon rationnelle et efficace la production de tous les biens possibles. Pour toujours. Il s’ensuivra une exploitation féroce : comme dans les anciennes fazendas, qui n’ont d’ailleurs jamais disparu.


  — Et donc, je… dit Ehrlic, qui commençait à en avoir une petite idée.


  — Toi, dit Waldemar, tu porteras les équations du monde B auprès des soi-disant Bhumans. Diffuse-les afin qu’ils construisent des Transmutateurs. Le schéma de l’appareillage décrit dans les notes que je t’ai confiées est une révision simplifiée et à moindre coût de l’équipement que tu viens d’utiliser. Je travaille depuis des années à un procédé permettant, avec un programme additionnel dans la PEM et un simple hardware associé, de pouvoir se transférer simplement « en le voulant ». L’encombrement de l’équipement, pour l’instant l’obstacle majeur de ce projet, aura ainsi quasiment disparu. Quant à moi… je l’ai dit, je suis trop vieux pour la révolution.


  Waldemar se tut. Il n’y avait rien d’autre à ajouter.


  Ehrlic aurait aimé poser quelques questions mais il les repoussa.


  — La révolution, tu es déjà en train de la faire. C’est un honneur pour moi d’accepter ta proposition, dit-il simplement. Tu as ma parole : j’exécuterai ta volonté.


   


  Une pensée lui parasitait l’esprit, mais il ne parvenait pas à lui faire atteindre la surface. Une pensée blanche qui s’esquivait et se déformait en lignes d’ombre et de lumière, nuages impalpables qui s’étiraient, s’effilochaient, pour se reconstituer à la lisière du discernement, communiquaient une sensation d’atemporalité…


  Il se réveilla. Regarda l’heure : 18 heures. Il était dans un environnement étrange : une petite chambre. La maison de Waldemar. Il se souvint du reste. Ce rêve… un reflet des sensations provoquées par sa brève mais intense expérience dans le monde B. Touché en profondeur. Mais cette pensée errante ?


  Il parvint à la faire émerger.


  Waldemar Valentinovich Pozaritskij était un gentleman richissime. Un grand bourgeois, aurait-on dit en d’autres temps, et en tant que tel il avait conçu une révolution bourgeoise : une fuite du monde.


  Aussitôt après avoir formulé cette pensée, il se rendit compte qu’il était injuste envers Waldemar. Il était important, voire exceptionnel, qu’un habitant de Cité Grande pensât de cette manière, ressentît le besoin de s’opposer à l’anéantissement en cours et, plus précisément, aux structures du type fazendas brésiliennes… même si son ressentiment avait probablement pour origine des différends personnels avec les responsables du Santa Fe, plus qu’une vue d’ensemble alternative. Différends avec les autorités de Diaspar également, à ce qu’il avait cru comprendre. Mais Waldemar avait décidé d’agir, subissant par ailleurs des persécutions, c’est en tout cas ce qu’il avançait.


  Que chacun fasse ce qu’il est en mesure de faire : ce sera toujours mieux que de ne rien faire. Quant au reste, il était absurde de demander l’impossible, conclut Ehrlic.


  Une alternative, messieurs dames : oui, le monde B pouvait en être réellement une. Une alternative valable, ou du moins stratégique, pouvant peser comme une menace imminente. Par ailleurs, cette dimension éthérée présentait des aspects physiques, structurels, ontologiques particuliers et dignes d’intérêt en soi. Mais c’était un autre problème. Et il soulevait des questions auxquelles même Waldemar n’aurait peut-être pas pu donner de réponses précises. Combien durait la vie humaine dans le monde B ? Ou bien : la vie là-bas, c’était quoi ? Et qu’y mangeait-on ? Ce temps qui paraissait infini, ou indéfini, se déroulait-il toujours ainsi ? Et comment communiquait-on avec les autres ? Lui, il les avait seulement perçus. Waldemar avait affirmé qu’une trentaine de Bhumans étaient « partis » quelques années plus tôt. Deux étaient revenus, les autres étaient restés.


  L’important, pour l’instant, était de savoir que d’une certaine manière, ça fonctionnait.


  Il se leva et pénétra dans le salon. Waldemar était assis dans un fauteuil.


  — Je suis prêt, dit Ehrlic.


  — Allons-y, alors.


  — Mais où ?


  — Tu ne crois tout de même pas que le circuit touristique de Cité Grande soit déjà terminé ? Tu n’as encore rien vu.


  — D’ici quelques heures, il faudra absolument que je sois parti.


  — Ne t’inquiète pas. On a encore toute une nuit. Ne perdons pas de temps.


  Peu après, ils étaient de nouveau dans un skytax automatique qui survolait la mégapole.


  — On va aller dans un endroit qui devrait te plaire et que tu n’auras plus jamais l’occasion de revoir. Tu ne vas pas t’ennuyer. Prépare-toi à avoir des émotions fortes.


  Le skytax se faufilait dans un trafic intense. Il faisait déjà sombre, des milliards de lumières se pourchassaient dans la gigantesque nuit urbaine et les places et les buildings au gigantisme étourdissant défilaient sous eux.


  — Il va nous falloir un peu de temps pour arriver… En attendant, je vais te donner quelques infos. Pour toi, ce sera certainement des découvertes. Ça peut paraître incroyable que le monde extérieur ne sache rien de Diaspar, mais tu dois considérer cela comme un indice de la toute-puissance, aussi bien médiatique que répressive, de ceux qui l’ont édifiée et qui y vivent. Il a fallu trente ans pour la construire et elle n’est pas encore achevée, la première idée du projet remonte cependant à la fin du XXe siècle… Comme tu as pu le voir, un mélange d’ethnies et de cultures y cohabitent pacifiquement. Ce qui peut paraître très libéral ou même libertaire ; en réalité, la raison est beaucoup plus concrète : Cité Grande accueille la crème du capitalisme mondial, et le capital n’a jamais appartenu au monde occidental. Ici vivent et prospèrent des ménages et des familles de toutes les couleurs de peau, et chaque groupe collabore en exploitant la main-d’œuvre et les ressources de son lieu de provenance, pour alimenter et accroître le way of life global de Cité Grande…


  Le skytax entama alors la descente.


  Il se posa délicatement sur un trottoir. Les portières s’ouvrirent. Ses deux occupants mirent pied à terre.


  Ils étaient devant un bâtiment colossal dont l’enseigne infinie excitait les sens. Elle n’affichait pas d’inscription précise, de logo ou d’image. C’était un déclencheur psychique de sensations fortes qui disait en substance :


   


  À cité grande


  fondez-vous avec l’âme


  d’une grande cité


   


  — Qu’est-ce que tu attends ? dit Waldemar en souriant.


  Ils entrèrent.


   


  … C’est presque le matin et Ehrlic est chez Waldemar, au cinquante-septième étage d’un des cent mille gratte-ciel de la mégapole immortelle. D’ici quelques heures il va devoir partir, Waldemar a insisté pour l’accompagner à l’aéroport. La nuit a été vraiment longue et Ehrlic a du mal à se reposer, peut-être parce qu’il a bu trop d’alcool et qu’il a l’estomac retourné. Mais son estomac et l’alcool ne sont pas les seuls en cause. Le souvenir de la nuit lui joue des tours étranges, chavire les instants, il les confond avec ceux du monde B, et par moments lui vient en mémoire un visage pacifique mais à l’expression déterminée : celui de Waldemar Valentinovich Pozaritskij.


  Tu vois cette pièce, tu vois ce hall, cet amphithéâtre, ces gradins, cette fosse aux lions, lui dit Waldemar. Entre ! Ici, il y a un casino, rien de particulier, n’est-ce pas ? Bon, tu verras, les jeux de hasard sont un peu particuliers ; il y a les classiques – poker, roulette ou baccarat – mais il y en a d’autres, le casino ici est aussi une Bourse et tu ne paries pas seulement sur le rouge ou sur le noir, mais également sur le PIB d’un pays ou sur les demi-vies des éléments radioactifs, ou sur le nombre d’anges qui dansent sur une tête d’épingle ou sur la vie de millions de personnes. Ce que tu ne sais pas, cher Alex, insiste Waldemar, c’est que les mises effectuées ici ont des répercussions sur les économies de populations entières… Mais pour un habitant de Diaspar, ce sont des broutilles. Si tu gagnes, tu encaisses ; si tu perds, tu trouves le moyen d’étaler ta dette sur les générations à venir de pays et de micro-États dont personne ne connaît le nom. Tu vois cet écran, par exemple : il n’affiche pas vraiment de chiffres, mais les équations de richesses ; des nombres et des bilans de patrimoines élevés à une puissance infinie ; valeurs économiques et comptables attribuables au corps et à l’âme de chaque individu, car il existe également une partie purement comptable, double et triple, quant à l’utilisation et à la valeur économique de la marchandise « être humain ». Tu ne comprends peut-être pas grand-chose, Alex, sinon tu te rendrais compte de l’énorme quantité d’argent qui – comme cette nuit – tourbillonne ici, des échanges, des pertes, des gains, des vies brûlées, des fortunes qui se matérialisent pour quelques minutes ou quelques secondes ; des pays – des centaines de millions d’individus – qui résoudraient pour toujours des problèmes multiséculaires en remportant une seule mise du plus stupide de ces jeux. Ici – et l’expression de Waldemar se fait souriante, condescendante – se vérifie vraiment le vieil adage qui dit que le jeu est une allégorie de la vie. Et plus encore : le jeu « est » la vie, ou plutôt la vie dépend du jeu, le vrai monde est le miroir, le reste n’en est qu’une pâle imitation… Reste à savoir qui est le joueur, bien sûr.


  Allez, Alex, te dit Waldemar, paie-toi une petite mise à cette table. Je te donne l’argent, pour moi ce n’est pas un problème…


  Un tourbillon, la scène change, tu te retrouves dans un tout autre endroit.


  Regarde bien, Alex : dans cette pièce on fait des courses d’inutilité. Mais également des courses d’utilité. Le tout faisant référence au « travail » qui, comme tu as déjà pu le constater, n’est pas obligatoire à Diaspar, il y est même déprécié, au mieux considéré comme un loisir… Comme nous l’avons déjà dit et redit, seul un groupe choisi qui supervise le Grand Conseil exerce un véritable travail : s’assurer que les opérations financières fondamentales pour l’économie de Diaspar fructifient, que s’intensifient les contacts avec les milliards de Bhumans dont la main-d’œuvre doit soutenir et faire prospérer la richesse de Diaspar par l’intermédiaire de quelques méga-entreprises réparties en des points stratégiques, protégés, invisibles, inexpugnables. Une question peut alors se poser, un casse-tête théorique amusant : l’économie de la planète Terre est-elle aujourd’hui capitaliste ou féodale ? S’il est vrai que le capitalisme est là où existe une circulation du capital appropriée, alors nous sommes sans hésitation dans un système lourdement capitaliste. Mais ces îlots de pouvoir caché qui ratissent la plus grosse partie de la richesse planétaire possèdent des domaines et des enclaves grandes comme des États et concèdent des miettes aux autres : ne sont-ils pas comparables à de richissimes seigneurs féodaux ? D’après moi, Alex, la réponse est non. Ils ne le sont qu’en apparence. Tout d’abord, comme nous l’avons précisé, une assez bonne circulation de capitaux existe toujours dans le reste de la planète – sauf dans les zones d’ombre – avec des productions et des commerces autonomes et parfois un grand nombre de biens et de services, certes principalement dans le secteur primaire ; et puis il y a le flot du gros capital occulte avec les enchères, les Bourses et les transactions colossales réservées à la crème(17). Nous sommes en fait dans un post-post-capitalisme à deux vitesses, l’une invisible au plus grand nombre, l’autre à voilure réduite pour les Bhumans. Voilà tout. Mais je me trompe peut-être ; je peux te dire tout ce que tu veux sur la physique ou le monde B, mais je n’ai jamais été un expert en économie. Le seul rapport que Waldemar entretient avec ce monde, c’est qu’il est plein aux as lui aussi…


  Alex, Alex ! Réveille-toi, nous disions : courses d’utilité dans le travail (volontaire) et courses d’inutilité. On y gagne de riches prix et des cotillons(18). Le plus amusant est bien sûr le travail inutile, même s’il finit par te donner la nausée, et alors tu laisses tout tomber et te consacres à l’oisiveté. Oisiveté créatrice peut-être. Créatrice de quoi, nous ne le savons pas. Certainement pas de richesse. Bon, c’est peut-être de l’oisiveté consumériste ou du gaspillage effréné : une activité que Diaspar peut amplement se permettre, qu’elle est même obligée de se permettre. Diaspar est Diaspar. Il existe entre autres un terme argotique un peu ridicule pour désigner le travail pour s’amuser : plork. Je pense qu’il dérive de play-work, bien qu’il ressemble à un juron… Tu vois ce type en noir sur l’avant-scène, avec un chapeau melon et un parapluie, style homme d’affaires anglais du début du XXe siècle ? C’est lui qui a gagné. Tu ne sais pas combien de milliards, mais c’est le gagnant de cette année dans la catégorie travail inutile. Il collectionne depuis plus de vingt ans tous les modèles de PEM : pas pour les vendre, bien sûr. Sinon ce ne serait plus un travail inutile ! C’est tellement vrai que ce soir il va les détruire sur un bûcher public, même si en réalité elles représentent un petit trésor. Applaudissons…


  Du public – occasionnel, désorienté, braillard, ivre, multicolore, muté, morphé, ADNisé, pseudo-animalisé, pseudo-humanisé – s’élèvent de retentissants applaudissements, et Waldemar applaudit aussi et toi, Ehrlic, tu participes automatiquement à l’allégresse. Des guirlandes de lumières étincellent, des femmes se déshabillent poussées simplement par la joie ou pour libérer une énergie physique explosive, des humains morphés ou modifiés jusqu’au grotesque dansent et tourbillonnent comme des diables déchaînés (ils ressemblent vraiment à des diables avec d’authentiques cornes), des bouteilles de champagne volent avec des drogues en tous genres, des musiques ronflantes, le chaos à l’état pur, ou plutôt un chaos impur comme tu rectifies toi-même, car il ne peut rien y avoir de pur là-dedans.


  Alex ! Celle-ci est pour toi. Bien, tu devais t’y attendre. Quelqu’un t’a reconnu. Tu es l’homme du procès, n’est-ce pas ? C’est toi, le Bhuman qui agagné le procès contre Diaspar ! Un cas plus que rare : unique. Dommage d’être aussi célèbre et de devoir partir si rapidement. Mais la véritable renommée ne dure finalement qu’un instant. Cette femme déclare d’une voix amplifiée qu’elle veut faire publiquement l’amour avec toi…


  Alex, écoute ce qu’elle dit !


  — Je ne fais l’amour en public qu’avec des personnalités.


  Comment parvenir à la contredire ? Comment se soustraire à l’honneur et l’obligation d’honorer ? La foule applaudit, un espace libre se crée au centre de la grande salle étincelante de lumières, de cristaux et d’images dédoublées par des microlentilles gravitationnelles, imprégnée d’arômes exotiques, et tu ne le sais pas car tu n’es pas en train d’utiliser une PEM, mais il se passe ce soir des choses extraordinaires dans le cerveau des gens. Il y a un flux de communication très élevé, des groupes quasi gestaltiques qui font des folies sont en train de se créer, mais depuis que tu es à Diaspar et que tu n’utilises pas ta PEM, tu peux être comparé à un aveugle sourd-muet. Débrouille-toi, Alex.


  Entre-temps, au centre du hall, quelqu’un a installé un sofa circulaire ou peut-être s’agit-il d’un véritable lit, et tu es ivre mort mais tu dois jouer le jeu.


  Comme on le disait précédemment : cela dépend de qui est le joueur. Celui qui te défie est déjà déshabillé, c’est une femme exceptionnelle qui ressemble à une amphore grecque. Expression avenante, visage aux traits parfaits, bouche espiègle, yeux souriants, cuisses fuselées, poitrine débordante, fesses de Vénus callipyge. Inutile, voire absurde, de résister à l’appel. Alex, à cet instant ton vieil ami Waldemar t’envie certainement, mais il est également content pour toi. Alex, vieille canaille… Souviens-toi que ce soir tu ne voulais même pas sortir ! Tu vois ce que tu aurais perdu.


  Silence dans la salle, quel âge peut bien avoir cette femme, elle paraît très jeune, seize ans ? Difficile de déterminer l’âge des gens, ici, à Diaspar… La fille te parle :


  — Devine quoi, ceux qui me connaissent m’appellent Ciucciarella(19), tu sais pourquoi ?


  Toi, Alex, tu réponds n’importe quoi parce que tu es bourré, tu entends mal et tu as également la langue empâtée :


  — Parce que tu es un âne(20), tu ne sais rien faire. Et tu prétends faire l’amour avec moi ? en public ? Je vais te réduire en miettes. Wow !


  Le public éclate de rire, pas à cause de ta réponse stupide, mais parce que tu as mis la barre très haut. Ciucciarella te secoue énergiquement par le bras et rétorque :


  — Tu n’as pas compris qu’avec moi tu vas finir desséché ! On m’appelle Ciucciarella parce que depuis mon plus jeune âge j’ai toujours adoré sucer les hommes !


  Éclats de rire, craquements de mâchoires qui se décrochent.


  — Alex, tu as compris, maintenant ? hurle Waldemar. Montre-toi à la hauteur, sinon c’est moi qui t’expédierai dans le monde B. Mais sans billet de retour !


  Aussitôt dit, aussitôt fait. Alex, tu t’es déshabillé. On entend de loin le commentaire lapidaire d’une jeune femme :


  — On voit tout de suite qu’il va mourir la bite dressée.


  Autres ricanements. Et c’est un compliment, figure-toi, même s’il a quelque chose de funèbre. Mais as-tu deviné qui te l’a adressé ? Oui, vieux satyre, car ce matin, dans un autre établissement, une douce jeune fille, admiratrice déclarée, a lancé une phrase semblable…


  Et nous y voilà. Ciucciarella s’approche de toi, fait un peu de cinéma, histoire d’installer du suspense… puis elle te dit quelque chose qu’aucune autre femme ne te dira jamais, car nous sommes à Diaspar et que tous écoutent, car Ciucciarella est amplifiée :


  — Je suis en train de faire un concours de résistance… Et depuis une semaine je ne me nourris que de sperme.


  Elle plonge alors sur toi.


  Le public émet des grognements bestiaux. Ciucciarella fait honneur à son nom mais toi, sale animal, tu ne te souviens même plus de ce qui s’est passé ensuite.


  — Maintenant, passons aux choses sérieuses… beaucoup plus sérieuses, te dit Waldemar d’une voix grave. Et rendons-nous dans une salle importante, oui, peut-être la plus importante de tout Diaspar. Hormis la salle du Conseil, évidemment.


  Tu te retrouves tout à coup, l’air un peu hébété, dans une grande pièce où règne un silence sacré… Drôle d’endroit, n’est-ce pas ? Tu entends seulement le bruit que le whisky et les autres saloperies chimiques font dans ta tête. Et contrairement aux précédentes, cette salle n’affiche aucune fioriture, lumière extravagante ou gadget technologique. Il y a cependant une foule énorme, concentrée toute d’un seul côté. Silence. En face, tu vois un groupe restreint. Tu regardes mieux, tu pestes contre l’éclairage un peu déficient. Finalement, tu réussis à voir.


  Ces gens sont ceux qu’ici à Diaspar (tu l’as appris toi aussi) on qualifie de Bhumans.


  Qui sait comment ils ont pu arriver là ? Pourquoi n’ont-ils pas été chassés de Diaspar à coups de pied et de fusil laser ? C’est le Conseil qui les a appelés ? Ils ont essayé de pénétrer dans Cité Grande et ils vont subir une punition exemplaire ? Apparemment non. Sont-ils de crasseux, pouilleux, malodorants et fainéants mendiants qui osent venir quémander devant le roi ? Bref, que veulent-ils ?


  Comme si une entité omnipotente t’avait entendu, une voix amplifiée gronde :


  — Ces Bhumans sont venus seuls. Volontairement. Tout ce que vous verrez sera accompli par chacun d’eux sciemment et volontairement.


  Tout ce que vous verrez ? Mais que vont-ils faire, bon sang ?


  Les mots de la voix désincarnée ont été doublés par les hurlements et les cris d’impatience d’un public sous tension, frémissant, presque enragé.


  — Pour ceux qui ne le sauraient pas, ces Bhumans, poursuivit la voix, ne sont pas une rareté. Vous trouverez ici chaque soir, dans cet exceptionnel établissement de Diaspar, des Bhumans qui viennent de leur plein gré exécuter la performance à laquelle vous allez assister, des Bhumans qui nous implorent pour venir s’offrir à vous… Nous avons des listes d’attente de plusieurs mois, de plusieurs années. Ils viennent de tous les coins du monde, informés par un réseau secret… Il s’agit d’un des rares événements pour lequel les autorités autorisent l’accès à des individus venus de l’extérieur. Et pourtant les exigences du public de Diaspar sont exorbitantes…


  Tu parles ! Qu’est-ce que c’est que ce truc ! Alors, tu les regardes mieux pour essayer de comprendre. Il y en a des blancs, des noirs, de l’Ouest, de l’Est, du Nord, du Sud, du zénith, du nadir. Ils viennent de tous les endroits possibles. Hommes et femmes, il y a même une fillette, mais en regardant bien tu constates qu’ils ont un point commun, un détail unificateur : ils sont chichement vêtus et n’ont l’air ni épanouis ni bien en chair. Tu le remarques mieux maintenant qu’ils sont déshabillés, et qu’ils ont mis à nu non seulement leur corps mais également leur âme. Ils ont des visages graves et affichent un sourire de convenance. Et leurs yeux… Ils ont quelque chose de différent, d’intense mais maladif. Qui te noue le ventre et tu ne comprends pas pourquoi.


  Ces yeux ont une expression horrible !


  Et ça démarre. Un type, nu lui aussi, le crâne rasé, à la musculature herculéenne, distribue au groupe – tu les comptes, ils sont quatorze – d’étranges pinces en fer chauffé à blanc sur un énorme brasier.


  Ils prennent les pinces, les touchent, posent les doigts même là où le fer paraît incandescent, comme pour en éprouver l’efficacité. Grésillement de peau brûlée, mais apparemment aucun d’eux ne réagit. Tu comprends maintenant que quelque chose cloche. Mais après tout, c’est un spectacle comme un autre, non ? Peut-être un peu différent, mais bon, n’exagérons rien. Où est le trucage, les gars ?


  Alors le premier commence. Ou plutôt la première. Elle porte la pince brûlante sur son sein droit que, de face, tu prends pour le gauche. Ça grésille, ça grésille, ça fume. Elle serre jusqu’à cisailler les chairs, puis arrache violemment le sein entier, laissant une large plaie sanguinolente et fumante. La femme reste impassible. Invraisemblable. C’est un trucage ! Elle est peut-être bourrée de drogues : bien qu’ils soient venus là de leur plein gré !


  Mais dans ta tête se fraie une pensée plus inquiétante : ces gens se sont peut-être eux-mêmes, volontairement, bourrés de drogues, pour faire, justement, ce qu’ils sont en train de faire. Une idée atroce, qui te laisse pantelant. Tu constates alors une agitation dans les premiers rangs de la foule. Une femme s’élance, se libérant des personnes qui la retenaient. Elle s’empresse de saisir le sein arraché, à moitié grillé, l’arrache des mains tendues de la jeune femme et commence à le dévorer goulûment, en un concert de gargouillis.


  La Bhuman mutilée a reçu une autre pince et tranche maintenant son sein gauche. Les treize autres ont suivi le mouvement et commencé à se mutiler avec des pinces incandescentes dans le plus parfait silence, sans un gémissement, continuant de fixer la foule de leurs yeux privés de larmes, qui paraissent ne pas voir la même réalité. Maintenant, et bien que ton estomac soit totalement noué, tu peux constater que les quatorze Bhumans se sont sectionné les doigts, les mains, les pieds, les bras, les seins, les fesses, les organes sexuels, l’un d’eux extirpe même des viscères. La foule est devenue folle, tu ne parviendrais plus à la retenir, elle s’est catapultée comme un ouragan vers les Bhumans. Une femme attrape, ou plutôt arrache un pénis et ses testicules et s’étouffe presque, hoquetant, pour les engloutir sans les mâcher. Les Bhumans donnent leur chair ; la foule les dévore avec voracité, comme s’il s’agissait de la plus exquise des nourritures. Certains « donneurs », déjà éprouvés, atteignent leur limite physique, ils ne tiennent plus debout, s’affalent sur le sol ; ils continuent cependant mécaniquement de s’arracher des bouts de viscères brûlés, enfumés, carbonisés ; pour les tendre de leurs mains tremblantes en implorant d’accepter leur don de soi. On voit des rates, des foies ruisselants, des sections d’artères pissant du sang bu à la régalade par ceux qui se sont allongés pour être en contact « direct » avec les mutilés qui se sont écroulés.


  L’air s’est chargé d’une senteur âcre, lourde, dégoûtante, écœurante ; les aérateurs ne fonctionnent pas, explique la voix d’un ton neutre et affable, car les odeurs font partie intégrante du décor et contribuent à l’excitation de notre cher public. Sur le sol il y a des lacs de sang, et les gens glissent mais n’en comprennent pas la raison, ils se relèvent et glissent de nouveau pour se lancer sur les restes déchiquetés de ceux qui désormais ne bougent plus, n’ont plus la force de les inviter au banquet ; le cher public continue de déchirer les chairs, les tripes, les viscères ou ce qu’il en reste et de les engloutir gloutonnement, d’écraser les cartilages, de ronger et de fracasser os et moelles. Un cri de désespoir se fait soudain entendre : quelqu’un, dans la foule aveugle, a récupéré une pince brûlante et a tranché le sein d’une femme du public ; la malheureuse s’est jetée avec rage sur son agresseur, en essayant de lui extirper de la gorge, à coups d’ongles, les restes de son précieux sein dernier modèle hyper-érotic.


  Nous arrivons à l’épilogue et tu te rends compte qu’il est triste, pitoyable et sans panache. Comme si toute cette débauche aurait mérité des décors plus riches et fastueux et un service plus efficace. En effet, le sol est recouvert d’os, d’énormes flaques noires coagulées comme dans un abattoir, des murs barbouillés, des morceaux de corps éparpillés qui n’intéressent plus personne. La foule paraît s’être finalement calmée, même s’il flotte encore une certaine nervosité. Aucune trace de la fillette, même pas ses petits os, elle a été la première et la plus appréciée. On a vu quelqu’un la tenir à bout de bras en lui dévorant les fesses, puis un autre planter les dents dans son bas-ventre. Il ne reste plus dans un coin qu’une mèche de ses cheveux. Elle les avait longs, brillants et noirs. Ils sont encore très beaux, quelqu’un essaie d’en avaler une poignée. Le spectacle a duré peu de temps, finalement. Sur les habits coûteux, ornés d’or, de diamants, de zéphyrs, de rubis et agrémentés de luxueuses broches, sont imprimés les stigmates indélébiles de la fête. Des vêtements splendides désormais miteux, râpés, déchirés, ou ayant servi à recueillir des débris mâchouillés de chair et d’organes. Leurs propriétaires s’en débarrassent, se déshabillent complètement ; dans un coin, un incinérateur ingurgite à son tour des vêtements qui valaient quelques millions voire milliards de dollars, et maintenant réduits à l’état de guenilles.


  Restent les corps nus des fêtards, brutal contrepoint des quatorze Bhumans : chairs gonflées et déformées par leur gargantuesque banquet. Ventres monstrueusement proéminents, estomacs comme des outres, peaux tendues au point de se rompre, mais également cuisses ridées, fesses molles, seins tombants. Et le concert de pets, de rots, de borborygmes. Certains vomissent sans retenue, d’autres regardent ce vomi sur le sol avec un désir tout juste réfréné ; certains courent vers les toilettes ; d’autres, changeant soudain d’attitude, ramassent des doigts ou des mains déjà rongés et glissent le tout dans des ballots de tissu souillés et ensanglantés ; une jeune femme nue lèche le sol comme une possédée, le nettoie des restes de sang. Dans un coin, un vieil homme en est déjà à la digestion et défèque, tranquillement accroupi, l’air extatique. Et toi, Alex ? insiste Waldemar. Eh, Waldemarsavait déjà, il a supporté nonchalamment, avec l’air de celui qui sait très bien comment va le monde. Toi, Alex, tu es plus bouleversé. Heureusement, tu es complètement bourré et tu penses qu’il doit s’agir d’un horrible cauchemar. Tu lui demandes pourquoi ils font ça. Et Waldemar, sibyllin, te l’explique. Dans cette société qui ne recherche que le plaisir, le spectacle de la douleur finit par avoir un effet libérateur. Il dit : pour ceux qui s’offrent, la douleur, la mort, sont la seule façon d’affirmer leur existence. Mais peut-être est-ce seulement une fiction.


  Le retour… Qui sait. Il y a dû de toute façon y avoir un retour. En skytax, mais il ne s’en souvient pas. Ton sommeil a été très agité, les viscères encore en bataille, et tu vas bientôt devoir quitter Diaspar pour toujours, sous peine de finir en prison ou pire encore.


   


  Il refit surface, se leva et alla dans la salle de bains en titubant.


  7 h 45. Il devait avoir dormi maximum deux heures ; mais ils étaient rentrés très tard chez Waldemar.


  OK, maintenant il allait s’habiller et appeler son ami. Ou peut-être pas, s’il dormait toujours. Mais il avait encore du temps devant lui, il se souvint qu’il devait être à l’aéroport au plus tard à 13 h 24. Ehrlic prit une douche, puis il trouva un paquet de biscuits dans le placard et il en mangea quelques-uns. Il s’assit dans le petit canapé, encore assommé, se préparant à attendre.


  Bien – s’efforça de penser Ehrlic – essayons de nous remettre les idées en place.


  Son maigre bagage, qu’il devait encore récupérer dans son mini-appartement au quarante-huitième étage, contenait entre autres l’ordinateur de Martin (un objet unique, qui n’avait peut-être pour lui qu’une valeur affective) avec les calculs concernant la valeur de la Terre, et la PEM. « Spéciale », avait assuré Martin, car difficilement localisable grâce à la duplication du signal. À Diaspar, peut-être pas, mais dans le monde des Bhumans – dans son monde – il pourrait utiliser cette PEM en toute tranquillité. Au moins jusqu'à ce que quelqu’un possède la technologie pour découvrir l’astuce, ce qui n’arriverait pas de sitôt. Puis il avait la feuillécran de Waldemar avec les équations du monde B et le projet du Transmutateur.


  Pas mal, comme butin.


  Quoi d’autre ?


  Une pensée le saisit.


  Waldemar avait été objectivement gentil avec lui, il lui avait offert tout ce qu’il pouvait lui offrir à partir de l’expérience précieuse, voire unique, d’un voyage dans le monde B. Et lui : que lui avait-il donné ? Il avait promis à Waldemar de diffuser le plus possible l’exposé de la feuillécran, c’est-à-dire comment construire un Transmutateur et pouvoir se transférer. Puis…


  Puis rien d’autre.


  Pourtant, n’avait-il pas encore quelque chose à lui communiquer ?


  Le cinquième principe.


  Oui, bien sûr ! Mais il ne pouvait pas. Il était maintenant définitivement Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg et Waldemar ne devait pas le savoir, personne ne devait le savoir. Dans la peau d’Alex, il ne pouvait pas lui parler de sujets aussi techniques.


  Il eut une idée. Il n’allait pas perdre ses dernières heures passées à Diaspar. Il lui transmettrait des procès-verbaux, en faisant croire que…


  En allant récupérer quelques feuillécrans d’un distributeur domestique, il en découvrit une accrochée au mur. Avec un visage de femme. Ehrlic s’approcha pour mieux la voir en ayant la sensation de commettre une profanation. Le visage était très beau : apparemment sur la quarantaine, cheveux blond clair, sourire enchanteur ; les yeux bleu océan semblaient regarder au loin en une attitude qui contredisait ce sourire. En dessous, écrit à la main de travers : Gdynia à Waldy avec tout mon amour. Un peu en dessous : Bielsko-Biala, 23 mai 2026.


  Waldemar avait donc eu une relation importante avec une Polonaise. Qui sait comment cela s’était terminé, pensa Ehrlic.


  Il se concentra de nouveau sur ce qu’il avait prévu de faire. Il était sur le point de s’asseoir lorsqu’il entendit un chuchotement :


  — Psssst…


  Il se tourna brusquement. Le visage de la femme paraissait le fixer. Les lèvres bougèrent. L’image (Gdynia ?) dit en anglais, doucement :


  — Salut… tu es un ami de Waldy ?


  Bon sang. Une chose pareille ne lui était jamais arrivée dans le sous-monde, ce n’était pas une simple feuillécran. Qui lui parlait en réalité ? Il ne put s’empêcher de jouer le jeu. Il répondit :


  — Oui. Un véritable ami.


  — Tu me dis la vérité. Je le vois à ton expression.


  Son fascinant sourire, l’océan de ses yeux se posaient sur lui avec intensité.


  — S’il te plaît, reste près de lui. Waldy est une grande personne, mais il est resté si seul.


  — Je… allait répondre Ehrlic, lorsqu’il vit que l’image reprenait lentement sa forme primitive. Gdynia (ou qui que ce fût d’autre) se figea de nouveau dans l’éternité, le regard lointain, l’expression vaguement nostalgique.


  Ehrlic sentit quelque chose lui nouer l’estomac. Il ne comprenait pas bien ce qui venait de se passer, mais il décida de ne pas en parler à Waldemar. Un peu secoué malgré tout, il se força à s’asseoir pour dicter aux feuillécrans ce qu’il avait prévu.


  Il commença à parler. Les mots se matérialisaient et les phrases glissaient sur la feuille…


  29
 Morfeu (I/[VIII])


  En pointant sur lui un fusil laser, on avait d’abord ordonné à Morfeu de grimper vers la cime de l’arbre, car c’était lui le plus grand et le plus lourd. Il était maintenant au-dessus des six autres, contraints de le suivre dans son escalade. Ils restaient accrochés aux branches, et Velho lui avait attrapé une cheville pour se sécuriser. Morfeu lui donna un coup de pied agacé. Ils s’agitaient tous, hurlaient, et juraient mais le patron – patrão – de la fazenda, Lourenço Tadeu Matos, immobile à la base de l’arbre, l’arme pointée vers le haut, ricanait et avait déjà appelé Joaquim, un de ses deux capangas.


  — Dites vos prières, bâtards ! hurla Lourenço, et il fit un signe à Joaquim.


  Morfeu savait ce qui allait se passer, mais tandis que les autres gémissaient et pleurnichaient, il était le seul à garder son calme. Il ne disait jamais rien : ni la nuit, lorsqu’on l’enchaînait aux autres pour que personne ne puisse s’enfuir, ni lorsqu’on le torturait en inventant une faute, pendant la récolte ou le pressage des noix de palme. Mais maintenant, il avait peur. Il savait qu’il allait probablement mourir.


  — Allez ! hurla Lourenço.


  Joaquim actionna son laser, sciant en un dixième de seconde la base de l’arbre. Morfeu sentit l’inclinaison rapide du fût, ils l’avaient fait grimper tout en haut pour accélérer la chute. Les cimes des autres arbres se mirent à tourner et il serra frénétiquement le tronc en espérant ne pas finir écrasé. Il ferma les yeux.


  Il y eut ensuite un craquement, des cris, des gémissements, le coup de feu d’un vieux fusil et des applaudissements.


  Quand il ouvrit les yeux, il se rendit compte qu’il était miraculeusement vivant. Un doigt cependant – l’index de la main gauche – était tombé au mauvais endroit, car il pendait, inerte. Étrange qu’il ne ressentît encore aucune douleur. Elle viendrait peut-être après. Il demeura immobile, agrippé au tronc, craignant d’autres représailles ; il jeta un œil aux six autres.


  Un carnage. Il y avait du sang partout. Joaquim passait les corps en revue.


  — Blessé à mort, dit Joaquim à Lourenço en indiquant l’un d’eux. Le patrão agita de haut en bas ses épaisses moustaches noires : c’était le signal, l’équivalent d’un pouce baissé. D’un coup de laser, Joaquim acheva le moribond qui roula sur lui-même. Il passa au suivant.


  — Blessé grave, mais…


  Il se pencha pour tripoter les membres de l’homme.


  — Récupérable. Lève-toi !


  — Lève-toi, minable ! aboya Lourenço, mais l’autre restait immobile.


  Un signe des moustaches.


  — Et pourtant, dit Joaquim en affichant un sourire acide, le patron voulait te sauver, il voulait être bon avec toi.


  Du laser jaillit le silence, un hurlement bref s’ensuivit. Cette fois-ci le corps ne bougea pas. Ils passèrent à un autre.


  Le manège continuait. C’était un des jeux sadiques du patrão, qui avait de temps en temps envie de s’amuser avec ses employés, juste parce que la vie d’un fazendeiro, perdu dans la brousse, était très monotone. Morfeu ferma les yeux mais ne pria pas, car ce n’était pas vraiment dans ses habitudes. Il attendit juste que ça se passe.


  Quand il entendit que l’on tuait Velho (« Il a l’air vivant, mais il ne m’entend pas ou il fait semblant », avait conclu Joaquim avec ironie, et puis le bruit du corps qui tombait du tronc), Morfeu sut que son tour était arrivé, et il ouvrit les yeux.


  — Et toi ? dit Joaquim en pointant son laser.


  Il vit le doigt pendouiller.


  — Sainte Vierge, celui-ci m’a l’air d’avoir encore bon pied bon œil !


  Il se tourna vers Lourenço, comme pour réclamer des instructions.


  Morfeu se dit que le moment était venu. Il se redressa d’un bond.


  — Je suis vivant… dit-il en masquant sa main blessée, qui commençait à le faire atrocement souffrir.


  Il titubait.


  — Et aux ordres, don Lourenço.


  — Nous avons là un problème, fit Joaquim hésitant, le laser toujours pointé. D’entre tous, qui survit ? Un mongolien, mutilé d’une main.


  Il hurla :


  — Tu ne pouvais pas crever gentiment comme les autres ? Maintenant, qu’est-ce qu’on va faire de toi ?


  — Laisse-le, dit Lourenço.


  Puis il s’adressa à Morfeu :


  — Cette fois-ci, tu as encore eu de la chance. Mais tôt ou tard, tu vas y rester. Tu m’amuses trop, pour t’éliminer aussi vite. Maintenant disparais, merde collée aux latrines ! Et va rattraper le temps perdu avec ou sans ta main. Tu te rends compte que tu as déjà gaspillé une demi-heure de boulot !


  Un rire dément succéda à ses hurlements.


  Morfeu effectua une révérence et se dirigea rapidement vers les baraquements, propulsé par un violent coup de pied de Joaquim.


  Il n’y avait personne dans le bâtiment, car tous les employés étaient affairés à la récolte des noix, mais il avait besoin d’un bout de tissu pour bander sa main. Il trouva un chiffon crasseux et se débrouilla en hâte avec ça. Puis il s’élança à toute vitesse vers la plantation.


  Un voile était comme posé sur ses yeux et il voyait parfois tout en rouge.


  Chaque péon travaillait comme un fou et ils faisaient tous semblant de ne pas voir qu’il était revenu. Comme si rien ne s’était passé. Morfeu ne parvenait pas à retrouver ses outils de travail, qu’il avait abandonnés lorsque Lourenço avait fait irruption avec son fidèle écuyer Joaquim pour récupérer sept d’entre eux. Quelqu’un avait dû les lui voler, pour les vendre ou lui faire un mauvais tour qui pouvait lui coûter très cher. Que pourrait-on bien faire d’un bâton, d’un couteau recourbé à la lame émoussée, d’un vieux sac de cueillette troué ? Seul Romualdo, l’autre capanga armé qui était là pour les surveiller, fit mine de remarquer son retour, en lui lançant une insulte suivie par un crachat et une bourrade.


  En explorant les environs, il trouva des branchages et se débrouilla pour confectionner un bâton. Il savait que, malgré sa main et d’autres blessures douloureuses qu’il remarquait à peine maintenant, s’il ne travaillait pas, ils le roueraient de coups, et le tueraient peut-être même dans la forêt. En quatre mois, il avait déjà vu trop de cas semblables, et ils savaient tous que cent mètres plus au sud il y avait un énorme cimetière clandestin sans croix, mais personne n’avait le courage d’en parler. Et pourtant, malgré les péons éliminés par don Lourenço et ses dignes lieutenants, il en arrivait toujours plus. Désespérés et affamés, avec seulement la peau sur les os. Les gatos, des gens à la solde du fazendeiro, ratissaient les villages et les campagnes pour les recruter avec de fabuleuses promesses de travail et de gains pour eux et leurs familles démunies qui vivaient dans des baraques qu’un simple souffle d’air pouvait balayer. Ce monde, immobile, existait depuis toujours, mais la violence contre les pauvres était montée d’un cran. C’est ce qu’on lui avait dit. Surtout depuis le xxe siècle.


  Et cette histoire lui, Morfeu, il la connaissait désormais trop bien…


   


  D’une certaine manière, c’était justement avec un gato, comme Adonizio do Araguaia, que sa vie avait commencé. Ses souvenirs partaient des rues d’une petite ville aux maisons basses et délabrées, São Félix do Xingu, perdu dans l’État du Pará. Il se souvenait, comme d’un rêve lointain, de lambeaux de journées où il parcourait les ruelles en faisant la manche, en haillons, barbouillé de crasse et de sang. Le langage local était un portugais impur pratiquement incompréhensible. Il avait peu à peu appris quelques mots du langage tupi. Il ne savait rien, ni de lui, ni de son passé. Un après-midi, il avait regardé son reflet dans la vitrine poussiéreuse d’un petit magasin de banlieue : il avait aperçu un inconnu, grand, au visage marqué et barbu. C’était à cette époque, se souvenait-il, qu’intervenaient Adonizio do Araguaia, puis un exténuant voyage de deux jours dans un camion grinçant entre des forêts et des sentiers oubliés de Dieu avec six autres recrues, qui se termina à la fazenda Novo Progresso de Lourenço Tadeu Matos.


  Aussitôt arrivés, on les fit entrer dans les baraquements en file indienne. Deux hommes qu’ils ne connaissaient pas encore, Joaquim et Romualdo, les deux capangas, qui faisaient également office de comptable et de magasinier, arrivèrent et, en guise de bienvenue, les firent enchaîner. Ils reçurent tous une bonne correction, histoire de rester étendus sur le sol un bon moment. Histoire de clarifier tout de suite les choses.


  Le jour même, ils furent emmenés dans le champ, où les autres travaillaient. Ils se mirent aussitôt au boulot sur les noix. Ils devaient les cueillir, les nettoyer, remplir les sacs, les peser. Ce qu’il advenait ensuite de ces fruits demeura un mystère pendant des semaines, puis Morfeu appris que l’on en extrayait une huile de grande qualité, très recherchée et coûteuse, vendue aux riches et aux super-riches, mais sa fabrication avait lieu dans d’autresfazendas situées on ne savait où. Le peu d’argent gagné en travaillant disparaissait aussitôt, car chaque péon était obligé d’acheter ce dont il avait besoin pour ses besoins vitaux au barracão, une boutique du patrão. À des prix triplés, quadruplés. L’ardoise due au barracão augmentait inexorablement : et il devenait impossible de la rembourser un jour ; ils étaient tous des esclaves à vie. Celui qui s’échappait dans la forêt mourait seul, ou était capturé, torturé, mis en pièces. La fazenda était flanquée par l’embouchure secondaire d’une rivière infestée de crocodiles : un point de contrôle incontournable. Quand les péons avaient soif, ils devaient boire cette eau qui n’était pas filtrée, et qui leur provoquait des infections et des dysenteries. Morfeu avait vu quelquefois flotter des bras, des têtes, des jambes.


  Des souvenirs encore vifs, bulle de douleur et d’angoisse dans la tête de Morfeu, et même le sommeil n’arrivait pas à en atténuer le poids.


   


  Malgré sa main blessée et endolorie, il essaya de faire l’impossible pour que sa récolte soit à peu près normale. Tout en travaillant, il s’était instinctivement rapproché de Capixaba. Ils n’avaient pas le droit de parler entre eux, sous peine de graves rétorsions.


  — Je suis heureux de te revoir, murmura Capixaba. On a la peau dure, nous.


  — Tais-toi, répondit Morfeu. Je suis blessé, je ne tiendrai pas le coup.


  — Je te soignerai.


  Capixaba était une sorte de guérisseur, sorcier ou chamane. Étant jeune, il avait vécu dans une tribu perdue et avait appris les propriétés curatives des plantes ainsi que d’autres secrets. C’était également Capixaba qui lui avait donné un nom, ici, dans la fazenda : avant d’être Morfeu, il n’était personne. Il l’avait appelé ainsi, à ce qu’il disait, parce que c’était un « morfato » à cause du caoutchouc greffé sur sa tête, et Orfeu car ceux qui n’avaient pas de mémoire revenaient de la terre des Morts. Capixaba avait un visage émacié et il lui manquait trois dents de devant, il avait une haleine redoutable, mais c’était un homme bon, sage et savant, et Morfeu comprenait que dans cet enfer il était le seul à être prêt à se mettre en quatre pour les autres, surtout pour lui. Le capanga Romualdo avait l’air préoccupé, peut-être parce qu’il avait faim ou sommeil (dure, la vie des capangas, pensa Morfeu avec rancœur) et il ne remarqua pas leur conversation.


  Une semaine plus tôt, alors qu’ils se déshabillaient pour aller dormir, Capixaba lui avait murmuré qu’il avait eu la visite d’une alma negra que lui seul pouvait voir et qui lui avait expliqué un tas de choses importantes que lui, Morfeu, ne pouvait pas comprendre. La fin du monde était peut-être proche, avait ajouté Capixaba, car cette alma negra avait dit qu’il se passait ailleurs des choses que l’on n’avait jamais vues et qu’un tas de gens mouraient.


  — Qui sait ? Maintenant nous sommes peut-être mieux à l’intérieur d’une fazenda qu’à l’extérieur, avait conclu Capixaba.


  Puis il avait ajouté d’un ton mystérieux :


  — Peut-être que tôt ou tard, toi aussi tu auras droit à la visite d’une alma negra.


  — Non, pour moi, tout est mieux qu’à l’intérieur d’une fazenda, avait riposté Morfeu tout en pensant qu’en réalité, le peu dont il se souvenait du monde extérieur n’était guère meilleur.


  — Je suis désolé pour toi, avait riposté Capixaba. Mais tu es en train de découvrir ce que souffrir veut dire.


  — C’est vrai, même si je me fabrique une carapace. Mais les patrons, ultra-riches et qui commandent, ne pourront jamais comprendre ce que sont la pauvreté et la souffrance ! avait ajouté Morfeu l’air assassin.


  Il entendit alors un bruit de ferraille provenant de l’extérieur. C’était la ronde de nuit qui vérifiait les cadenas et les chaînes.


  — Chuuuut… avait murmuré Capixaba. Les murs en bois sont fins, pourris, et ils ont des oreilles.


   


  Ils travaillèrent encore sous le soleil de plomb et le regard du capanga, qui paraissait aujourd’hui un peu apathique. Et ce fut l’heure du déjeuner.


  Les travailleurs – une quinzaine – cessèrent au sifflet du capanga et se dirigèrent vers leur baraquement. Morfeu savait déjà ce qui les attendait. Riz, haricots, infusion et une noix chacun, de celles écartées lors du tri. Le repas était consommé sous le regard des habituels tortionnaires armés. Quand ils furent à table devant leurs plats et leurs brouets, Capixaba se leva et alla demander à Joachim et Romualdo, d’un air respectueux et soumis, s’il pouvait soigner les blessures de Morfeu. En voyant la scène, Morfeu se tétanisa. Son ami n’aurait jamais dû s’exposer de la sorte. Ça pouvait lui être fatal. En fait, il vit que les deux capangas se consultaient, puis Joaquim dit méchamment en fixant Capixaba avec mépris :


  — Tu sais que tu devrais être gravement puni pour cette requête ?


  — Je sais, messieurs, pardonnez-moi, messieurs. Je suis convaincu de votre excessive bonté : je soignerai Morfeu si vous le permettez.


  Joaquim regarda son compère, puis dit lentement :


  — D’accord… pour cette fois je te le permets.


  — Merci, monsieur. Merci également de la part de…


  — Fous le camp de là !


  Capixaba s’inclina légèrement puis retourna rapidement à sa place sans respirer. C’est mieux comme ça, pensa Morfeu : ces deux-là étaient sûrement en train de les surveiller à l’affût d’un prétexte.


  À la fin du repas, pris à toute vitesse, Capixaba se leva, alla s’asseoir sur un banc et appela Morfeu.


  — Voyons ça, dit-il.


  Il dénoua lentement le chiffon et fit une grimace.


  — Le doigt pouvait être rattaché, mais c’est trop tard. Il est déjà en train de se décomposer. J’essaierai quand même.


  Il se leva et courut vers sa couche, tout au fond du baraquement. Il sortit d’un vieux sac en toile des herbes hachées, un bol rempli de pommade, des bâtonnets et de la corde. Il revint.


  — Ouvre bien la main. Ça va te faire un peu mal.


  D’un geste assuré, Capixaba étendit la main de Morfeu sur une table, positionna le doigt, recouvrit l’ensemble d’onguent et d’herbes. Il étendit un bandage de fortune jusqu’au coude où il fit un nœud.


  Les deux capangas s’étaient approchés et regardaient, apparemment curieux. Ils connaissaient déjà l’habileté de guérisseur de Capixaba.


  — Et maintenant on retourne travailler, dit Capixaba à Morfeu faisant comme si les deux autres n’existaient pas. Et dépêchons-nous parce que les autres y sont déjà.


  Morfeu se leva et marcha jusqu’à la porte. Capixaba se leva à son tour, mais Morfeu n’entendit pas ses pas derrière lui et il se retourna.


  Il vit que les capangas tenaient fermement Capixaba par les bras. Joaquim dit en articulant lentement :


  — Je t’avais donné la permission de soigner ce bon à rien, mais pas celle de perdre du temps. Tu n’as pas été reconnaissant. Tu vois ? Maintenant tu es en retard sur ton travail, et ça, c’est très grave. Tu as besoin d’une petite leçon.


  Ils le rouèrent de coups. L’homme tomba sur le sol en gémissant, le visage ensanglanté. Puis ils se tournèrent vers Morfeu. Romualdo dit :


  — Et toi, fiente de crocodile, dépêche-toi de reprendre le boulot si tu ne veux pas subir le même traitement. Mais n’oublie pas : tu vas bientôt avoir droit à une récompense spéciale.


   


  Quelques jours passèrent.


  Comme d’habitude, à la fin de leur journée de quinze heures, les ouvriers rejoignirent le baraquement. Ils avalèrent leur brouet, puis eurent tout juste la force de s’agripper à leurs lits superposés et de s’écrouler. Il arrivait cependant que l’un d’eux reste un court moment à table ou sur un banc, abruti et incapable de bouger, ou perdu dans ses rêves interdits. Morfeu était au lit. Dans la journée, la nouvelle s’était répandue que don Lourenço n’était pas venu car il avait eu lui aussi la visite d’une alma negra.


  Était-ce une raison logique pour s’absenter ? Morfeu n’en savait rien.


  Il était sur le point de sombrer dans le sommeil. Il reporta la réponse au moment où il aurait droit, lui aussi, à ce genre de visite.


  Un verrou claqua soudain. La porte s’ouvrit violemment et la lumière – une ampoule fatiguée – s’alluma. On entendit la voix de Joaquim :


  — Bâtards, levez-vous tous pour souhaiter une bonne nuit à don Lourenço !


  Remue-ménage dans les lits. Ils se précipitèrent tous à moitié nus pour le saluer.


  Le fazendeiro regarda les ouvriers les uns après les autres, puis se mit à faire silencieusement les cent pas. Il leva la tête et, comme s’il allait tenir un discours à la nation, dit d’une voix de stentor :


  — Je suis don Lourenço Tadeu Matos, patron depuis quinze ans de cette honorable plantation, et seigneur de vos vies.


  Morfeu était en retrait, mais son haleine empuantie par le vin parvenait jusqu’à lui.


  — Je suis pour vous un père, et plus qu’un père, je vous guide. Sans moi vous seriez désormais… voyons… imaginez-vous en train de moisir, abandonnés au fond d’une rue dans un village minable, à faire la quête et à récupérer sur le trottoir le riz que quelqu’un aurait vomi. Vous ne seriez que poussière, excréments, os effrités. Ici vous êtes en sécurité, dans le monde extérieur il se passe des choses terribles. Je vous protège… Agenouillez-vous !


  Ils se prosternèrent tous.


  — Levez-vous !


  Ils se relevèrent tous.


  Les deux capangas, nota Morfeu, adressaient à leur chef un regard admiratif.


  — Il y a cependant parmi vous quelqu’un qui n’est pas reconnaissant. Quelqu’un qui prend certaines libertés, qui ne tient pas le rythme imposé par le travail, et enfin qui a un peu trop de chance… Toi !


  Morfeu se rendit compte qu’il s’agissait de lui. Il s’avança tout en maintenant une distance respectueuse. Il entendit derrière lui des soupirs de soulagement. Il pencha la tête.


  — À votre service, don Lourenço.


  — Menteur. Imposteur. Bon à rien ! rugit don Lourenço. Tu prends ici tes aises et, comme je l’ai déjà dit, tu es trop chanceux. Personne n’a jamais survécu deux fois à mes punitions. Toi, oui. Il y a un mois tu as traversé le fleuve à la nage et tu l’as retraversé sans être dévoré par les crocodiles, alors que tes cinq autres amis mouraient, déchiquetés dans l’eau : une première dans l’histoire de cette célèbre fazenda. Il y a quelques jours tu as réchappé à la punition de l’arbre. Mais il y a une limite à tout. Dis les dernières prières à ta putain de Sainte Vierge et approche-toi.


  Morfeu se retrouva devant le fazendeiro.


  Les lasers des capangas pointés sur lui.


  — Ce soir, il va t’arriver quelque chose qui te fera regretter d’être né, ricana-t-il, les mains sur les hanches. Romualdo !


  Morfeu ferma les yeux, attendant le coup mortel du laser.


  Le coup n’arriva pas. Il rouvrit les yeux.


  Romualdo avait donné quelque chose à don Lourenço, qui dit :


  — Tu sais ce que c’est ? Quelqu’un le sait ?


  Morfeu regarda. Il vit qu’autour de lui, tous avaient les yeux écarquillés. Un étrange objet pendait de la main tendue de l’homme. Une sorte de minuscule cylindre métallique entouré d’une couronne de milliers de filaments, fins comme des cheveux.


  Personne ne répondit.


  — Regarde-moi ça…


  Il fit un geste à Romualdo qui s’avança, prit l’objet et s’approcha de Morfeu.


  — Calme-toi, dit Romualdo. Il ne se passe encore rien…


  — Ne le mets pas sur ton caoutchouc, dit don Lourenço. Ça ne fonctionnerait pas bien.


  Romualdo lui pressa l’objet sur la peau du front. Lentement, Morfeu leva sa main libre pour le toucher, et se rendit compte qu’il était adhésif, avec des milliers de fils allongés vers les tempes, fixés avec une sorte de pommade, et qui retombaient ensuite vers le bas. Il eut soudain une sensation étrange. Très étrange. Sa tête tournait terriblement.


  — Regardez-le ! dit don Lourenço, Tête de caoutchouc ressemble à une appétissante femmelette avec frangette !


  Et il éclata de rire. Les capangas suivirent son exemple, le rire se communiqua lentement aux ouvriers. Un rire hystérique, irrépressible.


  Morfeu ne comprenait pas. Ils le montraient tous du doigt et riaient aux éclats. Il pouvait s’imaginer : lui, le haut du crâne couvert d’une plaque de caoutchouc, avec cet objet planté dans le front. Mais c’était encore confus, il y avait quelque chose d’étrange, de nouveau, qui…


  Il poussa soudain un hurlement, comme le cri d’un singe, qui brisa tous les rires. Les ouvriers étaient tétanisés, silencieux, telles des statues de glace. Don Lourenço dit sur un ton ironique :


  — Un petit mal de ventre, hein ?


  Il se toucha le sommet du crâne.


  — J’en ai une moi aussi… On appelle ça une PEM, mais vous autres, paysans, vous ne pouvez pas le savoir. C’était juste un avant-goût. Il suffit que je le veuille et je t’infligerai des douleurs si atroces que tu me remercieras lorsque je t’accorderai de mourir.


  Joaquim avait activé un petit appareil et on entendit soudain dans la pièce une bruyante musique rythmée.


  — Allez, danse ! Dança frenética… à moins que tu préfères un farrapós, un kankukus, une valsa mistica ? ou une valsa romântica ?


  Il tendit le doigt vers Capixaba.


  — À toi l’honneur, fais danser notre demoiselle !


  Morfeu se rendit compte qu’il l’avait déjà pris par sa main valide et, le regard baissé, l’entraînait dans une danse tribale effrénée, qui devenait soudain une valse lente. Les patrons et les ouvriers ricanaient de nouveau. Ils tournaient tous autour de lui et il avait un horrible mal de tête. Une autre douleur vive le saisit brusquement à l’estomac et il lança un cri plus aigu que le premier, en se pliant en deux, mais le bruit de la musique dominait tout et personne ne l’avait entendu ; Capixaba n’arrêtait pas de le secouer, dansant comme un épileptique, terrorisé et hors de lui.


  Ce fut à cet instant que l’impossible se produisit : un signal parvint dans son esprit. Un signal sans équivoque, et au fur et à mesure que le phénomène se développait – quelques fractions de secondes – il acquérait une plus grande conscience de la situation. Des événements faisaient irruption dans son esprit, tumultueux, fracassants, comme de nouveaux souvenirs. La chose l’étonnait. Finalement il sut qu’il avait, avait, avait…


  Il avait un nom.


  Un nom étrange. Il s’appelait Yarin Radeanu.


  D’autres fragments d’instants : il perçut une transformation intérieure. Il eut devant les yeux la PEM d’urgence à Kohtla-Järve. Il sut ce qu’était Kohtla-Järve. Il se souvint ce qu’était une PEM. Évidemment – déduisit-il – il l’avait prudemment laissée allumée, syntonisée sur une éventuelle émission de son cerveau… Et maintenant son cerveau avait des émissions PEM ; il devait lui être arrivé quelque chose… Il écarta ce problème, il n’y avait plus maintenant que la chaîne de satellites ; l’ordinateur avait déjà fait ses calculs micrométriques ; les triangulations et évaluations du baraquement et de la position des individus à travers ses yeux ; il attendait seulement un ordre…


  Avant que don Lourenço eût des doutes – mais Yarin le regarda et le vit pâlir, il devait avoir deviné quelque chose , il avait déjà envoyé l’ordre mental. Une microseconde : du ciel dégringola une avalanche, une lumière aveuglante qui explosa sur le toit du baraquement, l’éclata dans un bruit de tonnerre, pointant sur don Lourenço et ses sbires. Ils se retrouvèrent instantanément tous trois carbonisés et fumants sur le sol.


  Entre les décombres et l’ahurissement, il fallut plusieurs secondes aux ouvriers pour comprendre ce qui venait de se passer. Il y avait des blessés. Il y eut des cris de désespoir et une fuite généralisée. Sous la faible lumière d’une lampe extérieure, on distinguait deux autres corps à terre. L’un d’eux se mit à ramper. Le baraquement n’existait plus, il ne restait plus que des panneaux en bois, de guingois et en flammes ; des meubles brisés, des lits retournés et une fumée noire.


  Il courut sur la place en criant :


  — Inutile d’avoir peur !


  Mais ils avaient tous disparu, y compris Capixaba. Il faisait nuit et on ne distinguait rien alentour. Ils devaient s’être cachés derrière les arbres. Il hurla :


  — Venez à découvert, vous êtes libres !


  Entre-temps, il avait passé un appel. Maintenant, il n’avait plus qu’à attendre.


  Le skycar arriva de Belém moins d’un quart d’heure plus tard.


  « À Cité Grande », dit-il, mais il dut entrer les coordonnées dans l’ordinateur de bord car Cité Grande n’était pas prévue dans les itinéraires ni dans les plans des skycars du monde Bhuman. Cité Grande n’existait pas. L’avion refusa l’itinéraire, et Yarin se souvint que ces coordonnées nécessitaient un mot de passe. Comment le récupérer ?


  Simple : en le réclamant à la prothèse de secours à Kohtla-Järve. Il l’obtint aussitôt, l’intégra ; le système de navigation de l’avion l’accepta.


  Il fut envahi par une euphorie débordante.


  Il était encore le maître du monde.


  Il ne pouvait tout simplement pas perdre.


  Il ne pouvait même pas mourir.


  L’appareil s’éleva rapidement. En premier lieu, Yarin se regarda dans le miroir. Dans le cloaque malodorant où il avait vécu quelques mois, même les miroirs étaient des fragments tranchants et lézardés de verre crasseux. Il se reconnut avec peine. Quelqu’un (il ne savait, ne se rappelait plus qui) avait remédié à son scalp par la greffe d’une calotte de vieille gutta-percha. Et avec cette PEM, il avait effectivement l’air ridicule. Mais il reporta son attention sur les commandes et, peu après, put observer un panoramique en hauteur de l’honorable fazenda.


  Voir encore ce lieu, l’observer de l’extérieur, lui donna la nausée, et de chaque pore de sa peau transpira une haine féroce, infernale, cosmique.


  Il se déplaça latéralement, bloqua le skycar en pivotant les réacteurs à la verticale. Capixaba était probablement encore là, terré quelque part. Ils étaient tous trop stupides pour comprendre et pour s’échapper vraiment. L’esclave, secrètement, aime sa condition. Et puis une fuite désarmée et en solitaire dans la forêt équivalait à une mort certaine.


  Sa main gauche avait encore son bandage. Agacé, il décida de l’enlever : il verrait bien. À sa grande surprise, il constata que son index était de nouveau « enraciné ». Et il pouvait même le bouger un peu. Ce guérisseur était vraiment doué.


  Il prit une bouteille de whisky dans le mini-frigo, de sa main droite, et but une longue rasade. Puis il donna l’ordre via satellite, en pressant un bouton.


  Un instant plus tard sur tout le territoire de la fazenda et même un peu au-delà, une apocalypse de feu et d’explosions capable de réduire une ville en cendres tomba du ciel.


  Tandis qu’il filait à plus de mille cinq cents kilomètres à l’heure, il se rendit compte qu’il avait pressé le bouton de sa main gauche.
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 Mait (III)


  Cette fois-ci, Mait avait pris des précautions : il était parti de Vilnius en skycar uniquement lorsqu’il avait eu la confirmation que la Gestalt, autorisée, s’était déjà formée en route.


  La fois précédente – il y avait environ quatre mois –, à la demande de Juha Visnapuu, il avait effectué plus de deux mille kilomètres de vol, aller et retour, jusqu’à Flensbourg (« la dernière ville allemande avant le Danemark ») pour découvrir que les autorités locales avaient interdit l’événement au dernier moment.


  L’expérience n’avait pas été totalement négative, bien qu’il eût perdu une journée et un peu d’argent. Par ailleurs, la section autonome des Déraisonnables à laquelle il appartenait, les Présents, n’était pas en mesure de rembourser les frais. Le groupe qui devait former la Gestalt, environ cent personnes – un nombre qui l’avait laissé pantois – était composé de gens venus de tous les coins de la planète. C’était d’ailleurs au regard de ce nombre que les autorités avaient brandi les habituelles « raisons de sécurité ». Mais il y avait eu toute la matinée des protestations dans les rues et quelques bagarres, certains s’étaient également déshabillés en essayant de former des mini-Gestalts occasionnelles, aussitôt dispersées par les interventions de la force publique ; par dépit, ils avaient saturé par un violent spamming de contestation les PEM personnelles des plus hautes autorités locales (les adresses mentales ayant été hackées par d’illustres inconnus).


  À l’heure du repas, les cent, accompagnés de groupes de sympathisants locaux, s’étaient retirés pour boire et manger, puis ils s’étaient volatilisés. Mait s’était dit que les révolutions, tout comme les actions démonstratives de quelle nature que ce soit, ne faisaient pas bon ménage avec le ventre plein, probablement suivi d’un petit repos postprandial.


  Après une brève balade dans la ville, appréciée sous l’angle sainement touristique, il avait fait son rapport à Juha via PEM. Flensbourg, dans le Schleswig-Holstein, était une petite ville tranquille et agréable avec un splendide fjord et une mer qui donnaient sur la baie de Kiel. On y buvait une bière légère – la Flensburger, qui n’avait rien d’extravagant – et elle était technologiquement dans le coup. Tout était propre, y compris les gens, chaque système – boîtes, skytax et autres services high-tech – parfaitement huilé. Mait parlait mal l’allemand, c’est pourquoi la conversation engagée avec un homme d’âge mûr dans un bar lui était traduite par PEM. Le type qui s’était présenté amicalement comme Wernher, avait exprimé une opinion extrêmement négative sur les Gestalts en général. Pour changer.


  Après quoi, Mait était retourné à Vilnius. Cependant, avant de se séparer, le groupe avait fait savoir que l’action serait reportée de quelques mois après avoir réglé à temps les démarches appropriées.


   


  Et en effet, cette fois-ci, les cent paraissaient avoir atteint leur but, ils étaient même encore plus nombreux. L’administration de la ville avait entre-temps changé, mais Mait savait que l’une ne valait pas mieux que l’autre et qu’elles regorgeaient toutes de vulgaires mafieux, pantins intermédiaires d’un évanescent pouvoir centralisé. Cependant, avec quelques sacro-saintes oboles aux bonnes cellules de crédit, l’autorisation avait été délivrée. Et la réunion avait été déclenchée.


  Mait avait alors grimpé dans le skycar, salué Juha, et s’était envolé à toute vitesse.


  Arrivé à Flensbourg, il se dirigea rapidement vers le centre de la ville. La Gestalt en était à ses débuts : ils prenaient apparemment leur temps. Il découvrit une gigantesque assemblée, au moins trois cents personnes, calcula-t-il à vue d’œil. Tous déjà dénudés. Des vêtements étaient entassés par terre un peu partout. En voyant cela, Mait se sentit aussitôt contaminé. Et il fut envahi par le désir de cracher sur cette grisaille dans laquelle la société sombrait et voulait les faire sombrer lui et les autres ; un désir d’émancipation, de diversité, de changement. La Gestalt était quelque chose de nouveau qui promettait un univers différent, une ouverture, un sentiment retrouvé de la communauté, qui à son tour engendraient force, joie, envie de vivre et d’agir.


  Il se déshabilla et, dans la précipitation, déchira son caleçon. Il jeta tout par terre, impatient, et plongea dans les corps, entre les peaux et les muscles chauds. Il fut saisi par l’aura qui dominait la formation. Il sut qu’ils étaient trois cent vingt-six et qu’ils marchaient maintenant comme un peloton mais en se caricaturant : tous les cinq pas, ils effectuaient de concert une amusante pirouette, tout en récitant en chœur le final, sévère et intense, d’une musique que Mait ne connaissait pas jusque-là, La Mort de Kullervo de Jean Sibelius sur des vers d’une épopée finnoise. Il ne comprenait pas encore ce que tout cela signifiait et – fait étrange – aucune information supplémentaire ne parvenait de la Gestalt.


  Peu après, la ronde s’interrompit, comme si elle voulait se disperser. Mais il n’en fut rien : quelqu’un dirigeait peut-être la Gestalt comme on dirige les fifres d’une fanfare ? Avec Olga les choses s’étaient passées différemment, mais ça n’avait rien de contraignant. Il décida de jouer le jeu. La Gestaltessayait d’inventer quelque chose, mais il ne voyait pas quoi.


  L’expérience continuait et c’était un déchaînement. Les accouplements commencèrent et en l’espace de quelques minutes les orgasmes se déclenchèrent en rafales, capables d’anéantir et de provoquer des évanouissements. Il se rendit compte, émerveillé, que l’expérience qu’il avait vécue avec Olga n’avait pas été oubliée par son organisme : il encaissa le reflet des plus de trois cents orgasmes en les savourant tous mais en sourdine, comme s’ils étaient siens mais surtout ceux des autres. Il vit de très belles filles, jeunes, athlétiques, il vit des taches de sperme sur le sol et c’est ce qui l’excita le plus car c’était pour lui le spectacle de la vie rugissante, un hurlement des origines, l’essence et l’affirmation du plus qu’humain, un coup de pied aux contraintes et aux camisoles de force. C’était la vie qui débordait, qui brisait les chaînes, qui coulait à flots. Il sentit une profonde joie l’envahir, il perçut des arcs-en-ciel et des odeurs qu’il ne connaissait pas. Des deux côtés des trottoirs, une foule pétrifiée était presque écrasée contre les façades. Ils avaient bien sûr tous de pâles psycho-réflexes mentaux face au chaos créatif gestaltique. Coincés, effrayés, leur visage oscillait entre la surprise, la répulsion et la peur.


  Puis… il se passa quelque chose.


  Les trois cent vingt-six savaient maintenant qu’il appartenait au groupe des Présents, une section des Déraisonnables. Aucun membre de la Gestaltn’y trouvait à redire. La Gestalt ne pouvait faire aucune objection sur elle-même. Ainsi, pour quelques instants, chacun fut comme lui : Déraisonnable, et ils conserveraient ce secret – sans partager pour autant ses motivations – pour toujours, comme si c’était le leur. Et désormais, il l’était. Ainsi il savait – tout le groupe savait – que d’autres avaient une intimité, partagée, mais qui restait également secrète. Pour toujours. Mait flottait sur ces sensations lorsque se précisèrent les sentiments d’incertitude et d’étrangeté initiaux. Une sorte d’alarme, d’autodéfense gestaltique, se déclencha dans leur pensée commune.


  Infiltré !


  Parmi les trois cent vingt-six (trois cent vingt-sept avec Mait) se dissimulait un infiltré.


  Quelqu’un s’était introduit dans un but non ludique, cognitif, libérateur, primaire, mais pour altérer et souiller l’âme de la formation : dérober des informations privées.


  Un délateur.


  Cette personne, décida la Gestalt (décida Mait), devait être expulsée. Devait être punie.


  Une Gestalt pouvait également punir ?


  Elle affirmait sa volonté, mais pas son innocence. C’était une entité nouvelle, exaltante et riche de fraternité, de partage, de solidarité, d’union, de fusion, de communion, mais pas une éponge qui absorberait tout sans aucune critique et à qui tout irait, y compris la souillure. Tout comme la souillure ne convenait pas à Mait.


  Immédiatement, « quelqu’un » – sinon le cerveau lui-même de la Gestalt, en admettant qu’elle en possédât un de structuré – prit une décision. Une décision dure, et la partagea à la vitesse de la pensée avec chacun de ses constituants, comme s’il s’agissait de ses neurones ; ces derniers adoptèrent une décision gestaltique, aussi bien singulière que globale.


  Parce qu’un infiltré savait et avait déjà enregistré, peut-être même déjà diffusé leurs secrets à ses commanditaires, il n’était plus digne. Il devait être puni avant qu’il ne répande et diffame l’essence profonde de trois cent vingt-six personnes.


  Comme issu d’un esprit organisateur – l’unique pensée de tous les cerveaux –, lui arriva un ordre : une fois l’esprit intrus identifié, il devait agir viaPEM sur ce cerveau, le stimuler dans une direction précise pour contraindre le corps qui lui était associé à produire une quantité suffisante de nitroglycérine. On lui communiquait également comment faire, quels neurotransmetteurs solliciter. Dans son esprit, l’ordre gestaltique était d’une clarté et d’une simplicité éblouissantes. La formule brute de la nitroglycérine, liquide constitué de l’ester trinitrique du glycérol, était C3H5(NO3) et le corps humain était un véritable laboratoire chimique, le plus rapide, complet et parfait qui pût exister. Faire une chose de ce genre signifiait indubitablement forcer de manière non naturelle un corps, et…


  Quoi ? !


  Pas le temps de discuter. Il perçut que l’on demandait à quelqu’un de faire produire au corps de l’intrus une certaine quantité d’azote. D’autres devaient bloquer la sécrétion de l’urée. Il fallait également attaquer le pH du sang… S’il y avait un dessein à tout cela, il échappait à Mait.


  L’idée qui s’imposait était qu’il fallait opérer une action de démonstration. Le processus parut long, mais en réalité seules quelques fractions de seconde s’étaient écoulées ; on « sentit » clairement le désespoir de celui qui voulait briser la volonté punitive de la Gestalt, en sortir, mais sans succès. Cette cohésion d’esprits pouvait donc également diriger, imposer, enchaîner…


  Soudain, un jeune homme musclé, qui était resté à environ un mètre de Mait, joua furieusement des coudes pour sortir du groupe.


  Lui !


  En réalité, c’était la Gestalt qui l’avait expulsé. Le calomniateur avait un visage, un corps, un nom : Sven. Craché hors des trois cents, Sven paraissait désarmé et il commença à transpirer de façon spectaculaire, anormale. Le groupe s’arrêta d’un coup, s’ouvrit en cercle, tous se figèrent telles des statues, chacun concentrant son onde mentale via PEM vers l’intrus, Sven. Une vague qui n’était pas un virus : c’était une pensée, un faisceau de pensées. Plus proche du Stimultran que d’un virus, peut-être, bien que la stimulation électronique n’entrât pas en ligne de compte dans le cas de laGestalt. C’était une décharge massive et violente d’ordres mentaux capables de traverser un crâne, de franchir même une PEM, de créer un nuage de volonté bioélectrique qui entourait et imprégnait les neurones du destinataire. Il n’y avait aucun antivirus possible, il n’y avait aucune parade, sinon – peut-être – de blinder le crâne dans une coquille impénétrable.


  Le jeune homme chassait des litres d’eau par tous les pores de sa peau ; on aurait dit qu’il avait plu autour de lui. Il devint cireux. Il se pencha, comme en proie à un malaise. Puis brusquement, de façon totalement inattendue, la peau desséchée et froissée de son ventre s’enflamma.


  Les passants et les spectateurs, déjà abasourdis, laissèrent échapper quelques cris. Les membres de la Gestalt sursautèrent eux aussi. Le feu se propageait du centre du corps vers les membres. Sven était en proie aux flammes, il gargouillait et brûlait comme une brindille sèche. Il poussa des cris déchirants. Un membre de la Gestalt hurla, appela à l’aide : il n’avait pas réussi à se dissocier à temps et, l’espace d’un instant, avait partagé le bûcher de Sven. D’autres maudirent la manifestation. Comme des sentinelles invisibles, les skycars de la force publique se manifestèrent dans les hauteurs. Au centre de la Gestalt, en moins de deux minutes, ne resta plus qu’un petit tas d’os carbonisés sur le bitume, entouré d’une fumée noire, lourde, écœurante.


  La Gestalt s’était disloquée, les liens de la super-molécule complexe dissociés. Mait perçut un entrelacs chaotique et effréné de crainte, de peur, mais également de recommandations, d’adieux, de baisers et de fuyons, on nous attaque. Il résolut le problème des vêtements en récupérant par terre le premier pantalon et la première chemise qui lui tombèrent sous la main. Il courut tout en essayant de les enfiler, du ciel pleuvait des gaz lacrymogènes, des gaz poivrés, des gaz incendiaires, des balles anesthésiantes, des décharges électriques. Mais il avait décampé à temps. Il atteignit rapidement le parking, grimpa dans son skycar et prit le chemin du retour.


  Il appela aussitôt Juha : mais il était au courant, il avait essayé de rester en contact avec Mait, même si pendant la formation gestaltique les communications fonctionnaient très mal ou pas du tout, comme par une sorte de jalousie individualiste ou d’incompatibilité avec la Gestalt elle-même. Par ailleurs, Juha avait eu écho des deux principales informations. Mait les lui confirma :


  — La première est très grave, car un homme a été tué. L’autre est sensationnelle, Juha. La Gestalt a des potentialités révolutionnaires inimaginables.
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 Moreno et Auro (III)


  — Encore vous, dit le Professeur Héritier Pejpus Trimigliozzi-Saura à Auro Trasi d’un ton clairement agacé. Ici, dans ces bureaux de la ville, à nous faire perdre notre temps précieux.


  Les lentilles iridescentes de l’Héritier avaient adopté une intimidante et acide luminosité.


  — Encore vous, après votre ridicule exposé, renchérit d’une voix blasée son digne compère, Tango, assis sur le même canapé Louis XIV, emmitouflé dans son luxueux caftan damassé.


  — Oui, messieurs, encore moi. Je suis ici pour l’affaire Moreno, au cas où vous auriez oublié son nom.


  — Nous nous en souvenons parfaitement. Surtout de vous, hélas. Et maintenant, vous avez fait intervenir cet ami auquel nous n’avons pu refuser cet entretien. Cher Trasi, sachez que nous n’avons pas de temps à perdre. Je vous ai reçu comme convenu, mais en ce qui concerne votre défenseur, je ne lui ai précisé ni le temps de cette rencontre, qui sera donc rapide, ni la façon dont j’allais vous traiter. Alors, écoutez-moi bien : vous êtes venu. Vous nous avez vus. Content ? Maintenant, allez-vous-en immédiatement. Sinon…


  — Sinon, quoi ? dit Auro, dont le sang commençait à bouillir.


  — J’appelle quelqu’un et je vous fais jeter dehors par la porte ou la fenêtre, je n’ai pas encore décidé.


  La fenêtre était au fond, face à Auro, et il s’en souvenait très bien : en arche, haute jusqu’au plafond ancien et couvert de fresques. Le ciel nuageux dispensait une lumière sombre, et tout paraissait entouré d’ombres. Lui y compris, encore une fois debout, personne ne l’ayant invité à s’asseoir.


  Il dit :


  — Appelez qui vous voulez. Je vais cependant vous laisser un document officiel signé par des experts réputés dans leur domaine, dans lequel il est certifié que ce phénomène d’« explosion » du bord de mer qui a causé la mort de quatre personnes, et qui s’est ensuite alourdi à six, parmi lesquels M. Moreno, ne résultait pas des singulières raisons que vous avez retenues, mais d’une inhabituelle variation du champ gravitationnel local. Phénomène relevé depuis, à ce qu’il paraît, dans d’autres zones de la planète. Et je ne parle même pas des récentes anomalies, parfois très graves, qui se vérifient un peu partout dans le monde. Rien à voir avec l’hypothèse de gaz dans le sous-sol de la ville et de phénomènes volcaniques que vous essayez d’imposer. Vous escroquez les parents des victimes, les citoyens et la compagnie d’assurances de la ville, pour entrer dans une clause de risque remboursable et…


  — Ça suffit ! hurla Trimigliozzi-Saura. Sortez immédiatement de ce bureau, et attendez-vous à ce que je porte plainte. J’ai enregistré dans ma PEM vos déclarations offensantes !


  — Attendez-vous à ce que je porte plainte également ! répéta tel un perroquet le Tango sur canapé.


  — Je vous ai également offensé ? lui demanda Auro


  — Vous avez gravement offensé le lieu et ceux qui y séjournent, répondit l’autre piqué au vif.


  — Vous êtes un casse-couilles incompétent, dit Trimigliozzi-Saura en se levant. Et j’ai finalement décidé de n’appeler personne : je veux avoir le plaisir de vous chasser à coups de pied moi-même.


  — Hum, vous avez reçu l’argent pour le dédommagement ?


  — Nous l’avons reçue, cette obole, mais ça ne vous regarde pas. Foutez le camp ! Je vous donne cinq secondes avant d’intervenir.


  — Vous l’avez reçus, mais où a-t-il abouti ? Le bord de mer est encore en chantier…


  Le professeur Trimigliozzi-Saura faillit avoir un malaise et, dans l’affolement, essaya d’enjamber le bureau pour agripper Auro. Sa longue robe ne lui facilitait pas le travail.


  Auro recula en disant froidement :


  — Moi aussi j’enregistre tout. Ne vous avisez pas de me toucher.


  Il fit claquer ses rapports d’expertise sur le bureau et prit un air menaçant en glissant ses mains dans les poches.


  — Bafoués de façon vulgaire par un funambule de vieux cirque équestre, commenta avec dégoût Tango, qui était resté immobile.


  — Vous avez mis les mains dans vos poches… Vous êtes armé, peut-être ? demanda Trimigliozzi-Saura. C’est ça.


  Il pressa des boutons sur le bureau.


  — Toutes les caméras de surveillance de cette pièce sont pointées sur vous, et uniquement sur vous. Prenez garde à ce que vous faites !


  Auro était bien en train de manipuler quelque chose dans sa poche, mais il ne s’agissait pas d’un pistolet. En tant que funambule et prestidigitateur confirmé, une de ses vieilles performances technologiques s’appelait Vent de gifles. C’était justement celle-là qu’il venait d’avoir l’idée d’activer. Un jeu de société amusant… en société.


  Il pressa un petit bouton de la main droite et actionna de la gauche une sorte de joystick. En réalité, il aurait pu faire tout ça via PEM, mais avec les mains dans les poches, c’était plus mystérieux et impressionnant.


  Il y eut soudain un mouvement dans l’air, autour des fonctionnaires municipaux. Un mouvement discret et limité, mais si rapide qu’il pouvait faire mal sur une peau humaine. Comme un petit coup de vent à trois cents kilomètres à l’heure. On entendit une claque sonore : paf !


  Trimigliozzi-Saura envoya une main vers sa joue qui avait rougi. Il se retourna, perplexe : y avait-il quelqu’un derrière lui ?


  Il n’y avait personne.


  Paf ! La gifle invisible envoya rouler Tango par terre.


  Auro dit :


  — Qu’est-ce que vous voulez ? Les caméras sont pointées sur moi, mais comme vous le voyez je suis immobile…Vous avez un bureau municipal infesté de fantômes. Vous devriez les pointer sur vous… Histoire d’assister à un spectacle particulièrement comique.


  Toumpf ! Cette fois-ci, ce ne fut pas une gifle, mais un violent coup de pied au derrière : Trimigliozzi-Saura s’éleva de cinquante centimètres, puis retomba pesamment sur le sol. Pris par surprise et vu son poids, il perdit l’équilibre et tomba. Il perdit une de ses lentilles de contact qui tournoya par terre en continuant de clignoter.


  — Voilà, je vous ai dit ce que j’avais à vous dire, merci, commenta Auro. Je n’ai pas bougé le petit doigt. Et maintenant, dénoncez… qui ? Le vent ?


  Quelques instants plus tard, il était dehors. Il copia l’enregistrement vidéo de l’« entretien » et l’expédia, espérant que la personne qui avait cohabité avec Moreno l’apprécierait.


  Le temps était sombre et couvert, mais il respirait de temps en temps à pleins poumons et se sentait heureux. L’opération de transplantation de l’intestin sur sa femme Nicoletta avait parfaitement réussi…


  Il perçut une sonnerie dans sa PEM. Un message. Il l’ouvrit. C’était Delia Lentini, la compagne de Moreno. Elle lui avait paru au premier abord plus grincheuse qu’accablée.


  Le message disait simplement : « Merci ☺. »


  Auro s’en réjouit.


  Il n’était pas de ces professionnels qui laissaient un travail inachevé.
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 Yarin (IX)


  Après avoir abandonné la fazenda – un séjour qu’il aurait du mal à oublier –, Yarin avait décidé de faire une étape à Cité Grande, repoussant son long voyage jusqu’à Kohtla-Järve pour plusieurs raisons.


  Il fut d’abord déçu de n’avoir été accueilli par personne à son arrivée – ni par les autorités de la ville, ni par l’une des personnes dont il était le plus proche. Mais c’était mieux ainsi : il avait hâte qu’on lui retire sa grotesque calotte de gutta-percha et qu’on lui réimplante une prothèse avec une IA adaptée.


  Il savait où aller. Il téléphona à quelqu’un de confiance, qui le conduisit dans un laboratoire spécialisé sans poser trop de questions. Le laboratoire avait des prothèses IA de tous types et de toutes formes. Il en choisit une plus puissante que l’ancienne. Toutes les données avaient été perdues et il allait devoir récupérer au moins les plus importantes. Il compléta la reconstitution de la prothèse par une perruque semblable à la précédente, les teintes de la mèche rose étaient même plus éblouissantes.


  Une heure plus tard, il était de nouveau à bord du skycar. Il se regarda dans le miroir. Avec ses vêtements neufs et rasé de près, on avait l’impression qu’il ne lui était jamais rien arrivé !


  Yeah !


   


  Dans sa vaste suite, au cent-douzième étage d’un immeuble du boulevard Friedrich A. von Hayek, il avait tout d’abord pris une douche.


  Il se restaura puis dormit dix heures d’affilée. Au réveil, il alla à son bureau et dressa une liste de priorités sur une feuillécran, certaines d’entre elles à exécuter immédiatement.


  Une fois la prothèse additionnelle réglée, il devait trouver le plus rapidement possible une PEM avec une mise à jour ultra-récente. Il appela une boutique publique spécialisée qu’il connaissait déjà et en commanda une à la secrétaire. La PEM lui serait livrée rapidement à domicile.


  Il devait également récupérer toute la mémoire de sa PEM de secours à Kohtla-Järve. Les souvenirs antérieurs à son retour à la conscience dans le Pará se terminaient par une image confuse : il pénétrait dans un glacier de Patagonie en étant suivi. Ses nouveaux souvenirs étaient peu nombreux et extrêmement fragmentés. Retrouver tout ce qui lui manquait serait excessivement ardu. Il savait qu’il ne récupérerait jamais un grand nombre d’entre eux. Il allait par contre devoir en accepter d’autres qu’il ne reconnaîtrait pas, ou qu’il oublierait aussitôt. Comme si, au lieu d’agir, il lisait l’histoire d’un étranger.


  Aucun problème ! L’important – pour lui, un des maîtres du monde – était d’être vivant, en bonne santé, et de raisonner encore mieux qu’avant.


  Une fois sa nouvelle PEM réceptionnée, il établit la liaison avec celle de secours à Kohtla-Järve et ordonna le téléchargement immédiat de toutes les anciennes données.


  Il savait que l’opération serait longue et délicate : il aurait dû s’allonger, rester calme, car il allait être frappé de torpeur, voire de somnolence, mais il n’en avait pas le temps. Il sentit que le téléchargement commençait : d’autres souvenirs clignotaient déjà en arrière-plan…


  Il devait également connaître les développements ultérieurs d’une opération qu’il avait effectuée en Antarctique, mais il ne se souvenait pas de quoi il s’agissait. Il se rappelait cependant un détail : Il avait prié Gordon Douglas, commandant de la Base Mars, de rendre off-space un petit coin de sa villa en Floride pour y implanter une société liée au projet. Sauf qu’en y repensant, il se disait que ce n’était pas une si brillante idée.


  Parce qu’il avait maintenant imaginé quelque chose de vraiment génial.


  Dans le bulletin d’information qu’il avait découvert distraitement sur l’écran du skycar tandis qu’il volait vers Cité Grande, il avait entendu qu’un astronef venait d’atterrir pour la première fois sur Europe. Quelqu’un avait même cité le nom de Rudy Etheryan Kroll : un de ses vieux amis ! Ce devait être lui qui avait réussi le tour de force dont tout le monde parlait à Cité Grande : piloter l’astronef jusqu’à Europe, un des satellites de Saturne… ou peut-être de Jupiter ? Merde… il ne s’en souvenait plus, mais ça n’avait pas d’importance. Un bout du jardin de Kroll – Kroll avait certainement un jardin lui aussi – serait encore plus admirablement off-planet (ou off-space) que celui de Douglas !


  Il appela immédiatement, attendit longuement, mais Kroll ne répondait pas. Par ailleurs, il ne connaissait pas bien la distance Terre-Europe ni la position des planètes, bref il ne savait pas si une communication était actuellement possible. Il se prépara à attendre patiemment.


   


  Entre-temps, il appela Douglas sur Mars : Gordie n’apprécierait certainement pas de perdre son privilège, mais…


  « Salut, Gordon ! C’est Yarin, tu vas bien ? J’ai dû m’éloigner quelques mois à cause d’obligations personnelles imprévues. Écoute, je dois te demander une autre grosse faveur, mais cette fois-ci, ça ne te coûtera rien. Tu te souviens de l’histoire de l’off-planet ? Ne le prends pas mal, mais j’ai décidé de m’adresser à Kroll, Rudy Etheryan Kroll. J’imagine que tu as dû déranger un tas de personnalités et passer du temps sur le dossier, mais ne t’inquiète pas, je paierai le dérangement, et même plus ! Et rappelle-toi : je peux avoir tout ce que tu veux, petite, grande, rouge ou jaune ! »


  Il se détendit, se préparant à attendre, ne sachant pas quelle était actuellement la distance entre Mars et la Terre, cependant…


  Une voix retentit soudain dans sa PEM et il s’en étonna : si vite ? Puis il regarda l’heure et vit qu’un quart d’heure s’était écoulé. Il aurait donc somnolé ?


  « Yarin, disait Gordon Douglas, je viens juste de recevoir ton message et je le déplore sincèrement. Ton attitude est inadmissible, j’ai mis deux planètes sens dessus dessous… C’est pas sérieux… Tu dépasses les bornes… Va au diable une fois pour toutes ! »


  Yarin resta de marbre. Gordon n’avait jamais été aussi agressif avec lui. Ni même avec personne. Qu’est-ce qu’il lui prenait ? Bof, il l’avait peut-être eu au mauvais moment. Ou bien Mars lui portait sur le système. Ça devait être ça, inutile de dramatiser.


  Bon, pour découvrir la suite de cette opération avec l’Antarctique, il n’y avait rien de mieux que de contacter… comment s’appelait le commissaire-priseur de la vente aux enchères ? Parce qu’il y avait bien eu une vente. Il devait y en avoir eu une. Mais à quoi servait-elle ? Il devait l’avoir gagnée…


  Il ne trouva pas comment appeler le commissaire-priseur, car malgré tous ses efforts il ne se souvenait pas de son nom. Il avait bien à l’esprit, par contre, Gottlieb Burkhardt, qui dirigeait le laboratoire expérimental de glaciologie. Il pouvait le lui demander. Il l’appela aussitôt.


  « Salut, Gottlieb ! Comment vas-tu ? Moi ? Mieux que jamais… Oui… J’ai dû m’éloigner quelques mois à cause d’obligations personnelles inattendues, tu comprends… Comment ? Non ! Je l’ignorais complètement. Ah, c’est moi qui t’ai demandé de prélever des échantillons de glace ? Excuse-moi, mais tu sais comment c’est, je suis un peu surmené. Et alors ? »


  Yarin écouta en silence, puis coupa lentement la communication.


  Il se laissa aller contre le dossier du fauteuil.


  Les informations de Burkhardt étaient totalement absurdes.


  Dans la zone où se trouvaient le vortex et l’hécatombe animale, l’eau des glaciers de l’Antarctique se transformait, curieusement, par une invraisemblable réaction chimique, en deutérium. Glace d’eau lourde ! Une folie de la nature ! Et apparemment, le phénomène se répandait, lentement mais sûrement, tel un bubon maléfique. Le deutérium gelait en outre à une température différente de l’eau normale ! Si les choses continuaient à aller ainsi, c’était la fin d’un continent entier, la fin de son rêve de… de… Oui, avec l’Antarctique il avait un rêve…


  Putain, mais quoi ?


  Vide absolu.


  Il aurait peut-être dû appeler son homme de confiance pour les opérations financières. Le type avait besoin qu’on lui sonne un peu les cloches de temps en temps, mais il était honnête et efficace. Il s’appelait…


  Nouveau trou noir.


  Il fut assailli par une angoisse qu’il n’avait jamais éprouvée jusque-là.


  Il laissa de côté les autres priorités, certaines d’entre elles déjà notées (par exemple qu’il avait une femme, et il ne se souvenait pas si elle s’appelait Laurenza ou Laurita… Il confondait peut-être avec don Lourenço ? Au diable !). Puis il devait contrôler l’état de ses finances, et découvrir de plus qui étaient les commanditaires de son agression. Même si… Voilà, ça, il s’en souvenait : après la mort de Saarema, Randa avait dû contacter quelqu’un… Qui le lui avait dit ? Il y avait autre chose, bien autre chose…


  Étourdi par le balancement entre souvenirs et absences cuisantes, il fut distrait par une sonnerie insistante. On frappait à la porte, qui cela pouvait-il bien être ?


  Il se leva péniblement et alla lentement ouvrir. Il se sentait comme lesté. Et le téléchargement de ses souvenirs paraissait avoir mal fonctionné ; un simple démarrage… peut-être, puis il avait dû s’interrompre. Pourquoi…


  Il ouvrit.


  Resta sidéré. Ils étaient tous là, ou presque ; plus qu’il n’en avait désiré pour son arrivée.


  Le Conseil de Cité Grande quasi complet.


  Mais pourquoi seulement maintenant ? Ici ?


  Ils auraient dû être neuf, ou plutôt huit, car Saarema… était mort, non ? donc : Angelos Anaximandros, le président ; Fjodor Maximovich Burgenjev, du ministère mondial des Mers ; Antonio Della Corte Michelangeli du ministère mondial de la Chimie alimentaire… ou des Démarches confidentielles ? À vue d’œil, il paraissait cependant plus de huit… Il ne se souvenait pas des noms et des charges des autres.


  — Quel honneur… Entrez donc ! dit-il aux visages, en s’écartant et en se forçant à sourire.


  Mais ils ne bougeaient pas. Michelangeli prit la parole. Il dit :


  — Salut, Yarin. Nous t’avons laissé le temps nécessaire pour que tu puisses régler tes obligations, mais maintenant nous sommes venus te chercher.


  — Merci ! Vous êtes vraiment gentils. Nous allons au palais du Conseil ? J’avais en fait…


  — Nous allons dans un meilleur endroit, l’interrompit gravement Michelangeli. Ne te fais pas de soucis. Là-bas, tu pourras nous raconter tranquillement tous tes problèmes. Ne t’en offusque pas, mais nous en connaissons déjà certains d’entre eux. Ne considère pas cela comme une intrusion dans ton intimité : ils sont désormais, hélas, dans le domaine public. C’est pourquoi nous effectuons sereinement cette démarche, qui serait sinon légalement impraticable. Tu ne sais peut-être pas encore que ta maison à Kohtla-Järve a été forcée et visitée il y a quelque temps par des inconnus, tout comme celle de Saarema après sa mort. Dans les deux habitations ont entre autres disparu vos PEM de secours. Une très mauvaise chose : surtout pour toi, mais également pour nous. De nombreux secrets ont sauté. Tes systèmes de sécurité, bien qu’hyperperformants et régulièrement mis à jour, ont été forcés comme des jouets.


  — Mais je… La fazenda… Le satellite qui a carbonisé don Lourenço…


  — Je ne sais pas de quoi tu parles, mais s’il te plaît, réponds à une question cruciale : tu te souviens vraiment d’avoir laissé ta PEM de secours ouverte, au cas où tu te retrouverais dans une situation d’urgence ?


  Yarin, éprouvant soudain un certain désarroi, s’efforça de se souvenir. Il n’y parvenait pas. Et peut-être… Et peut-être non, il ne l’avait pas laissée ouverte pour…


  — Mais alors… alors qui… balbutia-t-il.


  Michelangeli lui sourit gentiment :


  — On ne va tout de même pas tous rester là, sur un palier du cent douzième étage ? Viens avec nous boire quelque chose et parlons-en.


  — Mais j’ai encore des affaires très urgentes à régler ! Je n’en ai pas pour longtemps.


  — Ne t’inquiète pas, tu auras le temps de revenir.


  Michelangeli fit un signe à deux inconnus. Ils pénétrèrent rapidement dans la suite. Yarin était trop hébété pour réagir. Au bout de quelques minutes, ils ressortirent en fermant la porte.


  — Il n’y a aucun rôti au four qui risque de brûler, dit en souriant l’un d’eux à Yarin.


  Ils l’encadrèrent et, le poussant à travers le couloir, se dirigèrent tous vers la terrasse où était posé un skycar aux insignes de Cité Grande : une tour de verre entre les nuages.


  — Grimpe, l’invita Michelangeli.


  — Mais, on peut savoir où vous m’obligez à aller ?


  — Nous ne t’y obligeons pas : nous t’y invitons. Tu voulais convoquer un Conseil ? Tu l’auras, bien que dans un lieu plus informel. Fais-nous confiance.


  Yarin dit :


  — Cette histoire ne me plaît pas !


  Mais personne ne fit attention à lui.


  Le vol dura une vingtaine de minutes et ils descendirent tous devant un bâtiment luxueux avec jardins et fontaines. Ils entrèrent par une porte secondaire, et s’installèrent dans une grande pièce meublée de plusieurs fauteuils.


  — Mes bons amis, s’exclama Yarin avec amertume, presque les larmes aux yeux, vous m’avez emmené dans une clinique…


  — Oui, mais comme tu le vois, nous ne sommes pas dans une pièce pour les malades.


  Cette fois-ci, ce n’était pas Michelangeli qui avait parlé, mais Burgenjev.


  — Sois patient, Yarin. Nous voulons seulement t’aider. Tu comprends ? Te sauver. Et te sauver signifie également nous sauver. Sauver Cité Grande, Diaspar.


  Une porte s’ouvrit et un homme distingué à la barbe grise, vêtu d’un costume foncé à rayures, entra. Il se présenta :


  — Docteur Yarin, heureux de faire votre connaissance. Je suis le professeur Tibor Ferenczi, directeur de cette, hum, structure.


  Ferenczi afficha un bref sourire.


  — Je suis persuadé que vous avez de nombreuses questions à poser. Et soyez assuré que nous souhaitons y répondre. Pour que nous y voyions plus clair, voulez-vous bien nous raconter cette histoire depuis le début ?


  Ils s’assirent et Yarin, la gorge nouée, ce qui était nouveau pour lui, parla. En vérité, il n’avait jamais eu – n’avait jamais voulu avoir – de « véritables amis », c’est-à-dire des gens à qui se fier et donc à qui se confier. « On n’est jamais si bien servi que par soi-même » avait été une de ses maximes : se retrouver au premier plan, « écouter » pour éviter les fausses interprétations, les retards, les désagréments, les pertes sèches. Et agir tout de suite. Il découvrait maintenant que certains avantages ont leurs inconvénients.


  Yarin raconta les trous de mémoire concernant son passé, l’agression en Patagonie, l’amnésie qui s’en était suivie jusqu’à ce qu’il se retrouvât à mendier dans un endroit perdu, São Felix do Xingu, avec sur la tête une vulgaire calotte en caoutchouc, vraisemblablement posée par un service d’urgences local. Il raconta en détail la fazenda, les conditions de sa fuite.


  Le professeur Ferenczi lui conseilla alors de se soumettre à un scan cérébral. Yarin s’y était attendu : même dans sa confusion, il avait deviné la vérité. Pour cette opération, Ferenczi et Yarin durent se rendre dans une salle voisine. Un quart d’heure plus tard, ils retournèrent là où les autres les attendaient.


  — Il y a quelque chose, annonça Ferenczi. Bien sûr, les virus et les antivirus de Cité Grande sont des primautés mondiales, mais le problème, inutile de le cacher, est complexe. Un virus létal a envoyé ses ordres à l’intérieur du cortex cérébral. Je ne pense pas que votre PEM de secours à Kohtla-Järve puisse provoquer d’autres dommages. Mais par prudence, il vaut mieux que pendant un certain temps vous n’utilisiez pas de prothèse mentale pour communiquer : l’ouvrir impliquerait toujours un risque théorique.


  » Quand on vous a placé la PEM dans la fazenda, vous avez été intercepté par votre prothèse de Kohtla-Järve, déjà aux mains des ravisseurs, et les premiers temps vous avez effectivement reçu le téléchargement d’une partie de vos souvenirs – ce qui vous a permis de vous enfuir – en même temps que d’autres souvenirs épars. C’est une conséquence normale du fonctionnement de la PEM : avec le lancement du virus, elle a laissé passer d’autres données. Grâce à votre présence d’esprit ; vous avez réussi à fuir : une sacrée chance. La PEM de secours a été laissée allumée volontairement par celui qui l’a volée : espérant que tôt ou tard vous tomberiez dans le piège. Un piège pratiquement inévitable, car il se serait activé dès que vous auriez utilisé une PEM.


  » Mais entre-temps, le virus s’est installé, et on peut constater qu’il a commencé son boulot. Quant à la prothèse d’urgence de Kohtla-Järve, elle ne vous envoie bien sûr plus rien : elle a déjà accompli le but des ravisseurs qui l’ont fouillée pour récupérer les informations qu’ils cherchaient. Je ne crois pas qu’ils aient laissé grand-chose de son contenu. Vous avez essayé de télécharger d’autres souvenirs et ça n’a pas fonctionné, n’est-ce pas ?


  Exact.


  Un des autres membres, Santilio Guimarães, objecta :


  — Il ne s’agit pas de mettre en doute l’histoire, effectivement tourmentée, de notre Yarin, mais… pour éliminer toute autre possibilité : est-il pensable que l’histoire qu’il nous a racontée soit elle-même un faux souvenir injecté par le virus ?


  Yarin voulut protester, mais se retint. Il ne manquait plus que ça ! Non, pour une fois il n’avait pas la force d’attaquer.


  Le président, Anaximandros, répondit cependant à sa place :


  — Non, impensable. Il y a des preuves, déjà vérifiées dans l’intérêt même de Yarin. Il a effectivement utilisé un skycar en provenance de la ville de Belém, dans le Pará, qui l’a récupéré dans une lointaine zone de la forêt. Je ne crois pas qu’il soit nécessaire d’enquêter davantage.


  — C’est mieux ainsi, merci, répondit Guimarães.


  — En ce qui concerne Yarin, reprit Ferenczi, il faut que j’agisse sur deux versants : informatique (ce que je viens de faire) et médical. Remettre de l’ordre dans son esprit ? J’essaie, bien sûr. Mais il faudra du temps pour en évaluer les résultats. Je ferai naturellement de mon mieux.


  — Merci, murmura Yarin, qui ne réussit cependant pas à déchiffrer dans l’expression finale de Ferenczi le pourcentage d’espoir auquel s’agripper.


  » Mais comment les voleurs ont-ils forcé une clef quantique complexe ? Quelle est maintenant ma situation, au bout du compte ? demanda-t-il, presque désespéré.


  Il y eut un instant de silence. Ferenczi reprit la parole.


  — Je peux répondre à la première partie de votre question. Dans les PEM comme la vôtre, l’information transmise est cachée dans le chaos, c’est-à-dire dans un signal très compliqué qui, globalement, s’apparente à du « bruit » mais qui, en réalité, est déterministe : l’appareil récepteur, déjà préparé, génère à son tour un signal chaotique synchronisé avec celui du transmetteur : le chaos est ainsi supprimé et on obtient le message lisible. Il est donc déterminant qu’émetteur et récepteur aient, entre autres, des paramètres semblables. Comme cela se produisait certainement avec les personnes de confiance que vous appeliez. Les voleurs, bien qu’étrangers, ont également pu le faire, car ils ont récupéré votre prothèse dans le glacier : en utilisant conjointement vos deux PEM, c’est comme si c’était vous qui donniez des ordres à votre prothèse secondaire… En réalité, tout cela est bien sûr un peu plus compliqué. Les hackers ont également dû forcer les mots de passe d’activation des deux prothèses, mais cela n’a dû être qu’une question de temps.


  Michelangeli ajouta :


  — Quant à ta situation, tu as remporté la vente parce que Saarema n’a pas laissé d’héritiers, ou plutôt, son unique héritière n’est plus, comment dire, en mesure de recevoir l’héritage. C’est comme si elle n’existait pas. Mais tu as disparu avant de verser l’argent de ton offre. Il y a donc une position non couverte à assainir, et il ne s’agit pas de menue monnaie. Le problème, à vrai dire, c’est qu’avec la PEM de secours nombre de tes avoirs ont été vidés par les voleurs, avant que les banques, les assurances et autres ne s’en rendent compte et bloquent les transactions. Quelle somme il reste en ta possession, nous n’en savons rien, bien sûr. Sinon que tes protocoles de confidentialité fonctionne toujours.


  — L’Antarctique est en train de se détériorer, déplora Yarin qui, dans un épais brouillard, essayait de renouer les fils de son histoire. Je vais devoir quand même payer ?


  — Y a-t-il des clauses d’assurances ? Mon avis personnel n’a aucune valeur. À la limite, il pourra y avoir un contentieux. Pour changer de sujet, je dois également te dire qu’un astronef s’est bien posé sur Europe, mais il était robotisé. Rudy Etheryan Kroll n’y est absolument pour rien. Et tu as joué ce tour à Douglas, sur Mars…


  Yarin frissonna. Il prit son visage entre ses mains.


  — Je ne suis plus moi-même, murmura-t-il.


  Il se rendit soudain compte qu’en d’autres circonstances, il n’aurait jamais permis tout ce qui était en train de se passer, ce qu’ils étaient en train de lui faire. Son intimité toujours soigneusement préservée était soudain violée de façon brutale, dévoilée… Sans compter certains de ses « collègues » qui se moquaient de lui…


  — Ce n’est pas terminé, insista Michelangeli, et Yarin trouva sa voix sournoisement envenimée. Je vais tout te dire d’un coup, comme ça, après, on n’en parlera plus. On retient contre toi une responsabilité juridique, bien qu’involontaire, envers Cité Grande et les Citégrandins qui vont, j’imagine, se constituer partie civile. Le vol de ta PEM de secours et tout ce qui s’en est suivi ont causé et continueront de causer une infinité de dommages : en particulier, des événements, des données et des programmes que l’on avait jusqu’à présent réussi à garder jalousement secrets, pour les raisons que nous connaissons bien, ont été divulgués à tous vents, ou en tout cas à des gens mal intentionnés et dangereux. Nous ne sommes d’ailleurs toujours pas en mesure d’évaluer toute l’ampleur des dégâts. Tout dépend de ce que les voleurs vont pouvoir extraire de ta PEM.


  Michelangeli se tut enfin. C’était terminé ?


  Il pouvait maintenant parler.


  — Ces affirmations, s’exclama Yarin qui changea soudain d’attitude, sont partiales, car en ce qui concerne la fuite d’informations, il convient de préciser que la PEM de Saarema a également été volée et ce, quelques jours avant la mienne. J’ai écopé du virus, mais j’ai encore quelques souvenirs, et j’ai réussi tout de même à rassembler quelques pièces du puzzle, car je ne suis pas encore totalement gâteux comme tu le souhaites. Les voleurs ont eu tout le temps de récupérer la plus grande partie des données qui t’inquiètent pour les diffuser. Ma PEM y aura sans doute contribué, mais ultérieurement et surtout avec mes données personnelles. J’aimerais bien que cela soit mis en évidence, alors, arrêtons avec…


  — De toute façon, interrompit diplomatiquement le président Anaxi-mandros, il me semble que la seule chose à faire est de donner un grand coup d’accélérateur à tous les programmes : en commençant par les différentes étapes de la production et de la commercialisation des produits liés à l’apparition des Ombres, jusqu’à la mobilisation immédiate des travailleurs pour l’expérimentation d’économie réelle au Grand Centre amazonien. Je conseillerais également de promouvoir une vaste diffusion de rapports officiels de notre équipe scientifique pour rassurer les gens en ce qui concerne les Événements exceptionnels. Il est temps de discuter de tout ça.


  Tous les membres du Conseil émirent des signes et des murmures d’acquiescement.


  — Le professeur Ferenczi nous permet-il en toute courtoisie et à titre exceptionnel d’utiliser cette pièce pendant quelques heures ? Pour nous, ce serait parfait. Il est des moments où le Conseil (Anaximandros sourit en disant ces mots) n’a que faire des salons, des stucs et des dorures.


  — Mais je vous en prie ! répondit Ferenczi, rayonnant. C’est un honneur sans pareil, pour moi-même et pour ce lieu. On marquera cet événement par une belle feuillécran commémorative.


  Les deux accompagnateurs installèrent les fauteuils en cercle, puis ouvrirent un gros sac et en sortirent des vêtements. Yarin vit distraitement qu’il s’agissait des robes utilisées par les membres du Conseil lorsqu’ils se réunissaient pour délibérer, mais ses pensées étaient ailleurs.


  — Bien, lui souffla Ferenczi l’air aimable et complice en s’approchant de lui. Laissons-les maintenant à leurs ennuyeux problèmes. Nous avons d’autres chats à fouetter.


  Il le prit délicatement par un bras et le poussa vers la sortie.


  Cependant…


  Cependant, s’efforça de penser Yarin en un sursaut de révolte, il ne désespérait pas du tout. Il n’avait jamais désespéré de sa vie, ce qui avait été et serait toujours la clef de son succès. Il s’arrêta, se tournant vers les membres du Conseil.


  Ils étaient en train de boutonner leurs toges, s’attifant de LED clignotantes, de perruques et de paillettes. Il dit :


  — Non, messieurs ! Quoi que vous en p-pensiez, ém-minents confr…, je…


  Il s’interrompit, la bouche pâteuse. Il s’efforça de parler et poussa une sorte d’aboiement. Il enchaîna :


  — Jeee… con-continue à ne-ne pas désespérer. Je… neee me suis ja-jamais désespéré dans ma vie.


  Il reprit son souffle. Il vit que ses bras tremblaient.


  — Si vous me vvvoyez comme ça, c’est la p-première fois dans m-ma… dans ma vie, et co-comme vous p-pouvez le constater, c’est déjà en train de pa-pa-passer.


  — M. Yarin, l’interrompit précipitamment Ferenczi, les participants savent bien qui vous êtes. Laissez tomber et allons-y. Il y a urgence. Votre santé en dépend.


  Yarin se dégagea des mains du médecin.


  — J’ai mes propres r-ressources. G-garanti. Le docteur Ferc… Fern… Hum, je me restaur… je serai mmmieux qu’avant. Je n-ne suis v-vraiment didi-sposé à changer d…d’une virgule mon sty… style de vie. Au re… Au revoir


  Le reste se perdit en borborygmes et dans un couinement de fausset.


  Ferenczi le tira légèrement par le bras. À petits pas, Yarin franchit le seuil en titubant.
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 Alex/Ehrlic (VII)


  Ehrlic essayait de se débarrasser de l’image mentale de Gdynia, qui lui avait adressé depuis l’écran mural quelques mots de recommandation pour Waldemar. Il ne savait qu’en penser, mais il décida de ne pas en parler à son ami. Il se força à s’asseoir.


  Il devait annoter les feuillets qu’il avait devant lui avant de quitter Diaspar, pour satisfaire la curiosité de Waldemar sur son cinquième principe. Une bonne manière de le remercier pour son hospitalité, pour tout ce qu’il lui avait expliqué et permis de voir ou d’expérimenter à Cité Grande.


  Il devait cependant trouver comment parler de physique tout en faisant croire qu’il était toujours Alex, c’est-à-dire ignorant en la matière.


  Il lui vint une idée.


  Il commença à parler. Les phrases se matérialisaient sur la feuillécran :


   


  De nouveaux phénomènes physiques, demeurés inexpliqués par les lois de la nature que nous connaissons, se sont manifestés ces derniers temps. Deux d’entre eux se sont produits sur le territoire des États-Unis de l’Amérique libre lorsqu’en tant que professeur Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg, je travaillais à l’institut Santa Fe. C’est-à-dire l’année dernière et celle qui l’a précédée. Les deux cas sont les suivants :


  I – Le 20 septembre 2042 à quelques kilomètres au large de la côte occidentale, en direction de la petite ville de Coos Bay (Oregon), se produisit le phénomène décrit ci-dessous.


  Au-dessus de l’océan se forma brusquement une structure semblable à une tour d’eau d’un kilomètre et demi de haut, avec un diamètre de quatre-vingt-dix mètres à la base et de soixante mètres au sommet. Il s’avéra que :


  1) Il ne s’agissait pas d’un jet provenant des profondeurs marines. 2) Il ne s’agissait pas d’une trombe d’eau, étant donné que les conditions météorologiques étaient sur les lieux totalement normales, avec une journée ensoleillée et aucun déplacement d’air. 3) Sa structure ne correspondait à rien de connu. Elle se formait en attirant l’eau de surface – le mouvement démarrait à une profondeur de quelques mètres seulement – convergeant de façon apparemment spontanée de toutes les directions dans un rayon d’environ un mille marin ; le phénomène concernait donc une surface circulaire d’océan d’un diamètre de deux milles marins au centre duquel s’élevait la structure. 4) Cette dernière paraissait générer une sorte de circulation interne : les ondes, convergeant de toutes les directions de la base, grimpaient jusqu’au sommet pour redescendre ensuite en croisant l’eau montante, mais sans entrer en conflit avec elle. La surface de la structure ne produisait donc aucune sorte d’éclaboussures, de jets ou de chutes de liquide : ladite surface apparaissait comme une structure cylindrique d’eau uniforme et compacte. 5) Des images, des relevés, des échantillons furent exécutés. Le phénomène dura environ vingt-huit heures. 6) Aucune étude sur le phénomène ne donna de résultat. Plusieurs éminents scientifiques du Santa Fe s’y intéressèrent et fournirent diverses hypothèses dont aucune n’était satisfaisante. 7) Sur les lieux et au moment de la formation de la tour d’eau naviguait un bateau de pêche avec cinq hommes à bord. Vu la soudaineté avec laquelle le phénomène se manifesta, le timonier ne parvint pas à maintenir son cap et à éviter l’impact. Le navire fut soulevé jusqu’à une hauteur d’environ huit cents mètres avant de retomber dans la mer. Aucun de ses occupants n’en réchappa. 8) Suite à de vives polémiques entre les scientifiques sur les causes du phénomène, les autorités décidèrent, on ne sait pas très bien sur quels critères, d’imposer aussitôt une censure complète sur l’événement. Les informations furent donc très réduites, pour ne pas dire nulles. 9) Les autorités voulurent par ailleurs fournir une explication « interne » officielle, en définissant de façon grotesque l’événement comme une « trombe marine de caractère anormal ».


  II – Neuf mois plus tard, à la date du 14 juin 2043, on vérifia un cas demeuré inexpliqué.


  Au cœur des USFA, sur la petite ville de Pratt (Kansas), vers 11 h 30, se déchaîna un orage particulièrement violent qui provoqua la chute d’une maison de banlieue. Il s’agissait d’un vieux mais solide bâtiment en pierre avec une habitation en rez-de-chaussée où vivait une famille de cinq personnes qui ne survécurent pas à la catastrophe. Cet événement produisit également des singularités inexplicables. Selon les enquêtes exécutées après l’effondrement, il s’avéra que l’immeuble s’était retrouvé inversé par rapport à sa position originale : comme si son entière structure, fondations comprises, avait exécuté une rotation de cent quatre-vingts degrés sur elle-même. La façade antérieure de la maison, avec l’entrée, était devenue la façade postérieure, jouxtant donc la façade de l’immeuble situé derrière (qui subit ainsi d’importants dommages) ; tandis qu’en guise d’entrée, une façade aveugle donnait sur la voie. Le sol, tout autour de la maison était complètement disjoint selon une conformation circulaire, d’un diamètre plus ou moins égal à la diagonale du plancher de l’immeuble de surface rectangulaire. Tout cela aurait été par ailleurs plausible si l’absurde avait été vrai, c’est-à-dire dans le cas d’une rotation effective de la maison, fondations comprises. Ces révélations furent le résultat inattendu de l’inspection in situ, par ailleurs traditionnelle, consécutive à l’effondrement. Même la position des restes de l’immeuble et l’emplacement d’autres détails étaient en accord avec cet inexplicable phénomène.


  On fit appel à des scientifiques « de confiance », mais différents de ceux du cas « trombe marine de caractère anormal ». J’ai eu connaissance du phénomène et j’ai décidé de l’étudier pour mon compte – comme je l’avais déjà fait pour l’autre cas – en tirant (en ce qui me concernait) une confirmation de certaines conjectures que j’avais déjà développées. Cette fois-ci, je voulus donc, bien que n’étant pas invité, envoyer un de mes rapports sur cet événement : il fut renvoyé à l’expéditeur sans aucun commentaire. Quant aux savants impliqués, ils furent de nouveau en total désaccord sur les raisons du phénomène. Cette fois-ci encore, les autorités minimisèrent l’importance de l’événement. Les rumeurs d’une rotation de l’immeuble, effectivement invraisemblables, furent considérées comme « clairement absurdes » ; on entreprit de faire disparaître avec une inhabituelle application les restes de la construction (en réalité, les « preuves »), et l’explication officielle – cette fois-ci plus simple et vraisemblable – fut : « effondrement de structure instable à cause d’un orage d’une extrême violence ».


  Il s’agit là du compte rendu de deux événements restés inexpliqués. Je n’exclus pas le fait qu’entre-temps, et ailleurs, il s’en soit vérifié d’autres : j’en suis même sûr. Le fait que nous n’en ayons pas connaissance pourrait, paradoxalement, confirmer mes soupçons. Comme je peux confirmer que le genre d’hypothèses que j’ai exprimées à l’occasion du second événement et dont la direction du Santa Fe a été informée, fut l’unique raison de mon éloignement de l’institut.


  La feuillécran n° 2, ci-jointe, contient une synthèse de mes hypothèses, écrite maintenant de ma main, c’est-à-dire avant que je ne me transforme en Alex Brandon Pantega, décision radicale que j’ai adoptée en espérant que les limiers qui me traquent perdent définitivement ma trace. La synthèse qui suit est donc pour usage exclusif de « mon moi » futur, alias Pantega. Je désire ainsi faire en sorte que la personnalité que j’adopterai puisse garder la connaissance des faits décrits. Les raisons pour lesquelles j’ai décidé d’éviter un langage trop technique, ou réservé aux spécialistes, seront donc évidentes : en devenant une tout autre personne, je perdrai également les souvenirs de mes connaissances scientifiques et me retrouverai dans la situation absurde de ne plus comprendre ce que j’avais écrit à mon adresse.


  Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg


  Rédigé au Santa Fe, New Mexico, USFA, 30 juin 2043


   


  Ehrlic prit la seconde feuillécran et dicta :


   


  Un préambule s’impose :


  Un quatrième principe de la thermodynamique fut envisagé, sous différentes formes, depuis la fin du XIXe siècle par plusieurs savants (Boltzmann 1889 / Lotka 1922 / Odum 1955 / Georgescu-Roegen 1971 et de nombreux autres), dans le but de justifier certaines nouveautés ou incohérences accumulées au fil du temps. En particulier Stuart Kauffman (2000) qui théorisa un quatrième principe applicable aux systèmes thermodynamiques ouverts autoconstructeurs. Le temps lui a donné raison : il s’agit d’une loi qui concerne surtout la biosphère (comme le supposait Georgescu), mais en y regardant de plus près, elle intéresse également le cosmos en soi. Depuis sa naissance, l’univers explore incessamment toutes les combinaisons possibles de tous ses éléments, ce qui a été jusqu’à présent possible dans une faible mesure : quinze milliards d’années d’existence sont trop peu pour ce genre d’entreprise ; et il n’y aura vraisemblablement jamais le temps nécessaire pour achever cette œuvre s’il ne reste à l’univers que quinze milliards d’années à vivre comme le supposent les tenants du Big Crunch, ou vingt milliards d’après la théorie du Big Rip. Il existe probablement des séquences de protéines, des espèces de bactéries, de nouveaux types de molécules, d’associations, de liens, de systèmes de lois qui n’auront jamais l’occasion de « se combiner », et ainsi d’émerger ou de se manifester. Tout cela restera donc dans le royaume du « potentiel » (ce que Kauffman définissait par la joyeuse expression « l’adjacent possible »). Un exemple clarifiant : il faudrait au cosmos un laps de temps équivalent à son âge actuel fois 10 à la puissance soixante-sept pour lui permettre de créer au moins une seule fois toutes les protéines de 200 acides aminés possibles. En sachant que de nombreuses protéines biologiques sont composées de trois cents acides aminés, voire même de mille acides aminés.


  Comme je le soupçonnais, les biosphères ne sont pas les seuls processus autoconstructeurs en déséquilibre. On peut également considérer l’évolution de la géologie d’une planète, les développements d’un système solaire, d’une galaxie. À la limite, le cosmos entier.


   


  Déductions et faits


  Ma vieille idée confortée par des événements inexplicables comme les deux précédemment décrits (il en existe d’autres sur lesquels j’évite cependant de m’arrêter, en ayant une connaissance trop superficielle) est qu’il existe des zones de l’espace dans lesquelles l’exploration des combinaisons possibles de tous les éléments de l’univers est plus avancée qu’ailleurs. Je pense que cela peut être justement le cas de notre planète. En ce qui concerne les recherches actuelles (spatiales, à l’aide de sondes, d’instruments optiques de très grande résolution, de calculs ou d’analyses permises par de nouveaux acquis et instrumentations en physique et mathématiques), la complexité existant sur Terre n’a aucun équivalent dans un rayon de plusieurs millions d’années-lumière. Malgré nos efforts, nous n’avons pas encore découvert de planètes habitables – selon nos standards – ou de formes de vie, ni de signaux qui en attesteraient l’existence. Nous pourrions, à la limite, être les seuls habitants du cosmos, ou en tout cas dans un rayon de plusieurs milliards d’années-lumière. Ce qui implique que le degré de complexité – donc de l’expérimentation que l’univers effectue avec ses innombrables éléments – soit près de nous plus avancé qu’ailleurs. La planète Terre a effectivement une complexité très élevée : biologique, technologique, chimique, intellectuelle (évolution obtenue par l’intelligence, les technologies de pointe, les recombinaisons génétiques des formes vitales, l’ingénierie des systèmes, l’enrichissement de la pensée spéculative de l’homme, et autres). Il n’apparaît donc pas hasardeux de supposer ou d’imaginer que des combinaisons qui ne s’étaient encore jamais produites, des associations et des liens différents, de nouveaux systèmes de lois sont encore en train de se produire et peuvent donc induire d’imprévisibles effets.


  Ce que je veux dire, c’est que rien n’implique que de nouvelles lois doivent être nécessairement en phase avec celles que nous connaissons. Ou mieux : en phase avec ce que nous connaissons jusqu’à présent de l’univers. Les nouvelles lois, les nouvelles « combinaisons », pourraient bouleverser définitivement toutes nos certitudes. Elles pourraient nous montrer une nouvelle « logique » des choses qui nous apparaîtrait aujourd’hui (vu avec les yeux d’hier) pure folie, véritable nonsense, chaos effréné. Il pourrait se réaliser une recombinaison d’éléments jugés jusque-là incompatibles, se vérifier une série de phénomènes « absurdes », selon des critères qui n’auraient plus aucune valeur.


  S’il en était ainsi, il faudrait d’autres millénaires pour redécouvrir une cause à ce qui nous entoure. En outre, si nous avons établi au fil des siècles des défenses contre les « catastrophes » (naturelles, biologiques, sociales) devenues familières et en partie gérables, nous n’avons aucune défense contre des catastrophes qui resteront encore longtemps imprévisibles, irrégulières et inexplicables. Tout pourrait arriver, tout pourrait être rebattu comme un paquet de cartes, l’ordre préexistant de la réalité perdrait du sens en devenant provisoire, et donc désordre. Nous serions à la veille d’un bouleversement physique et culturel difficilement imaginable, il en irait probablement de notre propre survie.


  Il m’apparaît à ce stade évident que le quatrième principe, comme il avait été jusqu’à présent conçu, sous-tendait peut-être des conséquences de ce type, mais ne les mentionnait pas. Il nécessiterait donc des précisions appropriées, un ajout significatif que nous ne serions même pas en mesure de bien définir. Pour le moment, je me contenterais d’envisager un vague « cinquième principe provisoire » : le quatrième principe peut porter, comme inévitable conséquence, un « désordre » ultérieur actuellement non quantifiable, mais d’une ampleur supérieure que ce que nous serions en mesure de supporter ou d’imaginer.


  C’est une déclaration (ou mieux, un principe) d’impuissance, mais pour l’instant je ne pourrai rien ajouter d’autre.


  Je crois pouvoir deviner les raisons pour lesquelles mes rapports relatifs aux deux « cas inexpliqués » (colonne d’eau marine, rotation de l’immeuble) ont été très mal accueillis par la direction du Santa Fe, en particulier par ceux qui financent l’institut. Nous sommes dans une période où toutes les données économico-financières confirmeraient que le grand capital mondial navigue à pleines voiles vers des sommets encore plus élevés, même si ignorés par les échelons inférieurs. Le pouvoir, qui traverse une période favorable comme jamais dans l’histoire humaine, a maintenant absolument besoin de stabilité et de certitudes, et il est fondamental que les masses restent comme elles sont : tranquilles, sans chocs ni illusions de revanche ou de dégradation de l’ordre. De ce point de vue, une idée comme celle qui est sous-tendue par le soi-disant cinquième principe devient subversive, parce qu’elle ébranle les fondations du projet. Les nouvelles d’un chaos imminent et immanent pourraient inciter à pêcher en eau trouble, à fomenter désobéissance et révolte. Par conséquent, on ne doit parler ni du cinquième principe (si nous voulons l’appeler ainsi) ni des cas inexpliqués qui y sont associés. Censure totale par quelque moyen que ce soit. Et s’il faut absolument en parler, on minimise, on revient dans le droit chemin de la normalité, quel qu’en soit le prix. Mieux : on propage une contre-information rassurante, soporifique.


  PS : Ce que j’avance est en effet une simple conjecture ; il est impossible pour le moment d’exclure que les phénomènes « inexplicables » puissent, comme le soutiennent les savants à la solde du Santa Fe, trouver tôt ou tard une « explication » plus simple et évidente, qui les fasse rentrer dans la norme. Ou tout du moins dans une norme qui se limite, au maximum, à amplifier ou faire progresser un poil nos connaissances – comme cela s’est toujours d’ailleurs produit – sans pour cela évoquer des apocalypses historiques. Mais la nature exceptionnelle de ces événements qui ne ressemblent à rien de ce qui s’est déjà produit sur notre planète est tout de même un argument en ma faveur.


  Soit dit entre nous, la solution de s’en remettre à des explications trop simplificatrices est basée sur une idée – voire un espoir – que je suis le premier à cultiver. Ayant en effet le goût de l’absurde jusqu'au masochisme, bien que je couve en moi des rêves de revanche sociale, je me suis peut-être seulement amusé – à mes dépens – à accoucher de l’idée possible d’un événement impossible.


  Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg


  Rédigé au Santa Fe, New Mexico, USFA, 23 août 2043


   


  Ehrlic relut le tout et trouva que c’était dans l’ensemble adapté aux circonstances. Il décida cependant d’y ajouter un feuillet, une mise à jour rédigée par Alex, dans laquelle il rapportait tous les autres cas « insolites » (au Santa Fe, ils les avaient ensuite définis ironiquement EE, Événements exceptionnels), tout au moins ceux qu’il connaissait, où dont il avait eu vent les derniers mois. Il nota sommairement :


   


  Courte liste (dressée d’après rumeurs, parfois avec rapports ou images [à vérifier]) :


  — Effondrements répétés sur une grande étendue de l’Afrique centrale


  — Manifestations ad personam définies « Intentions » ou « Ombres »


  — Réactions chimiques anormales « spontanées » et formation de gouffres sur le continent Antarctique


  — Importantes variations de la force gravitationnelle terrestre en de nombreux endroits


  — Apparitions de façon incongrue d’objets nuisibles, dont la constitution reste réfractaire à l’analyse


  — Grand cratère (en Afrique) rempli de substances non reconnaissables


  — Formation d’une grande tache noire dans le ciel de l’Australie, à environ quatre-vingt-dix mètres d’altitude, en déplacement et en lente expansion


  — En Chine, phénomènes électromagnétiques qui provoquent une inversion électrochimique chez les espèces vivantes, provoquant une mort instantanée.


   


  La liste était certainement incomplète. Il s’agissait de phénomènes en apparence très différents les uns des autres : certaines catastrophes avérées, d’autres seulement potentielles, d’autres à l’interprétation douteuse. Il considérait cependant l’ensemble comme une alerte rouge.


  Il corrigeait un mot par-ci, par-là, plongé dans l’ambiance d’une autre vie que ses propres notes faisaient ressurgir, lorsque la porte s’ouvrit sur Waldemar habillé de pied en cap, parfumé et pétulant comme un jeune homme.


  — Tu as surmonté le choc de cette nuit ? dit-il en souriant. Eh oui, certains spectacles nécessitent d’avoir l’estomac accroché. Mais il m’a semblé utile que tu aies une image plus précise de Cité Grande. On va y aller, Alex. Mieux vaut être un peu en avance. Qu’est-ce que tu as à la main ?


  — J’étais redevable de quelques notes qui me concernaient. Je veux parler de ma vie précédente… d’Ehrlic. Ces deux feuillets, que j’avais avec moi, ont été écrits par lui et sont une copie des originaux. L’histoire du cinquième principe… Tu t’en souviens ? Elles ne sont pas trop techniques car elles m’étaient destinées, à Alex je veux dire. J’y ai ajouté une liste actuelle.


  — Bon sang, oui, le cinquième principe ! Je lirai ça très attentivement. Maintenant, il faut vraiment y aller.


  Il arracha presque les feuilles des mains d’Ehrlic et y jeta un coup d’œil rapide et intéressé. L’attention de Waldemar parut soudain se focaliser sur un détail, en bas de page des trois textes. Il devint sérieux. L’air vaguement moqueur, il dit :


  — Et ça… c’est quoi, d’après toi ?


  Ehrlic, intrigué, prit une des deux feuillécrans et regarda : dans le coin inférieur, il y avait en tout petits caractères le nom et le prénom de Waldemar, la date du jour, l’heure.


  — Il s’agirait donc des vieilles copies originales de Goldfüsenberg, c’est bien ça ?


  Ehrlic se sentit sonné ! Comment avait-il pu négliger ce genre de détail ? Il bredouilla :


  — Eh bien… oui, bien sûr ! Ce sont des copies des originaux, comme je le disais… En fait je les ai écrits ici, de mémoire… Tu sais, ces derniers mois je les ai relus un paquet de fois et je les connais presque par cœur.


  — D’accord, dit Waldemar l’air conciliant.


  Le mal était fait, se dit Ehrlic. Waldemar devait maintenant se douter qu’il n’était pas Alex. Et qu’il avait donc berné le tribunal de Diaspar, le Conseil, et qu’il était immédiatement passible d’arrestation s’il le dénonçait.


  — D’accord. Je veux bien te croire sur parole. Nous ne nous connaissons que depuis vingt-quatre heures, mais je t’aime bien.


  — Merci, dit Ehrlic en le fixant. Je…


  Waldemar était lui aussi en train de commettre un délit. De complicité, dirait-on. Avec peut-être une douzaine d’infractions annexes.


  — N’en parlons plus, Alex, répondit Waldemar en insistant sur « Alex ». Et puis ça n’a rien d’extraordinaire ! Je peux tout de même écrire mon nom sur mes feuillécrans ?


  Ils sortirent.


  En vérité, Ehrlic n’avait pas envie de poursuivre sa visite de Cité Grande. Il pria Waldemar d’aller à l’aéroport. Ils prirent un skytax et retournèrent au petit appartement d’Ehrlic au quarante-huitième étage pour une rapide vérification de ses effets personnels. Une demi-heure plus tard, le skytax, après avoir quitté la plateforme sur laquelle se dressait Diaspar, était descendu au niveau du sol et s’approchait de l’entrée d’un aéroport de surface, clairement secondaire. Et désert.


  — Mince, dit Ehrlic, je ne sais pas si ma valise va passer le contrôle…


  — Qu’est-ce que tu as là-dedans qui t’inquiète ?


  Ehrlic le mit rapidement au courant de l’ordinateur et de la PEM spéciale, offerts par Martin.


  — Si les objets sont entrés et n’ont pas été bloqués, ils pourront également sortir.


  Ehrlic était rassuré. Martin étant mort, il était peu probable que quelqu’un pensât à son ordinateur ; quant à la PEM, Martin avait réussi à la faire « entrer » lorsqu’il avait franchi l’enceinte de la forêt pour venir à sa rencontre. Ce fut cependant la gorge nouée qu’il passa les portes.


  Aucune alarme ne se déclencha.


  — Tu vois ? dit Waldemar. Prenons un chariot électrique pour nous rendre dans le hall.


  Tout au long de leur déplacement, ils ne croisèrent aucun être humain.


  Les formalités furent rapides. Ehrlic présenta ses pièces d’identité aux capteurs et fut orienté vers un énorme cargo.


  — Comme il me semble te l’avoir déjà dit, il n’y a pas à Cité Grande de trafic aérien de tourisme, commenta Waldemar.


  Il avait une place réservée dans un cargo entièrement vide (en tout cas de passagers) et automatisé, qui – apprit-il d’un vidéotag – rentrait à Ainsworth. Il se souvint : c’était une localité sans importance et lointaine des USFA, au Nebraska. Ils descendirent du skytax et se saluèrent devant la passerelle d’embarquement.


  — Adieu, Waldemar. Je ne saurais trop te remercier, dit Ehrlic.


  — Adieu, Alex, dit Waldemar en souriant. Il y a peu de chances que nous nous revoyions un jour.


  — J’imagine. Mais on ne sait jamais. Nous pourrons cependant rester en contact.


  Waldemar regarda l’heure.


  — Il reste plus d’une heure. Je voudrais te dire une chose que tu sais peut-être déjà…


  — Trouvons un endroit pour s’asseoir, dit Ehrlic.


  Comme Waldemar n’avait pas de laissez-passer pour grimper à bord, ils s’assirent sur les marches C’était une journée ensoleillée avec un peu de vent. D’autres avions allaient et venaient en un ballet ininterrompu. Aucun appareil n’avait à son bord de personnel humain. Cela ne se produisait que dans des cas exceptionnels. Le déchargement des marchandises était également automatisé, sur des plateformes spécialisées.


  — Je voudrais te parler du projet que j’avais évoqué. Nous allons rapidement avoir des déplacements continentaux de populations entières vers le Grand Centre. Un énorme complexe agricole et industriel, une méga-fazenda étincelante avec des habitations, des bureaux, des structures de loisirs et tout un tas d’autres aménagements. Une cage en or, ou peut-être juste une cage. L’industrie va être relancée comme jamais dans l’histoire humaine… Une sacré économie réelle. La production de biens est toujours nécessaire, reste à savoir, bien sûr, comment on produit. Nous sommes au stade final, Alex. Kapital über alles. Si l’histoire a toujours raison, le capital a effectivement darwiniennement triomphé.


  — Toi, au fond, tu vis confortablement, dit Ehrlic. Ne prends pas ça pour une critique, je crois que maintenant tu me connais bien.


  — Oui, je comprends. Je vis bien, et justement pour ça je vis mal. Tu vas voir ce qui va se passer. De l’argent de poche et des patchs pour ne pas se retrouver empoisonné par les mixtures qu’ils te donnent à manger afin de ne pas avoir le ventre vide. Voilà la formule gagnante qui abolira les bulles en tous genres ou en atténuera les effets, mais surtout éliminera guerre et révolutions. Que sont quatre-vingt-dix millions d’habitants face à onze milliards ? Je vais te le dire : ٠,08 %. Ces gens oublieront rapidement le monde. Pour toujours. La marchandise idéale est celle que l’on obtient d’une main-d’œuvre à coût pratiquement nul, c’est-à-dire esclavagisée, et insérée dans un automatisme qui fonctionnera de lui-même, pour l’éternité.


  — Oui, Waldemar, je comprends. Je vois cependant se profiler de gros nuages noirs à l’horizon du système. Les cartes pourraient être rebattues. Quand tu liras la feuillécran du cinquième principe, tu comprendras mieux.


  Waldemar se leva.


  — Je vais la lire au plus vite. Maintenant j’y vais. Mais attends, dit-il. Il détacha soigneusement sa PEM de son cuir chevelu, puis sortit une petite boîte d’une de ses poches et la glissa à l’intérieur.


  — Tiens, dit-il, les cadeaux n’étaient pas terminés. Voilà ma prothèse avec l’enregistrement de tout ce que nous avons fait et dit ces dernières vingt-quatre heures, plus ou moins depuis que nous nous sommes rencontrés jusqu’aux dernières trente secondes. Bien sûr, lorsque tu l’utiliseras pour revoir mentalement ce qui s’est passé, ce sera de mon point de vue, comme si c’était moi qui voyais et écoutais. J’ai également glissé dans la boîte une feuillécran pliée avec quelques clarifications et annotations.


  — Merci encore, dit Ehrlic surpris. Tu penses qu’elle me sera utile ? J’en ai déjà une autre, de Martin…


  — Je suis sûr que celle-ci te sera, ou plutôt « nous » sera, extrêmement utile, tu ne peux pas imaginer à quel point.


  Ehrlic vit que Waldemar avait pris soin de coller un petit billet annoté à la main sur le paquet.


  — À quoi ça sert ? dit-il.


  — Mesure de précaution… Je suis quelqu’un d’inquiet. Je te demanderais de ne pas jeter ce billet. Il y est mentionné ton nom et le contenu de la boîte. On ne sait jamais. Au cas où tu l’oublierais.


  — Il y a vraiment peu de chances, dit Ehrlic avec l’air de celui qui ne comprenait pas mais acceptait tout de même. Je suivrai tes consignes.


  — Promis ?


  — Mais bien sûr. Je ne pourrai jamais oublier ton accueil.


  — Diaspar est Diaspar, rétorqua Waldemar, et il le regarda d’une manière qu’Ehrlic trouva étrange, mais ce n’était peut-être qu’une impression.


  — Mais tu vas pouvoir repasser le contrôle sans problème ? s’inquiéta Ehrlic. J’imagine que ta PEM a été enregistrée à l’entrée et s’avérera manquante à la sortie…


  — Heureusement, les machines sont encore stupides.


  Il sortit une autre PEM de sa poche.


  — Tel un prestidigitateur, fit remarquer Ehrlic en souriant. Une PEM en remplace une autre…


  — Ha ha ! Celle-ci était éteinte et elle n’a pas été captée, c’est sûr. J’ai déjà tenté l’expérience une fois. Elle est identique à celle que je t’ai donnée et, bizarrement, elle a le même numéro de série… Je vais maintenant me l’appliquer et l’allumer. En outre, je ne sais pas si tu l’as remarqué, elle a une particularité vraiment unique…


  Ehrlic observa l’objet. Extérieurement, il ne voyait rien de spécial. Ou peut-être…


  — Le petit cylindre me paraît plus grand, je me trompe ?


  — Exact. Et il y a également d’autres petites différences. Mais la nouveauté est surtout à l’intérieur… Inutile de t’en parler maintenant, le temps presse. Tu trouveras toutes les explications sur la feuillécran.


  Embrassade. Ehrlic grimpa, le cargo valida son embarquement. Un dernier signe de la main, puis il pénétra dans le ventre de l’appareil. Mais un instant plus tard, il glissa de nouveau la tête à l’extérieur et hurla :


  — Waldemar !


  Waldemar le fixait immobile en bas de l’escalier.


  — Que se passe-t-il ?


  — Je viens de penser à une dernière chose… que je n’ai pas encore réussi à m’expliquer. Cité Grande m’a donné l’étrange impression d’un lieu où existe une absolue liberté, presque une libéralité, un respect formel ou tout du moins apparent des lois, une permissivité des coutumes maximale où chacun peut faire tout ce qui lui chante… Comment peut-on conjuguer cette impression avec la nature férocement répressive et égoïste du système qui en constitue la base ?


  Waldemar sourit :


  — Mais c’est tout ce qu’il y a de plus naturel, mon cher Alex : dans ce domaine, tes études littéraires et historiques devraient t’aider, dit-il d’un ton vaguement ironique. Pense par exemple à Rome, la Roma antiqua : à l’apogée de son règne elle avait pratiquement le monde entier sous sa coupe, et cependant dans la capitale paraissait régner le plus grand laxisme… À part certains violents règlements de compte en coulisse, bien sûr. Bon voyage !


  Il fit un signe de la main et s’en alla.


  Ehrlic réintégra lentement l’habitacle, en pensant que, par la suite, cela avait coûté très cher à Rome d’être caput mundi. L’avion était énorme. Il prit place à côté d’un hublot. Maintenant, il n’avait plus qu’à attendre. Il vit quelqu’un de dos, qui s’éloignait : Waldemar. Il le suivit du regard jusqu’à ce qu’il disparût derrière la forêt d’avions.


  Il revit brusquement, presque avec un pincement au cœur, l’image de cette femme, Gdynia. Cité Grande procurait-elle vraiment l’illusion optique d’un espace de liberté ? Et Waldemar, quel type étonnant : vouloir y rester toute une vie, en étant prêt à la risquer. Quel rôle avait eu cette femme dans sa vie ? Et puis : la PEM un peu différente (à quel niveau ?) de celle que lui avait donnée Martin. La recommandation de ne pas oublier quelque chose qu’il savait inoubliable…


  Il eut envie de lire aussitôt les notes de Waldemar, mais dès qu’il s’installa dans le fauteuil une lourde torpeur l’anéantit. Il s’assoupit en pensant qu’il devait encore rattraper le sommeil de la nuit.


   


  Il eut l’impression de se réveiller plusieurs fois pendant le voyage. Il jetait un coup d’œil à travers le hublot, puis ses yeux se refermaient irrésistiblement. Pour d’obscures raisons, l’avion ne volait pas à plus de cinq cents mètres d’altitude et il eut plusieurs fois le temps d’observer d’interminables étendues de terre brûlée, sillonnées de crevasses. Il se rappela que ç’avait été une des raisons du déclin des anciens États-Unis : une monoculture intense et répétée avec d’importantes utilisations de pesticides avait commencé à détruire le sol et les sources d’eau depuis la fin du siècle dernier.


  Il aperçut ensuite une sorte de serpent dans le lointain. Il comprit qu’il s’agissait de nomades. Des sans-abris qui survivaient au jour le jour et parcouraient infatigablement et en tous sens les territoires arides de la nouvelle Amérique libre. Des Américains nomadisés, comme les Roms ! En règle générale, il valait mieux les éviter. Puis le sommeil, de nouveau. Une citadelle fortifiée près d’une côte : lors d’un réveil suivant il se demanda s’il l’avait rêvée. Mais ces enclaves technologiques existaient par centaines, éparpillées dans le monde. Petits châteaux armés et gardés à vue par les nouveaux Hells Angels, prétentieuses versions miniatures de Diaspar.


  Diaspar : un paradise sans « e » était tout de même un paradis auquel il manquait quelque chose…


  Il se rendormit.


  Il fut réveillé par un changement dans le vrombissement uniforme des moteurs, suivi par un mouvement de piqué. Depuis quand était-il en vol ? Diable, en se fiant à la feuille de route qu’ils lui avaient fait parvenir, il ne manquait que quelques minutes avant le premier atterrissage.


  C’était une sensation très étrange et vaguement inquiétante de se retrouver dans un avion « intelligent », énorme et complètement désert. Il ressemblait à un descendant high-tech du vaisseau fantôme. Peu après, le cargo toucha le sol. Alex entendit chuinter la porte de sortie. Une voix lui lança quasiment à l’oreille :


  — Le passager est prié d’abandonner immédiatement l’appareil. Le passager…


  Alex prit son léger bagage, une valisette. Descendit.


  Il se retrouva seul, à la périphérie d’une petite ville ou d’une bourgade perdue, plantée au milieu du désert sans même un arbre, une feuille. Il ne parvint pas à imaginer quels étaient les biens produits par cette ville, que le cargo transporterait ensuite à Diaspar. Mais sa présence à bord avait peut-être modifié le plan de vol. Aussitôt après, l’avion manœuvra et décolla.


  Alex essaya de comprendre si cette petite ville était habitée et par qui. Il jugeait opportun de la quitter le plus rapidement possible. De l’entrée d’une rue déserte semblable à une Main Street de Far West, il aperçut un skycar sur un terrain vague, à moitié caché derrière une cabane, comme abandonné.


  Il s’en approcha et dit à voix basse :


  — Alex Pantega.


  Une voix lui répondit du skycar :


  — Présentez vos papiers d’identité devant le capteur, s’il vous plaît.


  Il grimpa, puis le skycar lui demanda sa destination : région, ville, rue, numéro.


  — Positif, dit encore la voix.


  L’avion décolla immédiatement à grande vitesse.


  En regardant par le hublot, il eut le temps de saisir des yeux et des visages cachés derrière les rideaux de certaines fenêtres. On leur avait peut-être appris à coups de bâton qu’on ne devait pas toucher aux passagers de certains vols ? Comme un fait exprès, il vit le canon d’un vieux fusil pointer d’une fenêtre et tirer vers le skycar en un crachat de fumée. Le projectile se perdit dans l’atmosphère.


  Il y avait encore deux heures de route pour Underground New York. Il s’endormit de nouveau pesamment. Il rêva qu’il manipulait l’ordinateur de Martin ; il pénétrait dans un labyrinthe d’écritures comptables absurdes ; à la rubrique « États-Unis de l’Amérique libre », il trouvait un bilan national criblé de dettes pour des milliards de milliards de free dollars et de vieux US dollars envers une série de pays ; un grand nombre d’entre elles avaient même été contractées au XVIIe et XVIIIe siècle avec des traites mensuelles devenues énormes…


  Quand il se réveilla, il avait encore en tête ces chiffres grotesques, mais cela avait éveillé sa curiosité et il voulut interroger la section encyclopédique de sa PEM, pour vérifier ce qu’il en était réellement. Une donnée sortit par hasard : depuis le premier semestre 2009, déficit fédéral supérieur à mille milliards de US dollars.


  Difficile de convertir en free dollars de 2043, mais il pensa qu’il devrait multiplier par sept, voire plus. Chiffres effrayants, qu’à cette époque certains analystes s’étaient obstinés à considérer comme un signe de la puissance économique américaine. En réalité la nation, appauvrie, désertifiée, éprouvée par la crise de 2008 et la Grande Crise de 2033, n’était plus en mesure de soutenir son ancien niveau de vie et sa puissance militaire sans la contribution du monde entier : les USA étaient devenus un État prédateur. Puis, en 2033, ce fut la désagrégation générale de la Seconde Sécession, qui avait eu ses morts et ses héros mais n’avait pas été moins sanglante que la première.


  La Confédération autonome des États-Unis survivait un peu en taches de léopard : une douzaine de petits États qui s’étaient dotés d’une empreinte moins globalisée et agressive, influencés par l’ancien mais toujours présent libertarisme hippie. La Confédération, plus pauvre économiquement et plus faible socialement, avait toujours été mal vue par son grand frère. Sillonnée sans arrêt par des groupes de marginaux, elle avait parfois essuyé des escarmouches pour la possession de bassins orographiques.


  Il se rendormit.


   


  Lorsqu’une alerte sonore le réveilla, environ une heure plus tard, il vit que le skycar était sous le niveau du sol et volait lentement dans le ciel asphyxiant d’Underground New York.


  Il éprouva une étrange sensation. Il avait encore un puissant mal de tête.


  L’avion atterrit. Alex en sortit et avança en se dégourdissant les jambes. Rien ne paraissait avoir changé à Uny ; il retrouvait la même atmosphère monotone, les odeurs connues et les senteurs de l’air souterrain. Et enfin, n’en croyant quasiment pas ses yeux, il se trouva devant son unique Vivez de vous. Il frappa, entra…


  — Bienvenue parmi nous, Alex, dit la Vivez de vous.


  Anthuria était sur son lit-plateau, nue comme à son habitude.


  Elle le regarda et s’étira écartant bien les jambes, de façon taquine plus que sexuellement provocante.


  — Regardez-moi ça… On peut savoir ce que tu as foutu ?


  — Et allez, marmonna Alex. C’est reparti pour un tour. Je viens à peine d’arriver ! Et puis pourquoi devrais-je te rendre des comptes ? Et toi, dis-moi avec qui tu étais pendant mon absence.


  — Avec celui qui m’a fait le plein. Voilà pour toi.


  — OK, et moi j’ai été dans un endroit où…


  Il se bloqua d’un coup. Sa langue exprima automatiquement le reste de sa pensée.


  — … où moi aussi j’ai fait le plein…


  En fait, il voulait dire l’inverse, mais ce n’était pas le plus grave. Le problème, c’est qu’il découvrait qu’en plus de son mal de tête il était face à un grand vide.


  Il ne se souvenait de rien !


  Rien de ce qu’il avait fait ces derniers jours. Il était sorti de la Vivez de vous, il venait d’y retourner. Le reste n’était que fumée.


  Nuages.


  — Sans blague ! poursuivait Anthuria d’une voix méprisante qui montait dans les décibels. Tu mériterais vraiment qu’on te défonce le cul ! Tu es incorrigible, et moi qui suis là à t’attendre ! J’entre et je sors mille fois de ce cercueil pour ne pas mourir d’ennui. Et dire que…


  Sa tête tournait vertigineusement. Il était Alex… Non, maintenant il était Ehrlic, mais pourquoi ? Il avait posé sa petite valise et restait les mains dans les poches, jouant nerveusement avec un objet. Il le sortit. Une petite boîte avec un billet. Il ne le lut pas, ouvrit l’objet.


  — Une PEM. Merde ! Je hais les PEM…


  Ou plutôt non… Il se rappela qu’il était Ehrlic et qu’il ne haïssait pas les PEM. Et celle-ci paraissait un peu plus grande que les autres. Étrange. Alors il lut le billet sur la petite boîte. Il disait de garder précieusement, etc. etc. Il vit également une feuillécran pliée. Il comprit aussitôt qu’il valait mieux ne pas tout jeter et le remit rapidement dans sa poche en feignant la nonchalance.


  Anthuria concluait sa performance de hurleuse pour en initier une de danseuse du ventre.


  — Allez, viens ici… Tu sais que je te pardonne toujours, tu es un sale con, mais tu as quelque chose qui me rend folle… Et puis tu as ta petite queue toujours bien raide…


  Quelque chose se déclencha dans l’esprit d’Ehrlic :


  — Je t’interdis de prononcer cette phrase !


  Anthuria demeura perplexe.


  — C’était un compliment… Tu es vraiment bizarre aujourd’hui, tu sais ?


  Elle se mit soudain en colère.


  — Alors si après une aussi longue absence, tu veux le prendre sur ce ton, retourne d’où tu viens et va te faire enculer !


  Elle lui pinça les testicules au point de le faire hurler. Ehrlic ouvrit la porte.


  — À bientôt ! grommela-t-il.


  — C’est ça, fous le camp, fit en écho Anthuria. Et reviens lorsque tu seras mieux disposé… Tu as compris, abruti ?


  Mais il avait refermé la porte, et il avait la gorge nouée et le besoin de découvrir la raison de cette amnésie. Repartir à zéro ?


  Il marcha, comme assommé par la situation, et prit instinctivement la direction de la décharge, pour être tranquille et lire le billet, et savoir ce qu’il y avait d’autre dans cette putain de boîte.


   


  À Underground New York c’était 9 heures du matin mais Ehrlic se dit que toutes les heures se ressemblaient dans cette sous-ville de merde. Dans une ville de surface, les heures n’étaient pas scandées par un ridicule éclairage « nocturne » mais par des besoins élémentaires, primitifs, bestiaux : manger, dormir, boire, uriner, baiser. Des éclairs de rage et de désespoir le taraudaient, tandis que, contrairement à ses habitudes, il se dirigeait vers les ascenseurs de sortie.


  Les ascenseurs étaient presque déserts. Qui pouvait être suffisamment bête pour grimper à l’extérieur ? D’accord, il y avait de grands jardins et des arbres, le poumon externe de la sous-ville, mais depuis que le climat s’était détérioré, il n’y avait que du vent et de la pluie et l’on maudissait l’idée d’être venu là ; aussi incroyable que cela pût paraître, rester à Underground New York devenait plus judicieux qu’aller n’importe où ailleurs.


  Il monta. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur une série de gigantesques couloirs. Ehrlic demeura surpris : il y soufflait un vent presque chaud. On entrevoyait au loin une étrange luminosité rougeâtre.


  Arrivé à l’extérieur, il regarda le paysage, l’air incrédule.


  C’était une sorte de désert.


  Il identifia des restes de bancs en plastique, de kiosques, de comptoirs, de trottoirs, d’enclos de jardin. Des déchets, des buissons épineux, des détritus, des décombres. Il vit le squelette d’un skycar sans train d’atterrissage ni sas. Des troncs d’arbres desséchés pointaient çà et là. D’un tronc pendaient quelques branches avec deux feuilles étrangement vertes. Elles étaient mortes, pensa Ehrlic, mais ne le savaient peut-être pas. Il n’y avait pas de ciel : une brume rougeâtre s’étendait partout. En poursuivant dans cette direction, il atteignit les accès des skycars. Encore plus loin, il y avait une des imposantes issues de secours. Il la dépassa jusqu’à ce qu’elle fût engloutie par la brume, puis il s’arrêta. Il devait conserver des repères, il étaitfacile de se perdre dans un tel environnement.


  Il chercha un objet sur lequel s’asseoir : il vit seulement trois marches isolées, qui pointaient de terre vers le néant. C’était mieux que rien.


  La tâche qu’il s’était fixée était simple en apparence, mais difficile à réaliser. Et pourtant il devait le faire.


  Il y avait d’abord le problème de la nouvelle PEM que lui avait donnée Waldemar. Et elle était vraiment différente.


  Il avait lu la feuillécran qui l’accompagnait notée « Pour Alex ». Elle en expliquait le fonctionnement. Waldemar avait fait construire cette PEM à partir d’un projet personnel. Chaque pièce avait été commandée à un spécialiste différent à l’insu des autres, tous des techniciens de confiance (même si on n’était jamais sûr de rien). Il en avait fabriqué plusieurs exemplaires. Ehrlic en avait un entre les mains. Personne au monde ne possédait probablement de moyen de communication plus sûr… Pour l’instant, en tout cas.


  L’idée de base, d’après les maigres notes de la feuillécran, tournait autour du vieil entanglement quantique. Se basant sur le fait que l’état quantique d’un ensemble de deux systèmes physiques dépendait des états de chacun des systèmes appartenant à l’ensemble, il y avait dans sa PEM et dans celle de Waldemar des atomes utilisables comme sources de photons entangled, c’est-à-dire « corrélés » : la « communication » correspondait à un changement de l’état physique des particules qui se transférait instantanément au groupe de particules de l’autre PEM, quelle que soit la distance entre les deux appareils. Il n’y avait donc pas de « communication » au sens traditionnel, même si l’information des atomes de départ était perdue en étant transférée au second groupe d’atomes. À l’intérieur du système, indépendamment de la valeur d’un des éléments, l’autre assumait une valeur toujours opposée au premier.


  Bref, pour ce qui nous intéressait, il était possible d’envoyer des informations instantanées sans laisser aucune trace perceptible, comme cela se produisait avec les PEM à micro-ondes. Le système de Waldemar avait tout de même un handicap : les deux utilisateurs devaient posséder le même type d’appareil ; dans le cas présent, pour lui et Waldemar, cela ne posait pas de problème. Pour communiquer dans le monde des Bhumans, se dit Ehrlic, il utiliserait avec une sécurité optimale la PEM que lui avait donnée Martin, dont le signal se dédoublait, le faux signal masquant le véritable.


  Ehrlic regarda sa dure réalité, la brume et la misère qui l’entouraient : son aventure à Diaspar lui paraissait être un rêve, une fable, ou un cauchemar. Toutes ces choses lui étaient-elles réellement arrivées ? Il ne se souvenait de rien : tout ce qu’il savait de Diaspar, il l’avait appris des notes et de ce qui était enregistré dans la PEM que lui avait laissée Waldemar. En les regardant et en les « vivant », Ehrlic avait ainsi récupéré – à travers le vécu de son ami – des parties de ce que Cité Grande lui avait effacé automatiquement de la mémoire, après son départ. Mais une récupération de seconde main.L’émoi dans lequel l’avaient projeté les scènes nocturnes où il s’était vu lui-même agir – à travers les souvenirs de Waldemar – avait déclenché cependant un sentiment de déjà-vu : l’enregistrement de son ami l’avait donc bouleversé deux fois.


  Désirant obtenir la confirmation que chaque événement était bien réel, il avait envoyé un message à Waldemar en utilisant justement sa PEM. Un salut et une photo de Waldemar lui étaient parvenus en retour. Il y avait sur la feuillécran contenue dans la boîte une photo de lui : retrouver ce visage dans le message de la PEM sonnait comme une confirmation définitive.


  La feuillécran relatait également une synthèse de ses péripéties judiciaires (non enregistrée dans la PEM), et clarifiait enfin qu’il avait perdu les souvenirs de Cité Grande car, par l’intermédiaire d’une stimulation ultrasonique intracrânienne appelée Stimultran, Diaspar effaçait définitivement, pour des raisons de sécurité, les souvenirs relatifs à la ville de tous ceux qui en étaient expulsés.


  Ehrlic fut de nouveau frappé par l’insolite somnolence qui lui était tombée dessus lors de son vol de retour dans le cargo.


  Maintenant, un énorme travail l’attendait. Le faire en bas, dans la sous-ville, lui donnait l’impression d’aller bosser en prison. Un espace indéfini et indéfinissable comme la surface, même dégradé, lui procurait un plus grand sentiment de liberté.


  Pour ce qu’il avait l’intention de faire, il utiliserait la PEM de Martin.


  L’appareil lui renvoya sur un vidéotag le feuillet de travail sur lequel il avait déjà dressé une liste des priorités. Il allait avant tout diffuser un peu partout son hypothèse sur le cinquième principe, en faisant référence à la série d’événements inexplicables qui se produisaient depuis quelques années. Il diffuserait la liste de ces événements en y glissant les détails qu’il connaissait. En invitant ceux qui connaîtraient des faits analogues à les diffuser à leur tour. Il expliquerait qu’il existait une opposition de la communauté scientifique « officielle » : cette dernière niait le caractère exceptionnel de ces événements pour des raisons inavouables. C’était également le moment de le mentionner. Tout comme de glisser les images les plus significatives de Cité Grande, s’il parvenait à les copier de la PEM de Waldemar.


  Il eut l’idée de chercher des pages de groupes alternatifs. Entre-temps, vu le contexte, ils avaient peut-être refait surface, s’étaient reconstitués.


  Il lança un moteur de recherche et en trouva une flopée.


  Il enquêta également sur d’éventuelles pages plus ou moins clandestines et provisoires d’informations, des sites personnels de scientifiques, de personnalités influentes dans plusieurs domaines. L’idéal aurait été d’envoyer des messages à chaque être humain vivant sur Terre qui disposait d’un site ou d’une PEM commune. Il essayerait en tout cas de tendre vers ce résultat théorique.


  Deux heures plus tard, il estima qu’il avait envoyé en automatique des messages à environ cinquante mille adresses. La PEM de Martin était excessivement performante.


  Mais cinquante mille messages ce n’était rien, zéro, au regard des buts qu’il s’était fixés.


  Il envoya la feuillécran de Waldemar concernant le monde B à toutes ses adresses disponibles, surtout aux laboratoires de recherche, expliquant que des gens s’y étaient déjà transférés et y résidaient en permanence. En espérant que la plupart des laboratoires n’aient pas été fermés ou démantelés. La recherche scientifique avait disparu, mais il existait peut-être encore quelques centres équipés d’appareils capables de construire le Transmutateur.


  Il se dit qu’il devait parler du Grand Centre d’Amérique du Sud, « la prison dorée, mais prison avant tout », qui allait fournir du travail (mais quel travail ?) à des milliards de gens. La publicité était arrivée également dans une sorte de messagerie personnelle, qui n’était pas physiquement localisée dans sa PEM : ainsi il fallait que ce soit lui qui utilise sa PEM pour y accéder, mais avec le même signal dédoublé qui permettait au système de sécurité d’être toujours activé. Les images diffusées du Grand Centre de l’économie réelle étaient idylliques : aménagements, jardins, fontaines, gens heureux et souriants tenant en mains leurs outils de travail ; en fond, les silhouettes des usines ; vues de forêts, prairies couvertes de fleurs des champs…


  La fable du petit chaperon rouge mise au goût du jour. Le loup était invisible.


  Il fallait révéler la vérité.


  La plupart des gens n’allaient pas le croire, ou alors voudrait, paradoxalement, aller au Grand Centre. Car, finalement, tout le reste était pire.


  Deux heures plus tard, il compta cent mille nouveaux messages envoyés automatiquement. Pas grand-chose face à l’immensité du travail à accomplir. Un simple crachat dans l’océan.


  Il pensa ouvrir une page pour ceux qui voudraient le contacter. Il pouvait utiliser le même procédé que pour sa messagerie : ça devrait marcher. Il décida de l’appeler Il y a un vent nouveau, en référence aux vers du haïku. Il se dit que certains se seraient peut-être souvenus de ces paroles. Les deux flics par exemple, mais il ne les imaginait pas aussi vifs que ça. Il trouva une solution intermédiaire et choisit Vent nouveau.


  Il considéra que ce qu’il avait accompli dans la matinée revenait à vouloir vider l’océan avec une cuillère. Il éprouva un profond sentiment d’inutilité. Si Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg avait échoué en tant que scientifique, il risquait maintenant d’échouer également en tant que modeste et solitaire rebelle, activiste politique, agit-prop.


  Il décida finalement que c’était suffisant pour aujourd’hui. Il remit ses affaires en place et se leva pour quitter les lieux.


  Il entendit alors, au loin, le sifflement typique des patrouilles de skycar.


  Ils m’ont déjà repéré, pensa-t-il désorienté.


  Il était resté là, seul, pendant des heures. Personne n’était monté de Uny, ou en tout cas il n’avait perçu aucun mouvement à travers la brume, ni entendu aucun bruit ; le monde paraissait mort, mais il savait qu’il était en fait en ébullition comme jamais. En réalité, l’air s’était un peu éclairci. Il regarda autour de lui : loin sur l’horizon, il vit une formation de skybus à haute altitude. Le « sifflement » devait venir de là. Il resta abasourdi : il n’en avait jamais vu autant. Ils étaient des milliers, peut-être même des dizaines de milliers, et se dirigeaient vers le sud. Il fallut une vingtaine de minutes pour les voir tous disparaître. Que se passait-il ?


  Puis il comprit : le projet. Le Grand Centre amazonien.


  Il imagina les hordes de désespérés et de démunis qui étaient à bord. Des familles entières qui partaient avec leurs bardas vers un ultime « espoir ». Il imagina le vol d’autres milliers de skybus venus de toutes les régions de la Terre.


  L’émigration-concentration massive était lancée.


  Il se dirigea vers les accès.


  Il perçut soudain derrière lui un nouveau sifflement de skycar.


  Cette fois-ci beaucoup plus proche.


  — Bon sang ! cria-t-il en s’immobilisant, gagné par l’angoisse. Courir n’aurait servi à rien. Il se retourna.


  Il vit atterrir six appareils à une cinquantaine de mètres, entre les rochers. Ils n’avaient ni logo ni écussons ; il poussa un soupir de soulagement. Il s’agissait de modèles antédiluviens. Ils étaient en piteux état. S’ils atterrissaient là, c’est qu’ils n’avaient pas obtenu la permission des autorités d’Uny de descendre dans la ville souterraine. Il les observa.


  Les portes s’ouvrirent. En sortit une foule vêtue de longues tuniques sombres et de couvre-chefs rappelant vaguement des fez. Une quarantaine de personnes. Ils récupérèrent leurs affaires, fermèrent les portes des avions et se dirigèrent en rang vers les couloirs et les ascenseurs sur un lent tempo de procession. Ils allaient inévitablement le croiser. Ils avaient hissé de longues hampes munies de grands écrans sur lesquels s’affichaient des hologrammes et des inscriptions clignotantes dont une s’imposait :


   


  LE TEMPS DES CHANGEMENTS EST ARRIVÉ !


   


  Celui qui précédait la procession arriva près d’Ehrlic, s’arrêta et ordonna aux autres de faire de même. Il avait une barbe rousse et des yeux d’un bleu pénétrant qu’il fixa sur lui.


  — Frère, tu veux t’unir à nous ?


  — Pour quelle raison ? Je ne sais même pas qui vous êtes, dit Ehrlic, vaguement agressif. J’ai déjà assez de tracas comme ça.


  — Frère, il est temps de mettre tes tracas de côté. Tu n’entends pas la parole qui se répand dans le monde ? Tu n’as pas interprété le Grand Message ? Les missives ne parviennent pas dans ta PEM ? Le Temps du Changement est arrivé ! Les Ombres se répandent sur la planète et nous invitent à regarder à l’intérieur de nous-mêmes… Tu as une Ombre ?


  — Bien sûr, répondit Ehrlic. Regarde, elle est là, par terre.


  — Frère, s’exclama son interlocuteur avec des yeux de feu, tu ne dois pas railler ton frère qui t’indique la voie définitive. Les Ombres nous poussent à une méditation sur notre nature, sur notre chair, sur notre intimité cachée et souterraine, révélée pour la première fois dans l’Histoire de l’Homme !


  — Cher frère, répondit Ehrlic patiemment, je n’ai pas eu l’honneur d’être visité par une de vos Ombres, dont je ne sais rien ou presque. Comment pouvez-vous prétendre que je puisse m’unir à vous ? Allez, allez en paix vers votre voie définitive…


  — Frère, tu ne sais rien ou presque ? dit l’homme qui n’attendait probablement pas d’autre réponse. Les Ombres sont…


  Il sourit, il planta sa lance-écran dans la terre et leva le regard et les bras au ciel.


  — … sont la manifestation la plus évidente d’une spiritualité, qui fait que nous sommes un avec l’univers monde, et retrouvons enfin notre chemin, chair et terre unies, ce que pendant des siècles nous n’avons pas voulu savoir.


  Ehrlic avait en fait lu d’autres approches, qui ne relevaient pas de la spiritualité. Il dit :


  — Frère, sans vouloir polémiquer, il y en a qui ne trouvent rien de mystique dans vos Ombres. Au contraire, ils essaient de déterminer s’il s’agit de forces externes à l’individu ou de manifestations psychiques personnelles.


  — Frère, dit le frère en adoptant une attitude offensive et un ton docte, ces hérétiques aveugles ne voient pas qu’il ne s’agit pas de phénomènes isolés. Comment expliquent-ils que les Ombres se manifestent aujourd’hui, et en aussi grand nombre ? Et toi, comment répondrais-tu à cette question, frère ?


  — Moi ? dit Ehrlic, un peu surpris. Je répondrais ainsi, frère, et pardonne-moi cette comparaison purement illustrative : n’y a-t-il jamais eu de cas de folie ou de psychose collective qui se soient développés sur plusieurs années ? Et j’aimerais que toi, tu répondes maintenant sérieusement à cette question : dans ces cas-là, quel « esprit » se manifeste ?


  — Frère, je ne vois pas en toi une attitude de compréhension et de tolérance mais un extrémisme et un fondamentalisme antispiritualiste, qui a poussé notre planète à la déliquescence ! Nous devrions te maudire et, au lieu de cela, nous te saluons fraternellement en t’invitant à te ressaisir, avant de reprendre notre difficile voie !


  Il fit un signe à ses disciples.


  Ils dirent tous en chœur :


  — Salut, frère. Ressaisis-toi ! Ressaisis-toi !


  Puis les frères pointèrent leur regard droit devant eux – vers les lointains couloirs des bouches d’accès, ou leurs lointains objectifs – et se remirent en marche.


  Bon sang, pensa Ehrlic, ils vont maintenant bloquer les ascenseurs.


  Il attendit de les voir disparaître à l’horizon.


  Il n’avait pas encore ôté la PEM de Martin et se rendit compte qu’une LED clignotait sur celle de Waldemar : un nouveau message.


  Il changea de PEM.


  C’était une véritable lettre, un peu à l’ancienne. Il lut :


   


  Cher Alex,


  J’espère pouvoir te faire parvenir rapidement une bonne nouvelle en ce qui concerne la PEM qui permettra le transfert dans le monde B. En attendant, je vais hélas te communiquer une terrifiante avant-première. Tu pourras l’ajouter à ta liste de diffusion. J’ai pris connaissance d’un nouvel EE, Événement exceptionnel comme ils l’appellent ici. Toute la Nouvelle-Zélande s’est effondrée et a rejoint les enfers. Je n’ose penser au nombre des victimes. Tous les sismographes auxquels j’ai eu accès ont enregistré la catastrophe et un réplique a même été sentie sous nos pieds. La Terre entière a vibré et vibre encore. Il nous faut bénir la souplesse de la structure de Cité Grande, mais ici aussi il y aura certainement une répercussion. Évidemment, ce qui vient de se produire est « impossible » ou invraisemblable pour des centaines de raisons rationnelles et scientifiques ; toujours est-il qu’une logique doit exister dans cette histoire, mais il risque de nous falloir des siècles pour la comprendre. En admettant qu’entre-temps la race humaine survive.


  J’ai bien sûr lu tes feuillécrans sur l’hypothèse d’un cinquième principe : le raisonnement du professeur Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg (à propos : il s’agit de ton Jekyll ou de ton Hyde ?) me paraît avoir une certaine logique. Nous pouvons par contre être certains que la position de la « communauté scientifique du Santa Fe », comme c’est écrit en toutes lettres sur ta feuillécran, frôle l’inconscience pure, et s’avère aussi folle que les soi-disant EE. Jusqu’à présent nous n’avions jamais rien eu de semblable. Peut-être que, tôt ou tard, on trouvera une explication, comme ils le soutiennent, mais la science ne s’est encore jamais frottée à des événements aussi extrêmes, des écarts aussi incompréhensibles et rapprochés. Il y a une énorme différence. À bientôt.


  Ton Waldemar


  PS : Tiens-moi au courant de tes activités.


   


  Le message était accompagné d’un fichier image.


  Nouvelle-Zélande… pensa Ehrlic. Il se rappela que, lorsqu’il envoyait ses messages, le sol lui avait semblé un moment trembler mais qu’il avait attribué cela à un vertige passager. Il sonda sa PEM, les informations qu’il cherchait y étaient sûrement… Il les trouva.


  Des informations à prendre maintenant au passé : il y avait eu deux îles proches, d’un total de deux cent soixante-dix mille kilomètres carrés. Avec quatre millions et demi d’habitants.


  La pire tragédie de l’histoire de l’humanité.


  Il ouvrit les images de Waldemar. Il s’agissait d’une courte vidéo. La mer vue de haut, une très grande étendue. Les eaux paraissaient bouillir comme dans un chaudron infernal. Zoom. Dans le chaos, des milliers, des millions de petits points noirs éparpillés un peu partout. Nouvel agrandissement de l'image : des corps, ou des fragments de corps. Les vagues avaient par endroits des reflets rougeâtres. On n’apercevait aucun fragment de terre ferme. Des vagues gigantesques de plusieurs centaines de mètres de haut rayonnaient pour aller tuer d’autres milliers de personnes sur d’autres littoraux à des dizaines ou des centaines de kilomètres de là. Des débris en tous genres flottaient, aspirés vers les hauteurs puis repoussés avec une incroyable violence vers le bas, se percutant entre eux et contre les cadavres. On entendait le mugissement furieux du vent, quelques hurlements étouffés, de monstrueux grondements, le rugissement rageur et désespéré de skycars qui ne parvenaient pas à descendre à basse altitude à cause de la hauteur des vagues ; certains avions lançaient vers les flots des cordes ou des échelles. Il vit jaillir au premier plan la tête d’un enfant, poussée vers lui par une vague. Au loin, le ciel et l’horizon étaient obscurcis par une gigantesque trombe marine en approche.


  Il coupa les images et ferma les yeux. Il dut s’asseoir de nouveau, gagné par la nausée.


  34
 Laurì et Manu (II)


  Laurì alla se coucher à 23 h 30. Elle vivait seule dans son ermitage de Pérouse et depuis quelque temps, sa vie avait totalement changé.


  Une sonnerie dans sa PEM. À cette heure… Elle avait réduit au minimum ses amis et ses connaissances ; les seules personnes avec qui elle avait des contacts fréquents étaient les fournisseurs de son petit commerce, LAURÌ DU CHANGEMENT.


  « Comment vas-tu ? »


  Elle reconnut la voix dès le premier mot.


  « Salut, Manu… Quel plaisir de t’entendre. »


  « Oui, les mois passent trop vite. Tu es toujours aussi belle, ou encore plus ? »


  « Allez, ne fais pas l’imbécile. Qu’est-ce qui t’amène à cette heure ? »


  « Quelque chose de très important… As-tu entendu parler du monde B ? »


  Laurì hésita.


  « Oui, mais je ne me souviens plus très bien de quoi il s’agit. Je reçois des centaines de messages, et la plupart du temps je ne les lis même pas. »


  « Alors je vais essayer de te l’expliquer en deux mots. Le monde B est comme une autre dimension, découverte récemment. Un univers adjacent au nôtre, ou plutôt existant dans notre propre univers. Un lieu où il est possible de se transférer. Certains l’ont fait, et on dit qu’ils y sont restés définitivement et qu’ils sont heureux. Mais il s’agit d’un monde si différent du nôtre qu’il est difficile de s’en faire une idée. C’est… une sorte de dématérialisation, et la vie y serait avant tout contemplative, même si ce mot en banalise l’idée. Tu me suis ? »


  « Plus ou moins. Vie contemplative, dis-tu ? Intéressant. Et alors ? »


  « Je te disais qu’il est possible d’y aller et de revenir à n’importe quel moment. Quelqu’un a eu la bonne idée d’envoyer à des scientifiques et à d’anciens centres de recherche les équations de la physique du monde B ou le schéma permettant la construction d’un appareillage de transfert, le Transmutateur. Ce matériel technique nous l’avons reçu, nous aussi. Par nous, je veux dire moi sur le Pollino, Witeslaw à Karaganda, où il est également arrivé dans la boîte de l’ex-université, que personne jusqu’à présent n’avait pris la peine de supprimer. D’après moi, nous sommes en présence de quelque chose de particulièrement intéressant. La plupart des anciens laboratoires de recherche ont été démantelés, mais au dire de Witeslaw, malgré les lois ou grâce à l’inertie caractéristique de Karaganda et de certaines zones de l’Est, si on réunissait les structures restantes de l’ancien laboratoire Kazako avec celles d’autres laboratoires d’États ou de villes voisines, on trouverait les éléments à assembler ou à modifier pour construire le Transmutateur. Je pense que cette machine est vraiment révolutionnaire, car elle est capable de contourner de façon géniale les contraintes implicites de la constante de Planck… »


  Laurì l’interrompit.


  « Si tu ne veux pas me perdre en route, essaie de ne pas être trop technique ! »


  « Deux mots, juste une comparaison. Les lois de la physique quantique n’interviennent qu’en dessous d’une certaine “taille” de la matière, autour du nanomètre. Le Transmutateur agit cependant comme s’il traitait un être humain de la même manière qu’une particule, en le transformant en onde. Tu me suis ? Dans le monde B, la vie est, pour ainsi dire, un phénomène ondulatoire… »


  « OK. Et alors ? »


  « Eh bien, imagine l’impact d’une telle découverte. Vu la situation actuelle, je suis sûr que, s’ils en ont la possibilité, des millions, peut-être des milliards de gens vont se transférer dans le monde B sans trop hésiter. »


  Laurì cogita un moment. Manu avait probablement raison : il y avait tellement de gens harcelés, exploités, qui souffraient de solitude, qui égrenaientles jours les uns après les autres sans éprouver la moindre satisfaction, s’épuisant au fil du temps pour mourir enfin comme des chiens. Le mouvement qui s’était autoproclamé Temps du Changement, n’aspirait-il pas, lui aussi, à une vie meilleure, « plus en harmonie avec soi-même » ? Elle vendait même des produits pour faciliter ce dialogue avec la partie la plus intime et profonde de la personne…


  « Je n’ai pas encore très bien compris la raison de ton appel, Manu. Tu ne voudrais pas par hasard me convaincre, au pied levé, de me transférer dans ce monde B ? J’ai déjà… »


  Manu rit.


  « Mais non, laisse-moi finir de parler. Ma proposition est tout autre. Si nous parvenons à construire le Transmutateur, et je suis confiant sur le sujet, il faudra que quelqu’un en fasse la publicité. Moi-même et Witeslaw sommes impliqués dans la réalisation du projet et, en tant qu’expérimentateurs honnêtes, nous allons bien sûr tester nous-mêmes l’appareil. Comme Jenner testa sur lui le vaccin contre la variole, ou comme le fit Haldane dans ses expériences fondamentales sur la plongée sous-marine. Une fois le Transmutateur opérationnel, j’aimerais voir comment il fonctionne et découvrir la nature de cet univers alternatif, puis le faire découvrir à d’autres gens. Voilà ma proposition : veux-tu venir avec moi pour le voyage de démonstration que nous organiserons après les essais ? Il me semble que ce serait une bonne idée. Historique, peut-être… Et tu bénéficierais également d’une bonne publicité pour ton site… Réfléchis-y ! »


  Laurì resta silencieuse.


  « En fait, tu me fais comprendre que tu m’aimes toujours… »


  « En quelque sorte. Tu es la flamme qui ne s’éteint jamais, badina-t-il. Mais je connais également tes centres d’intérêt actuels, dont la finalité me paraît, disons, proche. Et puis on a toujours besoin d’une belle femme lorsqu’on lance un nouveau produit… »


  « Toi aussi tu comptes beaucoup pour moi, Manu, même si ma façon d’aimer est différente. Je crois que tout ça est clair, maintenant. Je pense que tu n’attends pas de moi une réponse immédiate. »


  Elle se tut. Manu ne disait rien non plus. Elle poursuivit :


  « Je te donnerai une réponse, rassure-toi. Tu penses qu’il sera prêt quand, ce Translateur ? »


  « Transmutateur. Dans un mois… peut-être plus, peut-être moins, mais ne me laisse pas dans le doute pendant tout ce temps. Et puis, si tu refuses cette proposition, il va falloir que je trouve quelqu’un pour te remplacer. »


  « Il y a Witeslaw. »


  « Exact, mais par principe de précaution, on a toujours partagé les risques : soit lui soit moi, si possible jamais ensemble. Même s’il ne s’agit que de risques théoriques comme – j’en suis convaincu – dans le cas qui nous intéresse. Nous avons l’intention de diffuser le plus possible l’information sur l’existence du Transmutateur. Nous avons déjà envoyé des dizaines de milliers de messages. Je suis en contact direct avec certains groupes. Même les deux universités vont se mettre au travail. Je pense qu’il s’agit d’un instrument puissant, un instrument de progrès… »


  « Je comprends. Tu retrouves l’excitation politique de ta jeunesse. Comment s’appelait déjà ce groupe dont tu m’as parlé… Les Déplacés ? »


  « Ne sois pas si ironique. Tu sais très bien qu’il s’agissait des Déraisonnables. Mais je n’étais pas très actif, je me contentais de suivre le mouvement à distance. Aujourd’hui j’en ai vraiment ras le bol, et je ne suis pas le seul. Mais rassure-moi… Je t’ai appelé par acquit de conscience : j’étais pratiquement sûr que tu n’utilisais plus de PEM, suite à tes mésaventures. »


  « Les choses ont changé depuis la dernière fois que nous nous sommes vus, Manu. Par exemple, sais-tu que Yarin est dans une clinique où il subit une cure de désintoxication ? Ce n’est pas lui qui me l’a annoncé, mais un de ses intermédiaires. Il ne m’a pas dit où. Je sais seulement que son cerveau a été sérieusement touché par un virus dément et qu’ils font tout ce qu’ils peuvent pour le guérir. C’est très grave, mais les pronostics sont plutôt encourageants. J’ai ainsi découvert qu’il avait prévu pour moi une rente mensuelle en cas d’incapacité temporaire. Il a disparu depuis des mois… C’est avec cet argent que j’ai mis sur pied l’activité que tu connais, mon site est toujours le même, LAURÌ DU CHANGEMENT. Quoi qu’il en soit, Yarin ne pourra pas utiliser de PEM pendant longtemps encore, voilà pourquoi j’ai repris la mienne sans trop d’inquiétude. »


  « Je comprends. Fais tout de même attention. Yarin n’était pas et ne sera pas le seul danger. Il circule de tout, maintenant. Et il pourrait recourir à quelqu’un d’autre. »


  « Merci, j’ai mes systèmes de protection. Je fais appel de temps en temps à Papy Shimon… Il m’aime bien et se met en quatre pour moi. »


  « Il en faut peu pour se mettre en quatre pour toi. OK, je ne vais pas t’ennuyer plus longtemps. Alors ? »


  « Je te promets que tu auras une réponse au plus vite. »


  « Ciao, Laurì, je t’embrasse. »


  « Moi aussi. »


  La communication fut coupée.


  Monde B, vie presque dématérialisée. Contemplative : mais de quelle manière ? Manu. Quelle étrangeté. Laurì s’endormit et rêva qu’elle parvenait à s’élever, elle n’avait pas de poids, elle flottait parmi les nuages.
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 Mait (IV)


  — Salut ! Manu en personne.


  Mait le fixait.


  — Heureux de faire ta connaissance, dit-il après une rapide accolade. Où as-tu laissé ton skycar ?


  — Mon ami Witeslaw m’a accompagné. Il viendra me récupérer dans une petite heure. On va discuter quelque part ?


  Ils étaient en rase campagne. La ferme que Mait avait proposée à Manu pour la rencontre pouvait être un bon endroit.


  — Entrons là, dit-il. C’est un de nos refuges… de vieilles maisons paysannes abandonnées depuis plusieurs dizaines d’années. On les retape tant bien que mal, mais on change de coin régulièrement.


  — Sage précaution.


  — On en trouve cependant de plus en plus difficilement. Pendant des décennies personne ne les a plus entretenues, maintenant il y a pas mal de gens désespérés qui retournent à la campagne pour y chercher de quoi vivre. Ils ne comprennent pas que la terre a changé, empoisonnée par les agents chimiques et les OGM. Et puis personne ne sait plus la travailler. Nous sommes retournés plus en arrière qu’à l’âge de pierre.


  Ils entrèrent. Les murs étaient bruts et humides, dehors il faisait froid. Discuter en chair et en os était finalement la configuration qui offrait encore le plus de sécurité. Dans les cas d’urgence, on utilisait via PEM un code linguistique plutôt simple, mais il y avait toujours un risque par rapport aux préparations en cours.


  — Comme je te l’annonçais, dit Mait, il y a deux soirs nous avons organisé une grande assemblée de nos adhérents. Et pas en téléprésence, dans une ferme loin d’ici, très isolée… La sécurité avant tout. C’est la raison pour laquelle tu ne vois pas Juha : nous ne sommes jamais présents tous les deux en même temps. Tu veux boire quelque chose ? Le décor est minimaliste, mais on a toujours une bouteille.


  — Merci. N’importe quoi, juste une gorgée.


  Ils se servirent à boire.


  — Un monde neuf est possible, dit Manu en levant son verre.


  — Et nous le réaliserons, renchérit Mait.


  Ils burent.


  — La participation d’autres groupes nous a agréablement surpris, reprit Mait. Nous étions cinq cents là-dedans. Même si nous n’avons été qu’une trentaine à prendre la parole. Avant d’accueillir de nouveaux visages, nous avions pris de sérieuses précautions. Je peux te dire tout de suite que le Transmutateur a éveillé une grande curiosité.


  — C’était prévisible.


  — Il y a parmi nous des physiciens et un spécialiste en théorie de la révolution… Mais c’est un autre point qui a été soulevé. Le monde B a plutôt été perçu comme une fuite du réel. Voire une perte de bras et de cerveaux pour nos combats. Mais je suis certain, comme toi, que des millions d’entre eux voudront partir. Des gens qui ne pèseraient de toute façon pas lourd dans ce « remplissage » actif. Et puis s’ils y allaient en nombre, le Transmutateur deviendrait une arme contre l’excès de main-d’œuvre soi-disant « physiologique ». Ce sont surtout les plus désespérés qui franchiraient le pas, c’est-à-dire ceux sur lesquels le capital compte le plus… Mais il y a des obstacles pratiques, que tu connais, bien sûr. En supposant qu’il ne se détériore pas, il faudrait faire fonctionner un Transmutateur pendant des siècles pour transférer autant de personnes.


  Manu dit :


  — Deux autres centres de recherche, en Suisse et en Australie, se sont déclarés capables de construire l’appareillage et sont déjà au travail. L’inventeur est par ailleurs sur le point de réaliser un Transmutateur beaucoup plus simple, basé sur la PEM.


  — Excellent ! Je termine. L’assemblée, avec toutes les réserves que j’ai mentionnées, a approuvé pratiquement à l’unanimité l’idée de diffuser l’information concernant le Transmutateur : nous nous en occupons déjà. Les gens qui s’y intéressent sont de plus en plus nombreux. Les rumeurs s’amplifient. Des groupes dont je n’avais plus entendu parler depuis des années, ou avec lesquels nous avions interrompu tout rapport pour divergence d’idées, se sont manifestés ou se sont reconstitués pour l’occasion. Je crois que nous ne pouvons plus tergiverser : l’important est de se retrouver sur le même front. Tout en conservant un esprit critique. Qu’en penses-tu ?


  — Je pense que vous êtes sur le coup. Et cette autre affaire ? Les Gestalts… dit Manu. Je n’ai jamais eu l’occasion d’approfondir le sujet.


  — Les Gestalts, et ne te moque pas, pourraient être l’arme idéale des pauvres. Dans des projets comme les nôtres, il y a toujours deux problèmes. Qui armera les masses et qui les instruira.


  — Tu penses aux satellites ou aux boucliers spatiaux, j’imagine.


  — Bien sûr. Difficile aujourd’hui de combattre la puissance de telles armes : nombreuses, puissantes et très chères. Les masses – et nous en faisons partie – pourraient récupérer quelques bombes tactiques, des armes sales, bactériologiques, chimiques… En grande partie bricolées, elles pourraient se retourner avant tout contre nous. Oui, nous avons aussi des lasers, de vieux fusils, des tenues de camouflage et quelques autres bricoles. Dans un conflit généralisé, l’équivalent de jouets de psychogames. Mais j’ai participé à une Gestalt à Flensbourg. J’ai été très impressionné.


  — J’en ai entendu parler, acquiesça Manu.


  — Mais personne n’a expliqué exactement comment et pourquoi est mort cet homme. Ils peuvent toujours remonter à ceux qui y ont participé, par l’intermédiaire d’enregistrements PEM de quelques passants ayant assisté à la scène. De notre côté, une discussion est en cours dans notre groupe pour savoir si une Gestalt inclut ou pas le concept de démocratie.


  Manu ne put réfréner un sourire. Mait précisa :


  — C’est un point très sérieux. Nous n’avons pas encore compris la manœuvrabilité de l’intérieur d’un ensemble qui, d’un côté, crée une communion solidaire intense et puissante, et de l’autre affiche un refus, qui peut être violent, du danger et de la différence. Cet homme a été identifié comme intrus : l’esprit collectif s’en est rendu compte et l’a « éliminé ».


  — OK, dit Manu. Je ne connais pas le mécanisme que vous… pardon, la Gestalt… a utilisé contre cet homme.


  — La Gestalt a tué, mais nous n’avons envoyé aucun virus. La Gestalt ne connaît ni virus ni antivirus, c’est une vague, un faisceau massif de pensées, ressemblant plutôt au Stimultran, en mesure donc de traverser un crâne et de contourner même une PEM. Je peux comprendre que rien que cela pourrait se révéler fatal. Mais les changements qui se sont produits en un temps très bref dans la biologie d’une personne qui prend feu spontanément… ont été de véritables transformations.


  — Hum… Je peux avoir encore une goutte ? Ce que tu dis me rappelle un tas de concepts, répondit Manu pensif.


  Mait remplit les verres. Après avoir avalé une rasade, Manu dit :


  — Tout d’abord, si tu me dis que la Gestalt « ne connaît pas les virus », c’est-à-dire qu’elle passe au-dessus des PEM, nous sommes face à un phénomène typique non-linéaire. Un groupe qui utilise la PEM, s’il se rassemble psychiquement d’une certaine manière, devient quelque chose – ce que tu appellesGestalt – qui est plus que la somme de ses éléments individuels, acquérant des comportements et des capacités mentales imprévisibles. Ce qui me paraît très intéressant, et il faudrait pouvoir en étudier les détails, par exemple quelle taille doit avoir le groupe pour obtenir tel ou tel résultat… mais poursuivons.


  » L’issue dramatique dont tu m’as parlé me fait venir cependant à l’esprit une vieille théorie… très vieille et hérétique. Elle remonte à la seconde moitié du siècle dernier : les organismes biologiques peuvent transformer des éléments chimiques en d’autres éléments, grâce à leur métabolisme. S’il en était ainsi, il s’agirait de transmutations biologiques à faible énergie. Au regard des théories classiques de la physique, ça a bien sûr toujours été une fable : des transformations de ce type nécessiteraient des énergies énormes. Mais en acceptant l’hypothèse de la “faible énergie”, il serait possible que des transmutations se produisent via une impulsion mentale de la Gestalt. S’il s’agissait de cela, ce que je suis disposé à croire vu les faits, je serais doublement surpris, conclut Manu.


  — OK, répondit Mait, merci pour tes éclaircissements. J’imaginais vaguement quelque chose de ce genre, j’essaierai d’approfondir. Quoi qu’il en soit, pour en revenir à mon exposé, reste le second point : que faire ensuite.


  — … Et les problèmes surviennent, anticipa Manu.


  — Exact. Renverser le roi pour en élire un autre encore pire n’a pas de sens… Juha en a parlé longuement en assemblée, c’est lui le théoricien, on a l’impression que le schéma est clair désormais. En créant un capitalisme occulte, prédominant, avec des connexions mafieuses dans chaque structure, les Grands ont déjà contraint involontairement beaucoup d’entre nous, depuis des années, à s’organiser pour survivre, à travers une foule d’associations privées, disons, d’entraide. Dans la seconde phase, c’est ça qui doit devenir notre point fort : exploiter et développer les réseaux locaux autonomes qui existent déjà. Commerce, industrie, artisanat, information. Il y a un énorme travail à faire, mais les perspectives ne sont pas insurmontables.


  — Je vois un autre facteur essentiel pour l’ensemble du projet, dit Manu : la communication.


  — Exact. Nous voulons déclencher une révolution mondiale, mais la plus grande partie des habitants de la Terre ne le sait pas et ne sera vraisemblablement pas en mesure de l’appréhender. Nous devons agir sur un terrain livré à la censure et à la répression médiatique. Il existe certainement de puissantes IA biologiques qui scannent la Toile mondiale en permanence. Nous ne pouvons pas parler ouvertement, utiliser les PEM, les médias, ouvrir des sites. Chroniques, informations, commentaires, n’existent plus nulle part, sinon quelques pages qui ne dépassent pas les cinq minutes. Impossible de communiquer en sécurité sur un projet révolutionnaire fondé sur la communication.


  — Vous avez besoin de temps physiologique pour vous organiser, dit Manu, mais si vous êtes découverts, vous n’aurez plus de temps du tout… Il vous faudra donc agir très rapidement.


  Mait se taisait. Manu poursuivit :


  — Le projet est extrêmement ambitieux. Il se fera sans effusion de sang. Il faudra ensuite diffuser au plus vite l’information de la dissolution du patron-vampire, se réapproprier les moyens de communication et de production en les rendant libres et disponibles pour tous, porter au crédit général des mécanismes précieux comme les IA du réseau.


  Il regarda l’heure.


  — OK. Il est temps que je parte.


  Ils sortirent de la vieille maison en pierre.


  — Maintenant, tu sais tout. Tu viendras à une prochaine assemblée ? Ta contribution peut s’avérer importante, lança Mait.


  — Je te remercie. J’essaierai.


  — Tiens-nous au courant pour le Transmutateur.


  Ils s'étreignirent, puis Manu emprunta le sentier en terre battue qui s’enfonçait entre les arbres et les buissons. Le ciel était couvert. Mait le suivit du regard en restant sur le seuil ; le terrain descendait et, deux minutes plus tard, Manu avait disparu. On entendit simultanément un sifflement. Un skycar plana dans le lointain.


  Révolution. Il se sentait très excité. Cela faisait des décennies qu’autant de groupes et d’individus ne s’étaient pas réveillés de la sorte. C’était au moins le signe que les gens n’étaient pas totalement morts à l’intérieur. Peut-être que « quelqu’un » pourrait donner des éléments de réflexion en plus ?


  L’accord implicite était toujours de se parler par de vagues allusions et sans donner de noms…


  « Salut ! » lança-t-il via PEM.


  « Salut », répondit Inoue.


  « Qu’as-tu à me dire ? Jusque-là tu écoutais, mais en silence. Tu as mis à jour tes courbes ? » demanda-t-il sur le ton de la plaisanterie.


  « Oui, je suis en train de le faire. Mais j’ai une info à te donner, pour le moins controversée. Et justement, “mes courbes” me font réfléchir. »


  « C’est-à-dire ? » dit Mait d’un ton inquiet.


  « Je ne sais pas… Il faudrait peut-être que j’éclaircisse un peu le sujet. Mon ordinateur est relié à des banques de données spécialisées, et ce sont elles qui, sur la base des demandes du programme, fournissent des milliers d’informations que l’ordinateur traite selon les directives de la théorie. Maintenant, on peut conclure que je me contente d’implanter un problème, mais du processus d’élaboration, de ses mécanismes, je ne vois rien ou presque. Je ne pourrais pas vérifier même si je le voulais : impossible, pour qui que ce soit, de revérifier les milliards de calculs à la seconde, d’événements considérés et écartés ou acceptés, que la machine a traités. »


  « Et cette machine, en ce moment, elle te raconte… quoi ? »


  « Je veux d’abord en comprendre davantage. La première fois, avec vous, j’ai été… imprudent dans mes déclarations. Ce qui me déplaît énormément. Je ne sais pas si tu peux comprendre, mais nous autres, surtout les habitants de certaines îles, nous référons encore à de vieux codes de l’honneur en ce qui concerne la parole donnée et les résultats obtenus. »


  « Tu parles ! Personne n’est infaillible. Et ton domaine en est encore aux balbutiements. Tu ne t’étais engagé en rien. Tu es un précurseur. Un génial précurseur. »


  « J’avais affirmé certains points, maintenant j’ai des doutes. Ce n’est pas bon. J’ai parlé trop vite, avec prétention. »


  « Un homme de science doit avoir des doutes, pas uniquement des certitudes. Fais comme tu le sens, mais en tant qu’ignorant je dirais quand même : attendons, élucidons ! »


  « Bonne chance », répondit Inoue, et il coupa la communication.
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 Ehrlic (VIII)


  Ehrlic avait une série de problèmes, et l’un d’eux concernait Anthuria. Ce matin, alors qu’il rentrait après avoir fait un tour dans la sous-ville, la Vivez de vous l’avait salué d’un ton alarmé :


  — Bienvenue parmi nous, Axel !


  Le mécanisme se mettait peut-être automatiquement à jour, et il avait dit Axel en lisant son nom sur l’un de ses documents magnétiques, en le choisissant pour son assonance avec « Alex ». Anthuria avait éclaté de rire en voyant son air embarrassé et l’avait imité :


  — Bonjour, Axel ! Bienvenue, Axel ! Je suis chanceuse, j’ai deux hommes pour le prix d’un. Eh, mais tu en vaux deux, je le sais bien…


  Il avait grommelé quelques mots sur les réglages du module de commande et avait laissé tomber. La prochaine fois, le mécanisme allait peut-être lui dire « Bienvenue, Ehrlic », puis « Bienvenue Professeur Goldfüsenberg » ; il devrait alors fournir des explications. Mieux valait en parler tout de suite. Mais quand ? Comment pouvait-il révéler à Anthuria : « Ma chérie, il faut que je te dise, je ne suis plus X mais Y », et trouver d’impossibles excuses pour le justifier, tout en évitant de lui faire courir des risques ?


  Il repoussa le problème.


  Il devait maintenant s’activer.


  — Désolé, mais je dois ressortir ce soir, j’ai à faire, salut, dit-il à Anthuria.


  Il prit son sac et ajouta :


  — Lorsque je sors, tu restes toujours là à regarder ces programmes ?


  L’holo sur le mur montrait un couple nu faisant l’amour. Naturellement, le programme était également visible en vidéotags, mais Anthuria avait l’habitude d’extraire les images, de les mettre bien en vue, probablement pour le provoquer.


  — Quels programmes ? C’est toujours Histoires romantiques. On va atteindre le trois cent millième épisode et tu ne t’en es même pas rendu compte ! Moi, j’aime beaucoup. Comme je te l’ai déjà dit, j’envoie souvent à la rédaction des idées sur le développement des histoires et ils en retiennent certaines, ce qui me permet de gagner un peu d’argent.


  — Vraiment ? Je te félicite ! s’exclama Ehrlic. Je suis content pour toi… Mais sérieusement, tu trouves cette scène romantique ? dit-il d’un ton ironique.


  Anthuria secoua la tête.


  — Malgré ton diplôme en littérature et papiers moisis, tu ne comprends rien à l’art moderne. Les histoires sont romantiques, bien sûr, tu voudrais quoi ? Que les deux amoureux ne baisent jamais ? Ce n’est pas un programme pour sœur Bernadette ! Pour moi, plus une histoire est intense et romantique, et plus les amoureux baisent, tu comprends ? Regarde, apprends ce qu’est le véritable romantisme ! Ces expressions heureuses, extatiques, ils s’aiment à la folie. C’est superbe !


  Le couple était au sommet de l’excitation, gémissant, se tournant et se retournant, haletant, bavant.


  — Je vois, je vois. Bon, je vais te laisser à tes amours platoniques. Excuse-moi, j’ai à faire. Et si un jour tu éteins ces culs, ces nichons et ces bites volantes, je te dirai de quoi il s’agit. À condition que ça t’intéresse.


  Elle le fixa :


  — Tu as des choses à faire, hein ? Tu vas revenir ivre comme d’habitude ? Tu vas voir des femmes, après m’avoir fait un sermon, je ne te suffis pas, hein ? Tu veux de la chair fraîche, tu n’es qu’un vieux porc.


  — Je n’ai pas l’impression d’être un vieux porc. Tu ne devrais pas te plaindre, ma belle. Depuis que j’habite avec toi, j’ai un impérieux besoin d’orgasmes. Avant j’étais plus retenu… Tu n’es pas heureuse de m’avoir revitalisé ? Mais ne t’inquiète pas, tu n’es qu’une amie, mais je suis fidèle, et je t’assure que je ne rentrerai pas bourré. Amuse-toi bien !


  Il sortit, laissant Anthuria dans l’incertitude. En fait, il était généralement mécontent et sarcastique, mais ce soir il se sentait mécontent tout court. Il y avait quelque chose, quelque chose qui…


  Il se dirigea vers les ascenseurs.


  Près de la surface, l’éclairage des couloirs de sortie faisait regretter la Uny nocturne. À l’extérieur les lumières étaient ternes et donnaient à l’ensemble l’allure d’un cimetière, il y avait de longs tronçons quasiment dans le noir et il fallait être fou pour vouloir sortir à cette heure. Qu’espérait-il trouver ? Il n’y avait là que des gens qui pouvaient l’agresser et le découper en tranches.


  En s’installant dans un endroit un peu à l’écart, bien caché derrière un tas de ferrailles, il devrait pouvoir éviter les exhalaisons méphitiques de la sous-ville nocturne. Travailler en plein air, de jour ou de nuit, lui donnait toujours un sentiment de liberté.


  Le sol était dans le noir complet. Dans les hauteurs, il devina des nuages, et la lune, apparemment pleine, qui diffusait une lumière minable. La lune… Depuis combien d’années ne la voyait-il plus ?


  À l’aide d’une torche, il repéra deux petites chaises disloquées et le vieux banc délabré d’une boîte de nuit. Parfait ! Il pouvait s’en servir de paravent ou plutôt de cachette. Il s’assit sur une chaise, posa son sac sur l’autre. L’air sec charriait des senteurs sauvages et parfois d’excréments d’animaux. Patience.


  En résumé, dès le deuxième jour, il y avait déjà quarante mille réponses aux cent cinquante mille premiers mails expédiés. Les messages arrivaient dans la même boîte.


  Quarante mille messages, de quoi le mettre au tapis. Et il n’avait pas encore diffusé les informations qui étaient arrivées ensuite. La liste de lecture avait grimpé à quatre cent cinquante mille : un crachat dans la mer en comparaison des onze milliards de Bhumans, mais il ne parviendrait jamais à les lire. Il devait pourtant y avoir là-dedans des choses importantes, peut-être essentielles, des gens qui pourraient devenir d’excellents collaborateurs. Il s’était fourré tout seul dans le pétrin comme il n’aurait jamais pu l’imaginer. Il en avait parlé avec Waldemar qui lui avait dit via PEM :


  « Il n’est pas très important que tu répondes. À la rigueur, fais-le pour ta page, pour une vingtaine de messages ; tu aborderas les sujets principaux et la rumeur se répandra que, bien qu’anonyme et injoignable, tu réponds : les gens croiront ainsi que le dialogue est possible. Il est par contre essentiel que tu diffuses les informations que nous possédons. J’en ai joint de nouvelles à ce message. Je t’envoie également le fichier d’un moteur de recherche particulier. Je l’ai réglé sur certains paramètres, mots clefs et groupes de mots clefs. Active-le, il est compatible avec la PEM de Martin. En trente secondes tu sauras quels messages valent le coup d’être lus. Les autres seront automatiquement mis à la corbeille, mais resteront néanmoins récupérables. Le risque que le moteur ignore un message intéressant est d’environ 9 %. Ce n’est pas rien, mais il faudra s’en contenter.


  Ehrlic en avait convenu. Mais les messages « importants » étaient plus de mille… Il les avait tous patiemment survolés, ce qui lui avait pris une matinée et provoqué un violent mal de tête. Les mille messages étaient peut-être en effet potentiellement « importants », mais ceux qui étaient vraiment utiles se comptaient sur les doigts d’une main. Par exemple cinq laboratoires, parmi lesquels trois anciens laboratoires universitaires de physique au Kazakhstan qui collaboraient mutuellement, se déclaraient disponibles pour construire un Transmutateur. Dans un message de Nuremberg, un certain « S » annonçait avoir un fichier antidote contre le « gâtisme collectif » du Stimultran, la stimulation sonique intracrânienne à distance adoptée unilatéralement (pour l’instant) par la seule ville de Nuremberg. « S » affirmait faire partie d’un groupe auto-proclamé « Le Nombre » et se disait prêt à envoyer des copies de ce fichier antidote, ajoutant cependant que, pour l’instant, il n’était pas duplicable. Puis…


  La lune était sortie de derrière les nuages, et il distinguait vaguement le ciel et le paysage sordide qui l’entourait. Comme il l’avait supposé, c’était la pleine lune. Il la contempla pendant une minute, comme s’il la voyait pour la première fois. Il se remit au travail, la tête penchée sur sa feuillécran rétroéclairée. La lumière baissait au retour des nuages.


  Il poursuivit sa lecture. Le message suivant concernait la Gestalt. Un type lui avait écrit d’Estonie… ou de Lituanie ? Il avait toujours confondu les pays baltes. Un dénommé Juha, peut-être un diminutif de Giovanni. À ce qu’il disait, ils s’étaient lancés dans des expériences gestaltiques qui avaient révélé des potentialités à deux visages : accroissement des facultés humaines, mais également des capacités de destruction ciblée. À prendre en considération.


  Il perçut alors une luminosité étrange, différente, qui tournait autour de lui, et cela l’inquiéta vaguement. Bon sang, il était troublé au point de s’agiter pour ça ? La lune jouait avec les nuages depuis des millénaires.


  Un moment, pensa-t-il : la luminosité devrait se trouver à droite, là où la lune était sortie de l’horizon, pas à gauche. Il leva les yeux.


  La lune était à gauche. Et elle n’était pas pleine, elle était à son premier quartier.


  Il crut avoir la berlue.


  À cet instant, des vents de haute altitude déplacèrent encore les cirrus vers la droite. Et la pleine lune apparut d’un coup.


  Il y avait deux lunes dans le ciel.


  La folie le gagnait. Le cinquième principe, c’était lui qui l’avait imaginé, mais là, c’était trop. Ce n’était pas un mélange d’éléments et de molécules qui ne s’étaient jamais rencontrés avant, ni un nouveau processus géologique ou de morphologie planétaire ni un je-ne-sais-quoi galactique. Il baissa la tête, la releva, regarda de nouveau. Oui, deux lunes : une pleine, une au premier quartier. Droite, gauche.


  C’était impossible… Mais que disait-il ? C’était même impensable.


  Presque sans s’en rendre compte et avec un tremblement dans la voix, il appela Waldemar.


  « Excuse-moi pour le dérangement… »


  « Je sais ce que tu veux me dire, et pas seulement parce que ta pensée t’a précédé via PEM. Mon cher, si tu crois être devenu fou, tu te trompes. Tu es, ou plutôt nous sommes, en bonne santé. Je viens de parler à un ami qui travaille dans un observatoire astronomique. Dans certaines circonstances atmosphériques, il se crée des reflets qui, de jour, nous font voir des doubles soleils ou des doubles lunes, mais c’est un phénomène extrêmement rare. Qui ne répond pas à notre cas. En outre, selon la position du corps céleste, ou bien la lune est pleine ou bien elle est à son premier quartier. En réalité, une des deux ne paraît pas authentique. Voilà, on sait au moins ça. À l’observation télescopique, elle apparaît identique à l’autre, mais les ondes radar dirigées sur je ne sais plus trop laquelle reviennent extrêmement faibles, tout juste perceptibles. Une sorte de mirage incomplet… Je ne sais rien d’autre pour l’instant. »


  « Un mirage ? Un miracle ! Mais comment peut-on…


  « Ah, je ne sais pas. On ne peut strictement rien. On continue de vivre. Au moins jusqu’à ce qu’on s’évapore tous dans un nuage de fumée. Je viens juste de t’envoyer un fichier avec du matériel trouvé par hasard. Je ne sais pas ce qu’il peut apporter à notre projet, mais il a selon moi une valeur intrinsèque et “culturelle” impressionnante. En négatif, je veux dire. Je te laisse voir si on peut l’utiliser et, auquel cas, comment. Il est extrait d’un discours prononcé dans les années vingt par Faber, aujourd’hui décédé, qui fut un des “pères fondateurs” de Cité Grande. Le programme annoncé par Faber a entre-temps légèrement changé, jusqu’à quel point je ne sais pas, en tout cas voilà nos saines racines, notre identité… Bonne nuit, Alex. »


  « Bonne nuit ».


  Il comprenait maintenant ce qu’était ce « quelque chose » qui n’allait pas depuis le début. En toile de fond, son esprit ressassait les événements inexplicables qui se multipliaient atrocement et qui correspondaient de moins en moins à son idée de cinquième principe. Le pire, réalisa-t-il, était qu’en dix minutes il s’était déjà habitué à la présence de deux lunes, vraies ou fausses. Et – apparemment – Waldemar avant lui. Peut-être que les gens allaient tous réagir ainsi. Autodéfense, pur instinct de survie ? Refus de la réalité, je-m’en-foutisme, folie ?


  Pour le moment, il s’imposa de suivre la nouvelle ligne, c’est-à-dire de ne pas se laisser distraire : retourner travailler. Le reste devait être, si possible, oublié.


  Il ouvrit le nouveau fichier de Waldemar. Il s’agissait d’un texte photocopié des archives du Conseil de Cité Grande :


   


  Si une guerre devait éclater avec le monde des Bhumans, et tôt ou tard elle éclatera, ce devra être une guerre sans merci avec en point d’orgue : soit l’élite soit les masses. Mais les masses ont des armes dérisoires, et ce pourrait être l’occasion d’effacer définitivement de la Terre la population en excès, particulièrement les milliards superflus des couches sociales les plus basses. Cette idée n’est pas seulement la mienne : j’ai d’illustres prédécesseurs et il me suffira d’en citer un seul. Le 3 avril 2006, le professeur Eric R. Pianka, honorable zoologue évolutionniste de l’université d’Austin, Texas, dans un rapport – tenu à huis clos et excluant la presse – auprès de la Texas Academy of Sciences, dit textuellement ceci : « Les carburants fossiles sont en train de s’épuiser : nous devons donc réduire la population à deux milliards, un tiers de la population actuelle. » Sa proposition, sérieuse, consistait à supprimer quatre milliards de personnes inutiles, à l’époque la population mondiale s’élevant seulement à six milliards. Que le problème des carburants ait été ensuite réglé différemment est une autre question, peut-être même aléatoire. Notre guerre commencera en détruisant des villes entières du sous-monde. Dans le sous-monde où l’on trouve partout un surplus d’êtres humains, donc inutiles. On prendra soin d’en maintenir en vie un certain nombre, qui ne puisse pas surexploiter la planète mais fournir une main-d’œuvre supplémentaire d’environ 20 %. En attente du futur passage : quand l’automation sera totale ; et nous prévoyons que ce passage s’effectuera avant la fin du siècle en cours. La formule de ces codes économico-sociaux qui permettent aux hommes d’être des créatures de basses couches sociales se sera autodétruite. On en viendra donc à détruire, dans les laboratoires, l’ADN permettant la naissance d’hommes médiocres, destinés génétiquement aux basses couches sociales. L’humanité en excès sera stérilisée, afin qu’elle disparaisse définitivement en une génération. On détruira simultanément les mêmes éléments physico-chimiques qui, sur Terre, donnèrent naissance aux cellules primordiales, puis à l’homme, afin que dans un futur excessivement lointain ne naisse jamais le risque que se reforme une humanité corrompue. Nous serons et resterons l’humanité : naissance, vie et mort sous contrôle. On détruira et effacera enfin de notre esprit l’inutile et révoltant souvenir de la présence, dans le passé, de croulantes masses de démunis.


  MAGNUS FABER


  Cher Idéal


   


  Il lui fallut quelques minutes pour assimiler ces paroles délirantes, qui n’avaient pas été écrites par un fou, mais par celui qui avait créé Diaspar. Puis il entendit un sifflement lointain. Il regarda instinctivement vers l’horizon. Par un jeu du hasard, les deux lunes lui permirent d’apercevoir à haute altitude, d’abord contre la demi-lune puis contre la pleine lune, des milliers de skybus. En vol vers le Grand Centre de l’économie réelle.


  37
 Laurì et Manu (III)


  Arrivée à Karaganda, Laurì remarqua surtout des jardins et de grandes rues tapissées pour l’occasion de gigantesques feuillécrans publicitaires. Sur l’axe de la perspective Nurken Abdyrov – une large avenue bordée d’arbres avec un grand parc en toile de fond –, les façades étincelaient d’holos gigantesques : le laboratoire de recherche de l’ex-faculté de physique de l’ex-université technique d’État de Karaganda avait réussi à produire l’instrument révolutionnaire, le Transmutateur. On soulignait l’apport d’équipements provenant des universités jumelles des villes de Tachkent et Kourgan-Tube, respectivement ouzbek et tadjik.


  Manu lui avait confessé qu’expliquer en quelques mots à la population karagandaise et aux Kazakhs ouzbeks et à l’ethnie allemande, etc. ce que faisaitle Transmutateur, les avait tourmentés, lui et Witeslaw, pendant une semaine. Ils avaient finalement opté pour de simples slogans et de vagues similitudes. Le texte était en cyrillique (kazakh) et en anglais :


   


  ENTRE LA TERRE ET LES NUAGES


  EN UN STUPÉFIANT MONDE OUATÉ


  POUR VOUS


  UNE VIE FINALEMENT SEREINE


  ET SANS ANGOISSE


  ESSAYEZ LE TRANSMUTATEUR


  VISITEZ VOUS AUSSI LE « MONDE B » !


  ALLEZ ET REVENEZ GRATIS


  L’EXPÉRIENCE AURA LIEU


  POUR LA PREMIÈRE FOIS


  AUJOURD’HUI


  SOUS VOS YEUX


  À 16 H 30


  DANS LE GRAND HALL DE L’ANCIENNE UNIVERSITÉ


  AVEC LE PROFESSEUR MANU RAMONDI


  DOCTEUR EN PHYSIQUE


  ET LA SPLENDIDE


  — LAURÌ –


  VENUE TOUT SPÉCIALEMENT D’ITALIE


  VOUS ÊTES TOUS INVITÉS


   


  À 16 heures, en se rendant avec Manu à l’université, Laurì voyait comme en rêve son portrait affiché en holos géants dans les principales rues de la ville. Images qui montraient nettement son visage et laissaient deviner gentiment ses courbes : une expérience nouvelle et amusante.


  Ils parcoururent le dernier tronçon à pied et de nombreux habitants reconnurent Manu et son accompagnatrice. Des queues se formèrent ; des gens, particulièrement des enfants, s’approchaient d’elle en souriant pour lui adresser quelques mots qu’elle ne comprenait pas. Manu lui dit qu’ils la félicitaient pour sa beauté – et elle mettait finalement un peu de côté les craintes et les doutes qui l’avaient assaillie avant de partir. S’exhiber ainsi, était-ce quelque chose de juste ou une simple mascarade ? Un accident pouvait-il se produire avec le Transmutateur ?


  Le grand hall de l’université était vieux et dépouillé. Le public était nombreux et intrigué. À leur arrivée, deux ailes s’ouvrirent dans la foule. Il y avait des représentants des trois États des universités et de villes plus ou moins éloignées, ainsi que des gens venus d’encore plus loin. Laurì savait par voie très confidentielle que les contacts avaient été effectués par Alex Pantega, Manu et d’autres. Les gens qui n’avaient pas réussi à entrer pouvaient suivre l’événement sur grand écran. Mais l’affaire ne s’arrêtait pas là. Laurì était consciente que pratiquement tous ceux qui étaient dans le hall ou à l’extérieurallaient transmettre des images via PEM à leurs parents et à leurs amis.


  Ils se dirigèrent vers une estrade, au fond de la salle. C’était le moment des présentations, et ce fut Witeslaw qui lui fit les honneurs de la maison.


  — Salut, Laurì… En chair et en os tu es encore plus belle qu’en photo… Mais ce n’est pas uniquement pour ça que je suis ravi de te connaître.


  Witeslaw sourit et ils s’enlacèrent chaleureusement.


  — Cet homme-là, c’est le maire, Nicolaï Ivanovitch Pouvin… Et là, ce sont les représentants des deux autres universités, les professeurs Karimov et Kuljab.


  Il entraîna Laurì à l’écart et lui dit :


  — Ici, c’est notre cher et irremplaçable Alex… Mais il est venu incognito et personne ne doit le savoir. Question de sécurité, OK ?


  — Bien compris, murmura Laurì, et elle serra la main à un homme souriant entre deux âges, pas très grand, plutôt maigre, aux épais cheveux grisonnants tirés en arrière, dont l’expression avenante qui lui inspira aussitôt de la sympathie.


  — Sans Alex, lui dit Witeslaw presque dans l’oreille, qui est venu des USFA pour l’occasion, nous ne serions pas ici et lui n’existerait pas.


  Il indiqua un coin de la pièce.


  Laurì regarda : ce devait être le Transmutateur ; « dernière version », avait précisé Manu. Elle vit qu’il s’agissait d’un plateau métallique avec une barre d’un côté, sur laquelle était suspendu un casque avec des câbles. Le casque était à son tour fixé dans une barre horizontale le long de laquelle il devait probablement glisser. Il n’avait pas l’air tellement effrayant…


  Laurì remercia Alex, qui lui dit en souriant :


  — Félicitations. Aussi pour votre courage.


  Il y eut d’autres serrements de mains associés à des noms, pour certains déjà entendus, mais tout finit par s’embrouiller dans son esprit.


  Tandis que les présentations se poursuivaient et que la foule grondait de nouveau, Manu et Wit se dirigèrent vers le Transmutateur pour exécuter les dernières vérifications. Laurì s’approcha, intriguée.


  — Regarde bien, dit Manu. Tu dois l’apprendre par cœur, sinon tu ne pourras pas revenir.


  — Ne lui fais pas peur, elle va vraiment le croire, plaisanta Witeslaw. Laurì, sache que le modèle est nouveau, mais il a déjà été expérimenté plusieurs fois, aux USFA de l’inventeur. Cet exemplaire a passé tous les tests techniques, et surtout, il a déjà été utilisé une fois : par moi-même.


  — Tout cela doit te faire un peu penser à une exhibition de fête foraine, ajouta Manu.


  — C’est justement ce que veulent les gens, ajouta Witeslaw.


  — S’il y avait des nains, des stripteaseuses et un petit orchestre populaire, ce serait encore mieux.


  — Il y a même le maire, dit Manu.


  — Ce pitre. Bon sang, je dois faire attention à lui. Il veut peut-être récupérer le mérite d’un événement qu’il ne comprendra jamais ?


  — Je ne sais pas. Le Transmutateur n’est certes pas en phase avec le monde actuel ; je n’ai pas bien compris si le maire s’en est rendu compte ou s’il préfère de toute façon faire partie du jeu. Cette réflexion vaut aussi pour les prétendues autorités des zones limitrophes que je reconnais autour de nous. Hum…


  — Oui, tu dois avoir raison. Chut… le maire se pointe, il veut fouiner lui aussi.


  Finalement, Manu, Witeslaw et Laurì s’assirent derrière la table.


  Au premier rang, figuraient les hôtes les plus importants. Laurì vit qu’Alex avait préféré rester à l’écart.


  Il y eut de brefs discours pragmatiques, y compris celui du maire qui, comme prévu, s’appropria une bonne partie du mérite, « pour les structures expérimentales encore utilisables de la célèbre université qui nous accueille ».


  Witeslaw dit en serrant les dents :


  — Le bras de fer est engagé avec ce voyou et sa mafia…


  Laurì ne suivait que d’une oreille. Manu remercia publiquement les uns et les autres, puis essaya d’illustrer par petites touches ce qu’était le Transmutateur. Laurì n’était pas habituée à être au centre des cérémonies et se sentait émue.


  Ce fut à son tour de dire quelque chose. Manu lui avait conseillé de se faire un peu de publicité : ça ne lui ferait pas de mal ; il n’avait lui-même pas raconté grand-chose. Il s’était avéré que certains avaient des PEM sans programme de traduction de l’italien, Witeslaw l’avait remplacé.


  Laurì commença à parler, elle était très impressionnée. Mais elle se reprit aussitôt. Après les remerciements rituels, elle précisa qu’elle était fière de participer à cet événement qui se produisait à Karaganda, dans un État qui lui tenait particulièrement à cœur, et avec quelqu’un d’aussi remarquable que Manu. Puis elle expliqua qu’elle avait un commerce et un site de produits du Temps du Changement.


  Elle attendit la réaction à cette phrase, et l’expression des visages lui indiqua qu’ils avaient compris. La présence des Ombres et la vente des produits étaient maintenant connues.


  Dans le public, quelqu’un lui demanda à quoi servaient en réalité les produits et s’il ne s’agissait pas d’un nouveau prétexte de la grande industrie pour soutirer du fric, d’autant plus que cette dernière était la seule à en détenir les brevets et les autorisations de production.


  — Je peux vous raconter mon expérience, dit Laurì.


  Elle parla de l’Ombre qui lui avait rendu visite en pleine nuit, et tandis qu’elle parlait, elle vit quelques têtes acquiescer, ce qui lui procura plus de force pour continuer.


  — Je peux vous assurer que mes produits favorisent vraiment les réactions les plus intimes au niveau cellulaire entre mitochondries et membranes, noyaux, cellules réticulaires, capillaires sanguins, métabolismes, micro-échanges énergétiques… Mais il est peut-être inutile d’utiliser des mots compliqués. Je sais bien qu’il circule de nombreuses crèmes et pommades inutiles et que l’on a dénaturé le discours, le transformant en une banale cure esthétique : c’est-à-dire son exact contraire, une question de pure « forme ». La « substance » consiste au contraire à utiliser ce que je propose (et pas seulement moi, heureusement), à l’unisson avec l’état de méditation sur sa propre intimité profonde et biologique, pour créer un contact avec les bases de la nature, de la Terre, de la vie, que nous ne connaissions pas. Ce qui donne alors naissance à une sensation de bien-être physique et psychique particulière.


  » Il y a cependant des gens qui ont un rapport totalement différent avec cette nouvelle intériorisation : conflictuelle, sinon violente, voire dévastatrice.


  Elle secoua la tête.


  — Je ne saurais vous dire pourquoi. Pour moi, c’est une voie qui permet de réfléchir, de raisonner.


  Comme plusieurs mains s’étaient levées, Manu dit :


  — Mesdames, messieurs, nous pourrons poser plus tard de nombreuses questions à notre hôtesse, qui a exprimé des concepts et des sensations certainement dignes d’un débat. Je vous propose de faire fonctionner d’abord notre Transmutateur : nous reprendrons la conversation ensuite. D’accord ?


  Il y eut des acquiescements. Laurì dit :


  — Une fois l’essai accompli, je serai à votre disposition… si j’arrive à revenir !


  — Entre amis, Laurì a l’habitude de plaisanter, précisa Manu.


  — Une dernière précision : j’ai accepté la proposition de Manu de venir « baptiser » cette machine infernale, parce que j’ai tout de suite établi un parallèle entre le monde B – cet étrange univers dématérialisé – et les effets psychophysiques des produits que je négocie.


  Elle sourit et regarda Manu.


  — Prête pour la vérification !


  Witeslaw se leva.


  — Je suis l’opérateur. Le docteur Manu Ramondi part en premier, notre Laurì le suivra de près.


  Il regarda Manu.


  Un silence absolu régnait dans la salle.


  Manu alla s’étendre sur le plateau métallique. Il s’installa, puis dit :


  — Jusqu’à présent, tout va bien. Hum… Un petit matelas ne serait cependant pas de trop…


  De petits rires éclatèrent dans la salle.


  — Le mécanisme est entièrement là, dit Witeslaw en manœuvrant le casque qu’il baissa le long de la barre verticale jusqu’à frôler le corps de Manu. Il exécute un scan de tout l’organisme, puis réalise une « empreinte quantique » du corps, en le mettant en résonance avec une autre dimension…


  Le « casque », qui était avant tout un scanner ultra-sophistiqué, se déplaçait maintenant très lentement le long de l’axe horizontal et explorait le corps de la tête aux pieds. Parvenu au terme de sa course, il s’immobilisa, puis rebroussa chemin.


  Le corps de Manu disparut d’un coup.


  Des exclamations d’émerveillement s’élevèrent dans le public. Witeslaw dit :


  — Messieurs dames, il s’agit de science, ce n’est pas un tour du mage Baku. Notre cher Manu est actuellement vivant et végète… hum, disons « ailleurs ».


  Il posa un regard parlant sur Laurì.


  Le cœur de Laurì se serra. Elle ne pouvait plus reculer. Feignant l’insouciance, mais frémissant légèrement, elle se leva et se dirigea vers le Transmutateur, ses chaussures cliquetant sur l’estrade.


  — Je vous en prie, madame, dit Witeslaw. Satisfaite ou remboursée !


  Laurì se détendit. En s’installant sur le plateau métallique, sa jupe dévoila une cuisse. Un sifflet d’admiration jaillit dans la salle.


  — Messieurs, fit Witeslaw d’un ton de reproche, un peu de retenue, s’il vous plaît : il ne s’agit pas de cirque équestre, mais de science. Hum, la science peut être ennuyeuse, mais je dois admettre que la pratiquer de cette manière est une merveille…


  Laurì ne prêta pas attention aux rires un peu nerveux du public, et ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, elle se rendit compte que le scanner avait déjà terminé son travail. Elle entendit le second cri de surprise. Elle se voyait pourtant encore étendue sur le plateau…


  Puis tout se transforma.


  Elle regarda autour d’elle, incrédule.


  On lui avait parlé de nuages, de coton, mais ces termes n’exprimaient pas vraiment ce qu’elle voyait. Il s’agissait de « formes », et en y regardant de plus près, de formes qui se construisaient lentement, ou qui se voilaient. Par une sorte de strabisme psychique, elle constata qu’elle ne percevait ni direction, ni parcours, elle était cependant capable de se déplacer facilement. Elle se sentit même légère, privée de corps. Elle ne titubait plus, elle était euphorique. Et dire qu’elle avait eu peur de tenter l’expérience ! Elle dansa dans l’air – s’il s’agissait bien d’air – entraînée par une vitalité irrépressible. Elle perçut quelque chose d’autre et comprit qu’elle n’était pas seule.


  Elle eut l’impression de se retrouver au centre d’un petit rassemblement. Et elle ne percevait pas des pensées, mais plutôt des projections d’une intense empathie. Elle crut en identifier une et eut la certitude qu’il s’agissait de Manu. Le simple fait de le penser accentua la sensation, la confirma. Un flot d’une joie intense la submergea. C’était comparable au dialogue secret et inexprimable avec la structure intime de ses propres cellules, avec la nature de la planète Terre, mais ici, le sentiment d’ouverture dominait. Une communion plus viscérale avec l’environnement et ce qui l’emplissait. Au matérialisme de l’expérience sur Terre s’associait une sorte de mysticisme de l’environnement. Elle se vit impuissante, prise à la gorge, étirée dans son être le plus intime, touchée sur ses nerfs mis à nu, en proie au vertige. Des nœuds jamais montés en surface se défaisaient, des choses perdues revenaient, des faiblesses frustrantes se relâchaient, elle éprouva une intense nostalgie qu’elle ne sut associer à aucun événement : nostalgie de son essence pure, déchirante, peut-être un état de souffrance-innocence primordial, fœtal. Des blessures profondes jamais cicatrisées remontaient, accompagnées maintenant d’un sentiment de réconfort. Le paysage blanc s’étirait, se rétractait, étonnait, attendrissait, suggérait sans jamais préciser, se projetait dans un tunnel laiteux étendu sur des millénaires et tout était si éthéré et pourtant si intense, fort, trop fort…


  Soudain la présence identifiée, peut-être Manu, s’était évanouie : elle désira rentrer.


  Un bref instant. Elle sentit sous elle le plateau métallique. Elle ouvrit les yeux.


  Elle se leva comme hébétée ; elle avait entendu les applaudissements retentissants qui avaient salué son retour. Elle se dirigea en titubant vers sa chaise, comprit que quelqu’un la soutenait délicatement, c’était Witeslaw, tandis qu’elle essuyait d’un revers de main les larmes de feu qui coulaient sur ses joues.
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 Ehrlic (IX)


  « Alex… Alex, tu m’entends ? »


  Ehrlic se retourna sous la couverture avant de comprendre. Il ouvrit les yeux dans le noir quasi absolu de la Vivez de vous : quelqu’un devait l’avoir appelé. À quelle heure ? Il l’avait rêvé.


  « Alex ! »


  « Toi… dit Ehrlic en reconnaissant Waldemar dans les brumes du sommeil. Me voilà. Je suis réveillé… ou presque. »


  « Grâce à Dieu ! Excuse-moi pour l’heure, dit Waldemar excité. Je ne t’aurais jamais appelé de nuit et chez toi, Alex, mais il vient juste de m’arriver quelque chose de grave et je dois t’en parler. Je suis dans le cœur de Cité Grande, dans les pièces du Transmutateur. J’étais descendu faire quelques vérifications – les très rares fois où je viens, je préfère le faire de nuit. Comme tu peux le vérifier toi aussi, je suis dans la seconde pièce, où se trouve l’appareil… »


  Dans le vidéotag, Ehrlic voyait maintenant à travers les yeux de Waldemar et suivait les images accompagnées de ses paroles. Il se glissa en arrière, vers le coussin. Il jeta un coup d’œil à Anthuria : respiration régulière, sommeil apaisé.


  « Je vois. »


  « Souviens-toi, poursuivit Waldemar, qu’on accède au Transmutateur par la première pièce. Après avoir fermé la porte d’entrée, je fais coulisser ce faux mur dans une glissière… Il se soulève du sol d’environ un demi-mètre… »


  « Je vois et… oui, disons que je me rappelle, même si c’est plutôt grâce aux enregistrements de la PEM que tu m’as laissée. Tes enregistrements, ce que tu voyais toi », dit encore Ehrlic maintenant bien réveillé.


  « Exact. »


  « Alors ? »


  Tandis qu’il parlait-pensait, il était sorti silencieusement de la Vivez de vous en enfilant une robe de chambre, pour éviter tout de même de réveiller Anthuria. Comme toujours, il préférait ne pas parler de ce genre de choses devant elle.


  « Quand le mur redescend, poursuivit Waldemar, il s’unit au sol de façon indiscernable. Mais dès que je suis rentré, je me suis rendu compte que le mur n’adhérait pas au sol. On voyait une fissure d’un demi-millimètre. Infinitésimale pour un étranger, mais évidente pour moi. Je dois forcément en déduire que quelqu’un s’est introduit ici en contournant le mot de passe puis s’en est allé, convaincu d’avoir tout remis en place. Le Transmutateur me paraît intact, recouvert du même tissu, dont je ne saurais dire s’il a été enlevé puis replacé, mais c’est un détail annexe. À ce point-là, toutes les questions que je me pose conduisent à une seule conclusion. Tu me suis ? »


  L’esprit d’Ehrlic tourbillonnait. Dehors il faisait humide et il avait froid, dans la précipitation il n’avait pas réfléchi qu’il valait mieux prendre une veste. Il y avait peu de lumière alentour, et juste un lointain passant distrait. Il essaya de se cacher dans l’ombre des ruelles.


  Waldemar avait donc été suivi dans ses déplacements et quelqu’un connaissait peut-être tout de lui. Ce qui signifiait qu’il connaissait probablement aussi…


  Il dit :


  « Tu as une idée de qui ça peut… »


  « Non. J’ai toujours eu conscience d’être dans le collimateur, surtout à l’époque du Santa Fe, mais je pensais que ces dernières années ils avaient un peu lâché la bride, je ne m’attendais pas à ça. Je ne sais pas ce qu’ils ont découvert en réalité, ils voulaient peut-être vérifier si le Transmutateur avait été déplacé. La prudence nous impose d’envisager le pire. Il n’y a plus qu’une alternative, à condition qu’il ne soit pas déjà trop tard : bouger le plus vite possible ! Ou bien tout laisser tomber. En tout cas pour l’instant. D’un moment à l’autre ils pourraient tous nous mettre en prison. Je me demande s’ils n’ont pas également réussi à s’introduire chez moi. Si par hypothèse nous pouvions agir demain, je serais prêt. Je pense que ce doit être la présentation “trop” publique du Transmutateur à Karaganda, avec les milliers de messages expédiés de partout, qui a déclenché la sonnette d’alarme. Ils ont dû en conclure que ça ne pouvait provenir que de moi… Ils doivent probablement être en train de s’activer pour reconstituer la chaîne qui a permis le transfert. »


  Ehrlic demeura pensif. Il risquait gros lui aussi. Et il n’aurait pas dû aller au Kazakhstan. L’appel avait été irrésistible, mais sans compter l’argent que lui avait coûté ce voyage, son image devait désormais se trouver dans plusieurs PEM d’infiltrés. Il soupçonna immédiatement le maire. Mais après tout, quelle importance ?


  « Par ailleurs, poursuivit Waldemar, il fallait de toute façon faire connaître le Transmutateur, surtout à qui nous savons… »


  Il était totalement d’accord. Le serpent de la « communication » se mordait la queue. Il dit :


  « Je les contacte tous immédiatement ! Je t’informerai minute après minute. Prends garde à toi. »


  « Je ne changerai pas le mot de passe de ces portes, dit Waldemar. Cela signifierait que nous nous sommes rendu compte de l’intrusion. Reste l’espoir qu’ils n’aient encore que des soupçons. Concrètement, je ne crois pas qu’ils aient des preuves, en tout cas pour nous deux. »


  « Je l’espère vraiment. »


  « Certes. Mais ça ne suffit pas. »


  « À très bientôt. »


  Il coupa.


  Ehrlic lança immédiatement quelques appels : Manu, Sebald, Mait et quelques autres. Au fur et à mesure qu’il leur relatait l’événement, il sentait l’inquiétude gagner leurs réponses. Il y eut un défilé ininterrompu de voix dans sa tête jusqu’au matin. Une fois chez lui, il s’allongea, gelé et épuisé. Il s’endormit d’un seul coup.


   


  Ehrlic se réveilla à 6 heures du matin après un sommeil agité et avec la conscience d’une urgence incontournable.


  Le moment était venu.


  Et bien plus tôt qu’il le pensait encore la nuit précédente. L’appel nocturne de Waldemar vingt-quatre heures plus tôt avait brutalement changé la donne : une crise avait été déclenchée. Et les événements s’étaient accélérés.


  Aujourd’hui. Maintenant !


  Il se leva.


  Parmi les problèmes qui lui taraudaient l’esprit avant que tout ne se précipite, il y avait celui des messages. Il en était arrivé une infinité, et la soirée précédente il en avait enregistré environ cinq millions et demi. Le moteur de recherche qui filtrait et choisissait ceux qui étaient potentiellement utiles « tournait » à plein régime ; les messages avaient été subdivisés en groupes pour les soumettre au moteur. Mais il n’avait désormais plus le temps de regarder les présélections, devenues des milliers. Il avait finalement décidé d’envoyer des rafales d’informations en aveugle, vers le plus grand nombre d’adresses possible. Ces derniers temps, ils avaient été nombreux à offrir leur aide. Cette jeune femme italienne, Laurì, avait été une publicité phénoménale, surtout avec son retour en larmes du monde B : elle avait ensuite parlé d’une expérience très libératrice qui l’avait intimement bouleversée ; elle allait certainement s’y transférer.


  Manu l’avait informé que le jour suivant la « démonstration », ils avaient enregistré des réservations pour plusieurs mois. Des flashs sur l’événement, même fugaces, étaient apparus sur différentes pages.


  Le fait d’avoir battu le rappel le jour de la crise avait eu pour effet d’agrandir encore le groupe. L’information et le recrutement fonctionnaient bien. Ce genre de chose naissait vraiment d’en bas, avec un groupe d’organisateurs et une poignée, pour l’instant limitée, de fidèles, mais on envisageait des adhésions en masse.


  Et maintenant, l’instant de vérité. Ehrlic regarda sa montre. Il ne restait plus… qu’une heure.


  Il y avait eu des réunions impromptues et tumultueuses, des assemblées de nombreux groupes, des décisions rapides – le temps comptait – sur les principaux aspects et les problèmes éventuels. Un jour de plus et il serait peut-être trop tard.


  De son côté, il devait agir avec Waldemar d’ici une heure. Sa tâche était aussi modeste que basique : il allait jouer le rôle indispensable de « passeur » dans un appel via PEM.


  D’ici une heure le sort de l’humanité serait scellé, dans un sens ou dans l’autre. Et au diable l’emphase de cette phrase.


  Il jugea prudent de jouer son rôle à l’extérieur, à la surface. Si les choses tournaient mal, Anthuria pourrait soutenir qu’elle n’avait rien vu, rien entendu.


  Tout en finissant de s’habiller pour sortir, il activa l’holo des news qui s’afficha dans les vidéotags. Les chaînes alternatives se multipliaient : autre signe favorable. Impensable seulement quelques semaines plus tôt. À ce stade, il valait mieux que le plus de gens possible « soient au courant ».


  Il tomba par hasard sur un type qui parlait des deux lunes et des EE en général. Il reconnut le style fluide du célèbre professeur Branko Grazul Brahaminovich, du Bowdoin College, programme de neurosciences croisées de Brunswick, USFA : « … Pour répondre au message de madame, ces événements aussi surprenants aujourd’hui font en réalité partie d’une logique qui ne vient pas de naître. Des informations trompeuses qui imaginent un nouveau “principe” – que j’ai défini principe de la folie… ha ha ! Folie de celui qui l’a conçu ! – selon lequel l’univers serait pratiquement en train de devenir dingue. Les aberrations que vous voyez autour de vous seront bientôt l’état normal de la réalité… »


  Ehrlic sentit son sang ne faire qu’un tour, même s’il n’avait pas de temps à perdre avec de telles élucubrations. Il ne connaissait pas Brahaminovich mais en une demi-minute, il en avait assez entendu. Il fut tenté d’éteindre, mais sa curiosité l’emporta.


  « … Par ailleurs, certains mystères ne datent pas d’aujourd’hui… Je pourrais en citer un parmi tant d’autres, celui des champs morphogénétiques de Rupert Sheldrake. Il s’agit d’un physicien du siècle dernier… Sheldrake faisait remarquer comment des phénomènes jamais constatés auparavant, commençaient soudain à se manifester en plusieurs endroits. Selon sa théorie, cela était dû à la “résonance morphique”, une sorte de “mémoire” de la nature qui, après avoir appris quelque chose de nouveau, peut le reproduire ailleurs. Des expériences ultérieures ont validé la théorie de Sheldrake. Rien cependant qui ressortisse d’un schéma naturel, aucune folle perturbation contre-nature planquée dans un coin. Ce qui se passe aujourd’hui s’est toujours produit mais sous d’autres formes, peut-être moins voyantes et dont les liens seront bientôt établis… »


  Ehrlic éteignit. La théorie fantaisiste de Sheldrake n’avait jamais eu le moindre soupçon de confirmation. De toute façon, cela n’avait plus d’importance.


  Il finit rapidement de s’habiller. Anthuria l’entendit et se réveilla.


  — Hé ! Mais qu’est-ce qui t’arrive ces temps-ci ? Je ne t’ai jamais vu aussi agité. Tu sors, tu rentres, tu disparais des jours et des nuits. Quelle heure est-il ?


  — 6 h30. Pourquoi ? J’ai bien le droit de faire une balade de santé au petit matin, non ? Je vais à l’extérieur. Et j’ai hâte d’y être. Salut…


  — À l’extérieur ? Au milieu des excréments ? Alex, ou tu as une maîtresse nymphomane avec un mari qui part travailler à l’aube, ou quelque chose de nouveau te ronge le cerveau. Inutile de le nier. Tu n’es plus du tout le même. Alors, quoi ?


  Ehrlic se retrouva bloqué, ne sachant trop quoi dire. Le moment de s’expliquer était peut-être venu. Maintenant ? Non… Absurde.


  — C’est exact, dit-il précipitamment, l’air un peu renfrogné. Je n’ai pas de maîtresse, mais il y a quelque chose de nouveau. Je suis impliqué dans un problème qui me concerne ainsi que de nombreuses autres personnes. En rapport avec ces étranges dérèglements dont on entend parler, mentit-il. Je représente une sorte de… pont, de connexion. Prends patience, dans quelques jours je pourrai te donner plus de détails.


  — Tu me traites comme une étrangère ! Tu ne me dis jamais rien sur ce que tu fais, tu ne m’emmènes jamais avec toi, tu ne m’appelles jamais quand tu es à l’extérieur. J’ai une PEM, tu sais ?


  — Je suis désolé, mais ça n’a rien à voir avec ce que tu penses. Si je ne veux pas t’impliquer, c’est pour préserver ta sécurité, que tu le croies ou pas.


  Il s’approcha d’elle.


  — Aie confiance en moi. Je t’expliquerai tout. Maintenant je ne peux pas, même moi je ne suis pas au courant de tout. Et je te répète, je suis pressé. Je dois courir. Voler !


  La réaction d’Anthuria surprit Ehrlic : elle se leva, se jeta dans ses bras et éclata en sanglots.


  — OK, je ne suis qu’une simple colocataire, mais tu me laisses toujours seule comme un chien dans cette boîte à sardines. Tu n’as toujours pas compris que j’étais folle de toi ? Ne t’en va pas… viens ici, perds juste cinq de tes précieuses minutes… Je vais t’envoyer directement au paradis…


  Elle prit une feuillécran et nota :


   


  NE PAS


  DÉRANGER


   


  Elle l’accrocha à l’extérieur. Puis rentra immédiatement en entraînant Ehrlic. Elle lui prit les mains, l’invitant à la caresser. Elle avait les yeux brillants et paraissait en transe. Ehrlic se rendit compte qu’Anthuria avait dû faire une cure qui l’avait affinée et raffermie. Elle avait presque un corps de jeune fille. Un corps ensorceleur…


  En résistant avec douceur, il dit :


  — Toi aussi tu es toujours dans mes pensées, crois-moi, et sous bien des aspects tu m’as redonné vie. Mais je t’assure que je dois absolument y aller. Je te promets que je reviendrai vite : une heure maximum.


  — Tu me le promets ? dit Anthuria, affichant une moue de gamine. Et tu resteras près de moi toute la journée ?


  — Je te le promets. Je resterai près de toi toute la journée. Voire pour toujours.


  — Alors… c’est d’accord… dit-elle convaincue. Vas-y. Je t’attends. Mais ne crois pas que je vais gober n’importe quoi sur tes activités. Je n’ai pas oublié cette histoire… Quand tu racontais qu’on t’avait changé en quelqu’un d’autre. Essaie juste de faire attention… Très attention.


  — C’est promis. On se revoit dans une heure.


  Anthuria l’embrassa très fort, comme si elle ne voulait plus le laisser ou ne devait jamais plus le revoir ; il eut envie de partager cette étreinte et, pour la première fois, ressentit une chaleur interne différente. Ils ne s’étaient jamais démontrés autant d’affection, en général ils faisaient l’amour très agréablement, plaisantaient, et ça s’arrêtait là. Elle s’étendit à contrecœur sur le lit, quelque peu apaisée, et se tourna en silence de l’autre côté en exhibant des fesses de trentenaire, à l’arrondi parfait.


  Ehrlic eut un instant d’hésitation. Puis il sortit et commença à courir à toute vitesse vers les ascenseurs.


  Il savait qu’à cette heure le trafic était plus intense, mais il n’imaginait pas qu’il le fût à ce point. Quand il arriva finalement en haut, à l’air libre (la montée lui parut durer une éternité), il vit que le temps avait radicalement changé. Il faisait vraiment froid. Il essaya de s’éloigner le plus possible des accès, courut presque jusqu’à l’horizon. Il continuait de se dire que c’était une précaution inutile, une perte de minutes précieuses. Mais il restait fixé sur l’heure et était en syntonie chronométrique. Il n’allait pas rater son coup juste aujourd’hui.


  7 heures pile. Le rendez-vous était à 7 h 10, heure locale.


  Pour le fuseau horaire de Waldemar, il serait en fait 4 h 10 du matin.


  Il passa les quelques minutes restantes à vérifier encore une fois qu’il avait correctement programmé ses PEM, celle que lui avait donné Waldemar et celle de Martin. Waldemar allait envoyer un fichier par l’intermédiaire de leurs PEM, basées sur l’entanglement, qui ne laisserait aucune trace repérable. Le fichier reçu, reconfiguré et transféré sur la PEM de Martin – qui émettait un deuxième faux signal – serait aussitôt envoyé par Ehrlich vers Manu, Juha et Mait, en attente de réception. Mait allait à son tour servir de relais vers les PEM d’un groupe important.


  Dans cette chaîne d’événements – qui allait se dérouler en une fraction de seconde –, Ehrlic était un maillon indispensable pour rendre compatible le signal de Waldemar avec les PEM du groupe ; et pour fragmenter le risque en plusieurs étapes et plusieurs personnes.


  Le fichier en provenance de Waldemar contenait une liste d’adresses PEM ultra-confidentielles.


  Mait et Juha se chargeraient alors du travail de terrain du côté de Tallinn, avec ceux du groupe.


  Ehrlic marchait nerveusement sur le terrain désert et glacé en attendant l’heure exacte, lorsque des flammes jaillirent du néant à un mètre de lui.


  Elles étaient bleuâtres et grimpaient en crépitant. Bon sang, il n’y avait pas de buissons et la température n’était pas vraiment propice à l’autocombustion. Un EE ? Ça devenait une obsession… D’autres feux se matérialisèrent brusquement sur la plaine. Comme si un groupe d’esprits frappeurs agissait selon un plan préétabli, une série de brasiers se propagea rapidement en ligne droite, vers la gauche, se perdant à l’infini.


  Faire comme si de rien n’était, s’imposa Ehrlic. Fixer le chronomètre… Il suffisait simplement de ne pas se retrouver en plein milieu d’une éruption. Un vrombissement, une bouffée de chaleur et une lueur aveuglante à trente centimètres de son visage le firent rouler par terre. Il essaya de se relever, titubant, puis il se mit à courir en zigzag en évitant de se faire rôtir.


  Le phénomène parut cesser brusquement. Toutes les flammes s’éteignirent de conserve. Il regarda l’heure : ٧ h ١١. Une minute de retard…


  « Waldemar ! » La PEM d’Ehrlic avait appelé simultanément les autres.


  Il prononça le nom juste à temps, il découvrit le fichier attendu en vidéotags, déjà arrivé dans sa PEM qui, programmée, l’avait en une fraction de seconde transmis à la seconde PEM, puis réexpédié en Estonie, où il avait été reçu. Ils devaient déjà être au travail.


  « Je suis ici », dit Waldemar ; le fichier avait été beaucoup plus rapide que sa voix. Il ajouta : « Tu arrives une minute trop tard, malédiction ! Ici, tout saute ! » Une pause. Puis un cri : « Détruis tes PEM, détruis-les ! » Il y eut ensuite des voix excitées. Il entendit un tintement de verres brisés, puis comme des bruits de bagarre, hurlements, coups sourds et répétés. Les images s’étaient assombries. Entre-temps, il avait entendu Juha : « On a commencé le boulot… On a presque fini… »


  La communication avec Waldemar s’interrompit d’un coup.


  Ehrlic perçut un sifflement lointain. Le temps de lever les yeux, un éclair traversa le ciel, déjà hors de vue : un petit point qui filait à toute vitesse vers l’est.


  Il dit à Juha :


  « Le plan a dû être découvert, missile dans votre direction ! »


  Il se dit que d’autres missiles beaucoup plus rapides avaient dû être lancés depuis les satellites militaires, ainsi que des rayons laser. Il prit son visage entre ses mains en souhaitant que Mait et les autres aient été plus rapides.


  Au chaos qui régnait dans son esprit s’ajoutèrent les sifflements aigus des skycars qui atterrissaient tous les matins sur l’esplanade. Cette fois-ci, il ne les regarda même pas. Les habituels banlieusards de Uny dont les boulots exigeaient une présence physique.


  Incroyable : il y avait (il y avait déjà eu ?) une guerre, peut-être définitive. Elle était terminée – n’avait duré que quelques secondes – mais pour l’instant, personne ne le savait. Même les protagonistes ignoraient s’ils avaient gagné ou perdu.


  Il partit en courant vers les issues pour retrouver Anthuria, mais redoutant le pire, il lui envoya un message :


  « Je t’appelle pour te prévenir : file le plus loin possible de la Vivez, on se voit après, ils vont peut-être me capturer parce que… »


  On le saisit par les épaules et le tira violemment en arrière. Il eut le réflexe de détacher les PEM de sa tête – si brusquement qu’il s’arracha une touffe de cheveux – et d’écraser les cylindres dans sa main, il les jeta sur le sol et tenta de les piétiner.


  Banlieusards ?


  Cette fois-ci, les skycars étaient ceux des « justes ».


  Il y en avait trois, arrêtés à quelques mètres. Il se retrouva immobilisé, entouré d’hommes armés jusqu’aux dents. Un gradé dit :


  — Professeur Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg, vous êtes en état d’arrestation. Pris en flagrant délit, cette fois-ci. Les accusations sont nombreuses, je vous notifie les plus graves : imposture liée à une fausse personnalité, activité subversive violente, terrorisme, tentative de massacre, haute trahison…
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 Mait (V)


  Cette fois-ci, Mait et Juha avaient décidé que la réunion aurait lieu sur les berges du Peipsi järv ou lac Peïpous, Estonie, à quelques kilomètres de Kohtla-Järve. Depuis que le seigneur et maître de l’enclave locale, Yarin Radeanu, avait disparu de la circulation, le lieu avait été littéralement pris d’assaut, la maison de Yarin saccagée et tout à l’avenant. Mais récemment, des rumeurs avaient annoncé que Yarin était vivant et aurait refait surface, après de sérieux problèmes de santé en partie réglés. De nombreux intrus s’étaient déjà évanouis en prenant soin d’effacer leurs traces. Si c’était vrai, il était improbable que des satellites bombardent ce territoire – même si ce n’était pas à exclure. La forêt qui arrivait jusqu’aux berges du lac permettait de ne pas être repéré par les yeux du ciel, bien que rien ni personne ne pût se considérer efficacement à l’abri.


  En prévision, Juha avait décidé de garer certains skycars dans une zone moins boisée, en les recouvrant de branches et de feuilles. Les avions disposaient des habituels programmes de délocalisation – qui donnaient à l’observateur une position de l’objet erronée – et des programmes de protection, qui recréaient une image multipliée de l’objet dans des positions voisines, sensibles aux radars et aux capteurs des missiles. Il s’agissait certes de palliatifs, mais il fallait tenter. Si l’action portait ses fruits, il fallait s’attendre à une réaction violente quasi immédiate.


  Les divers protagonistes de l’intervention n’avaient pas tous rejoint ensemble le point de ralliement. Leur arrivée s’était échelonnée sur une douzaine d’heures et ils avaient parcouru séparément les derniers kilomètres à pied.


  Ils étaient environ trois cent cinquante, dont trois cent trente-deux pour la Gestalt. Certains d’entre eux avaient fait partie de l’essai de Flensbourg. Des gens avaient été contactés via PEM avec l’habituel code vocal de sécurité interne un peu partout dans le monde et mis au courant de la situation d’urgence. Mait avait déjà participé personnellement quelques heures auparavant à un essai de Gestalt avec les trois cent trente-deux et il pouvait confirmer qu’il n’y avait aucun infiltré. Quant aux autres, il pensait désormais bien les connaître.


  C’étaient des soldats, des combattants, des guerriers, ou mieux des guérilleros, parfaitement conscients des risques encourus. Une véritable « avant-garde », avait dit Juha, « une poignée de courageux qui ne se laissent pas intimider ». Si le monde était devenu un grand conglomérat amorphe dirigé par un unique patron-vampire, malgré d’artificielles subdivisions en pays, il y avait alors un unique oppresseur, et pour les Déraisonnables, la révolte du peuple contre leur tyran était la seule guerre légitime… mais également une raison valable de risquer sa propre vie.


   


  Avant qu’ils ne se rendent sur le lieu de l’action, il y avait eu une brève réunion. Les personnes présentes étaient pour la plupart des Déraisonnables, mais appartenaient également à d’autres groupes. Ils s’étaient réunis à la campagne, dans une ancienne ferme désaffectée et abandonnée, qui avait déjà été utilisée. La réunion précédente avait compté une centaine de participants de plus. Cependant, vu l’urgence, Mait et Juha firent voter les présents pour décider si cette fois-ci, vu les enjeux, ils se considéraient comme une majorité valable pour voter une résolution.


  Le « oui » l’emporta à l’unanimité.


  Une seconde question fut mise au vote : compte tenu de la précipitation avec laquelle ils avaient été obligés de se déplacer, pouvait-on déclencher une attaque pour laquelle on avait prévu une préparation longue, dense et à plusieurs niveaux ?


  — Nos intentions ayant été mises à jour, souligna Juha, l’autre camp a déjà certainement pris des décisions drastiques. Et qui sait si une occasion comme celle-là se représentera ?


  Là encore, on frôla l’unanimité. Deux dissidents voulurent quitter la réunion, mais Juha les en empêcha immédiatement.


  — Nous sommes désolés, leur dit-il. Vous ne pourrez partir que lorsque notre intervention sera terminée.


  Les deux opposants protestèrent énergiquement, puis, comme Juha ne cédait pas, soutinrent que cette décision devait également être mise aux voix.


  L’assemblée vota la réclusion temporaire. On les accompagna dans une pièce où on leur donna tout ce dont ils pourraient avoir besoin durant leur rétention, on récupéra leur PEM et on ferma la pièce avec un verrou programmable.


  — Ce n’est pas très agréable, dit Juha en reprenant les rênes de l’assemblée, mais on ne pouvait pas faire autrement. Nous sommes déjà en guerre. Mait, à toi, la réunion est terminée.


  Aucun de ceux qui ne participaient pas à la Gestalt ne voulut s’en aller. C’était leur guerre, ils éprouvaient par ailleurs un sentiment de curiosité.


  Mait expliqua :


  — Dès que j’aurai fini de parler, vous pourrez partir les uns après les autres, sur la berge ouest du Peipsi järv. Je vous recommanderais juste de ne pas vous regrouper et de faire éventuellement le dernier tronçon à pied, essayez de vous rendre invisibles. Nous connaissons bien la zone, elle est totalement déserte.


  » À l’heure convenue, nous recevrons tous – nous, la Gestalt – via PEM, sur une ligne indétectable, un fichier contenant une liste d’adresses PEM. Chaque adresse concerne une personnalité importante du gouvernement occulte oppresseur. Dès que nous aurons cette liste à l’esprit, la Gestalt devra (chacun d’entre nous devra) en quelques fractions de secondes lancer un appel aux propriétaires des PEM et, une fois chaque canal de communication ouvert, intervenir immédiatement.


  » C’est tout : mais cela devra être effectué en une fraction de seconde.


  » Parallèlement à notre action, poursuivit Mait, d’autres forces se déplaceront sur un second front : des centaines de milliers de personnes essaieront de s’emparer des structures de production dans lesquelles elles travaillent au Grand Centre de l’économie réelle, en Amazonie. Une autre bataille finale.


  Mait ne précisa pas que, si de leur côté les zones d’ombre ne manquaient pas, l’affrontement en Amazonie serait encore plus risqué, désespéré et sanglant. Ceux du Grand Centre allaient devoir combattre au corps à corps avec seulement des bâtons, des couteaux et une poignée de pistolets, alors que leurs nombreux gardiens-geôliers disposaient des armes les plus sophistiquées. Ils étaient cependant prêts à agir : après l’avoir expérimenté, ils savaient bien que le Centre était un tragique mirage. La force de la révolte résidait dans le nombre gigantesque de participants. Des gens infiltrés dans le Centre les avaient recrutés pour le soulèvement.


  S’ensuivit une brève discussion pour savoir s’il fallait constituer des sous-groupes Gestalt mineurs à partir des trois cent trente-deux, pour pouvoir également partager la liste des deux cents adresses PEM qui allaient leur parvenir. L’opération pouvait peut-être y gagner en rapidité, mais on constata que cela impliquait indirectement un très grand risque. L’idée pouvait être intéressante si on avait connu la liste à l’avance. Mais pour des raisons de sécurité il convenait d’agir dès l’arrivée de la liste : une minute seulement après l’envoi, quelqu’un du camp adverse pourrait s’en rendre compte et en informer les intéressés, faisant ainsi échouer leur plan. Il n’y avait pas assez de temps pour partager les adresses.


  Mait souligna :


  — Attention : quelqu’un pourra de toute façon découvrir l’attaque une minute plus tard… voire encore plus tôt. C’est le risque à courir. Mais dans ce bref intervalle de temps, elle doit aller à son terme.


  Les rétorsions seraient probablement immédiates…


  Pour eux, il y avait la possibilité d’atteindre les skycars camouflés.


  Mais s’ils bombardaient des villes, des sièges de groupes associés à la révolte…


  — Quelqu’un a encore une question, une objection ? demanda Juha.


  Silence.


  — D’accord, conclut Juha, vous pouvez y aller. Le rendez-vous est à 14 h 10 précises, heure locale. Je vous embrasse tous.


  » Hum… Je vous retiens encore un tout petit instant. Autrefois, dans des situations comme la nôtre on consultait l’oracle. Nous avons dans nos rangs, même s’il n’est pas aujourd’hui présent, un physicien génial qui travaille sur une théorie mathématique des révolutions. Avec son enthousiasme et sascientificité, Inoue nous a redonné du courage. Mais où est-il ? Mait essaie de l’appeler. J’aimerais le remercier publiquement, lui démontrer à lui aussi notre solidarité… »


  Mait pensa aux doutes exprimés par Inoue lors de leur dernière conversation via PEM. Quel paradoxe : Juha, le défaitiste, était maintenant à la tête d’une révolte internationale tandis qu’Inoue, le théoricien enthousiaste, disparaissait.


  — J’essaie, dit-il.


  « Inoue ? »


  « Salut, Mait », répondit Inoue.


  « Nous y sommes… Tu as perdu l’enthousiasme ? J’espère que non… Haut les cœurs ! Ici, ils te réclament tous à grands cris, à commencer par Juha qui voudrait te dire merci. Et nous aimerions savoir ce que tu peux nous révéler… »


  Une attente, puis de nouveau : « Salut, Mait ».


  Il comprit qu’il s’agissait d’une réaction automatique de la PEM. Le mécanisme avait reconnu sa voix et lui répondait en l’appelant par son nom.


  « Salut, Mait. Salut, Mait. Salut, Mait… »


  Il l’interpréta soudain plus comme un salut d’adieu que de rencontre. La PEM poursuivit en automatique : « Nous sommes désolés. À défaut, voulez-vous visiter le site… »


  Suivaient quelques phrases en japonais avec la visualisation des mots correspondants. Mait ne connaissait pas la langue mais avait quelques familiarités avec certains idéogrammes kanji et signes kana. Il réussit à appeler aussitôt le site.


  Il était exclusivement en japonais. Dans les vidéotags, il vit une série interminable de pages pleines d’images, avec des gens souriants, de tous âges. Il ne comprit pas.


  Puis il lut un idéogramme qu’il connaissait bien…


  Il coupa brusquement la communication et s’adressa aux présents.


  — J’ai essayé plusieurs fois, dit-il. Non… hum… il ne répond pas.


   


  Mait se retrouva sur les berges du Peipsi järv un peu avant 13 heures. En fonction des fuseaux horaires, l’action avait lieu pour eux en plein jour, c’est-à-dire en pleine visibilité. Mais il avait fallu privilégier l’horaire le plus adapté pour frapper la cible : en l’occurrence 4 heures du matin. Une heure où en général on se repose et où on ne trouve pas via PEM une personne ayant toute sa lucidité.


  Mait le savait, Waldemar l’avait assuré que tous ceux qui figuraient dans la liste utilisaient normalement leur PEM en continu. Les charges qu’ils occupaient impliquaient une disponibilité permanente.


  En arrivant sur place, il vit qu’il y avait déjà des membres du groupe. Il les reconnut. Plus loin, sous les arbres, il entrevit les skycars camouflés que leur avait fournis Juha – juste sept – et ceux d’autres participants (camouflés eux aussi ; une forêt d’ailes et de réacteurs). Sur la droite, isolé, un skycar d’un modèle plus petit : c’était celui de Juha.


  Ils continuèrent à arriver. À 13 h 50 tout le monde était là. Mait constata une certaine effervescence. Ils s’étaient tous déshabillés, laissant leurs sacs et leurs vêtements à l’abri des arbres. Les autres, ceux qui ne participaient pas, se tenaient à couvert, à la lisière de la forêt, à regarder et commenter.


  Il perçut une sorte de frénésie rampante qu’il reconnut plus par les sens que par la raison. Elle avait quasiment une saveur animale : c’était comme se retrouver entre créatures aux émotions fortes, aiguës, vitales. Ce qui le galvanisa, il se déshabilla à son tour. Trois cent trente-deux personnes, c’était un beau chiffre. Ils se tenaient eux aussi à l’abri des arbres. Ils savaient, bien sûr, que l’œil d’un satellite pouvait voir sous la végétation, sous terre, sous l’eau, à travers les corps, de nuit et avec une résolution millimétrique.


  Le groupe entrait déjà dans la phase de rodage pré-Gestalt et certains commençaient à s’agiter. Ça avait quelque chose de sexuel, mais juste par analogie : une excitation qui démarre et qui, biologiquement, ne peut plus s’arrêter, se nourrit d’elle-même jusqu’à atteindre le besoin irrépressible d’exploser.


  Il se dit qu’ils étaient plus de trois cents pour un objectif d’environ deux cents adresses PEM. Il s’étonna encore que cela ne signifiât pas un simple surplus de membres. Chaque individu ne devait pas s’intéresser à une adresse en particulier : c’était la Gestalt qui devait les considérer toutes en même temps ; par conséquent, plus ils étaient nombreux, plus ils seraient puissants, plus leur chance de réussir serait grande.


  La journée s’annonçait calme, le ciel était plutôt clair mais se couvrait par endroits, les zones dégagées étaient d’un bleu décoloré.


  Il y eut alors un événement imprévisible.


  Un vent violent se matérialisa brusquement. Il augmenta férocement d’intensité de seconde en seconde. Le hurlement s’amplifia dans le désarroi général, devint assourdissant, corps, arbres, objets furent fouettés, violentés, blackboulés, un nuage de poussière s’éleva qui obscurcit toute chose. Une trentaine de secondes qui parurent une éternité ; et quand le vent disparut aussi brusquement qu’il était apparu, et que l’air retrouva sa pureté, on put constater que le cyclone avait fracassé une dizaine de troncs, projeté les skycars les uns contre les autres, dispersé des centaines de vêtements et soulevé plusieurs personnes, arrachant même celles qui s’étaient accrochées aux arbres. Deux d’entre elles étaient retombées dans le lac, à un demi-kilomètre de distance, une troisième était retombée sur le sol en se fracturant la colonne vertébrale.


  En dehors de la brume qui se déposait lentement, régnaient une immobilité et un silence surnaturels.


  Un épisode invraisemblable, qui pouvait faire capoter la révolution.


  Ils avaient tous des blessures ou des contusions. Hébété, redoutant une déchirure musculaire à un bras, Mait appela dans la ville la plus proche un skycar-ambulance automatique, tandis qu’on portait les premiers soins au malheureux qui s’était fracturé le dos et que personne n’avait encore osé déplacer. Il y avait deux médecins parmi les participants. L’ambulance spécialisée possédait un matériel automatisé qui permit de charger le patient sans trop de problèmes. Un des deux médecins renonça à la Gestalt pour accompagner le blessé à l’hôpital.


  Lorsque tout fut terminé, ils étaient à six minutes de l’instant crucial.


  Il fallait recréer l’ambiance le plus vite possible ; pour être efficacement exécutée, l’action devait se produire lorsque le paroxysme serait à son apex. En ne pensant à rien d’autre, s’efforçant d’oublier les brûlures et les douleurs des déchirures et des blessures ainsi qu’un sournois sentiment d’inquiétude, Mait s’immergea de nouveau dans le groupe. Il ferma les yeux : il ne voulait pas voir les corps striés de sang, meurtris, couverts d’ecchymoses ; ni les arbres fracassés, pliés les uns contre les autres. Les skycars étaient restés coincés en dessous… Qui allait les dégager ?


  Ce fut la Gestalt qui le « guérit » immédiatement.


  … Il se retrouva violemment entraîné dans un autre univers. La connexion psychique et solidaire de l’ensemble s’était aussitôt reconstruite ; le groupe, qui était maintenant rodé, avait réussi à mettre de côté tout ce qui pouvait l’empêcher de se concentrer. Juha était resté à l’extérieur pour suivre la synchronisation du contact PEM externe. Mait ne sut pas d’où lui venait son premier orgasme, et il fut celui qui fit jouir une femme que tous faisaient jouir, et il était la femme que tous faisaient jouir. Il se rendit vaguement compte de la différence entre un orgasme féminin et un orgasme masculin, ou en tout cas de cet orgasme féminin. Par ailleurs très intense. Mais il avait désormais appris à observer tout en participant. Et cependant, il perdit presque le contrôle de ses pensées, de ses sensations, de son corps. La Gestalt se déplaçait et lui avec elle tandis qu’enflait à l’intérieur, irrépressible, la conscience d’une puissance implacable, surhumaine, inattaquable, qui grandit jusqu’à la limite de ce qui était humainement supportable, comme cela ne s’était jamais produit dans les autres Gestalts. Puis jaillit une sorte d’éclair et…


  Lui-eux-Gestalt pensa.


  Ordonner aux neurotransmetteurs de faire produire de la nitroglycérine à l’organisme. (Comme cela avait démarré à Flensbourg, pensa Mait.) Ceux qui n’étaient pas Mait et n’avaient pas été à Flensbourg le pensèrent aussi, et maintenant ils y avaient été. Nitroglycérine : pour lui (mais « lui » qui ?), ce serait très simple. L’organisme humain : un laboratoire chimique exceptionnel. Le meilleur jamais créé. Lui-Gestalt pensa également : ordonner aux neurotransmetteurs de faire produire de la nitrocellulose gélatinisée.


  Pour la Gestalt toute puissante et immortelle cela devenait facile, car la cellulose était simplement (C6H10O5)n (carbone + hydrogène + oxygène) qui,réagissant avec l’acide nitrique HNo3 (hydrogène + azote + oxygène), formait C24H31(No2)9O20, c’est-à-dire de la nitrocellulose soluble dans la nitroglycérine.


  Il(s) se rendit-rendirent vaguement compte de ce que représentaient ces deux composants, nitroglycérine et nitrocellulose, mis ensemble.


  Il(s) pensa-pensèrent également : solliciter les neurones pour accélérer de façon invraisemblable les fonctions des organes chargés de la circulation des liquides corporels, puis obtenir le placement exact des deux composants chimiques. Bien sûr, l’exécution aussi rapide de ces transformations biologiques de faible énergie (les explications de Manu sillonnèrent de façon fugace toute la Gestalt) pouvait infliger à l’organisme producteur un stress fatal, mais il fallait une action éclatante et lui-Gestalt n’avait pas encore fini de préparer tout cela en une fraction de seconde lorsque jaillit l’éclair aveuglant du contact PEM.


  Et la liste des deux cent dix-sept noms fut devant son esprit unique géant, sa chair multiple, à la puissance surmultipliée, et lui-Gestalt avait déjà appelé et forcé l’entrée de deux cent douze personnes qui avaient ressemblé à cent mille voix endormies et sidérées (mais les PEM de cinq d’entre elles n’avaient pas répondu) ; car la Gestalt avait besoin des PEM mais faisait abstraction des virus et des antivirus et était surtout une onde, un faisceau massif de pensées qui ressemblait plus au Stimultran, une décharge violente d’ordres mentaux capables de transpercer un crâne. Et tout cela s’était déjà produit, mais cette pensée atteignit la conscience de Mait quelques fractions de secondes plus tard.


  La communion des corps devint paroxystique, insoutenable. Mait, qui se reconnut de nouveau en tant qu’individu, craignit de s’évanouir. Lentement, avec d’immenses efforts de volonté, il se détacha de l’enchevêtrement des corps, tandis qu’arrivaient des vagues déferlantes d’accolades, d’adieux, de baisers, d’orgasmes, de têtes coupées, de corps écartelés, de derniers souffles, de moribonds, d’explosions, explosions, explosions, explosionsexplosionsexplosions…


  Une détonation plus assourdissante et un tremblement du sol suivi par une bulle d’air enflammée lui firent réintégrer brutalement la réalité. Un cratère s’ouvrit à cinquante mètres de lui, explosant en un nuage de terre, de pierres et d’éclats qui mitraillèrent les corps, tandis que jaillissaient des flammes et des nuages âcres de fumées toxiques. Un hurlement s’éleva :


  — Représailles !


  40
 Ehrlic (X)


  Ehrlic n’avait jamais imaginé devoir y retourner, en tout cas pas aussi vite.


  Il avait tout de suite soupçonné qu’on le conduisait à Cité Grande. Ils l’avaient capturé hors de Uny, à la surface, alors qu’il venait juste de renvoyer à Mait et Juha le fichier qu’il avait reçu de Waldemar. Il était en vol depuis des heures. Il était de nouveau dans un cargo désert, mais il y avait une différence : trois flics équipés de grenades et de fusils laser lui tenaient compagnie. Ils l’avaient jeté violemment dans un réduit. Il avait heurté une paroi. Il était couvert d’ecchymoses et avait une pommette brisée. Le sang coulait à flots, il avait essayé de le tamponner avec ses vêtements.


  Il pouvait à peine bouger. La porte était bloquée et il restait assis sur le sol, sans eau ni nourriture, et sans pouvoir accéder aux toilettes. Il y avait un ventilateur au plafond, mais on suffoquait quand même. Le sang ne s’arrêtait pas de couler et il jura plusieurs fois près de la porte, lui donna des coups de pied, hurla, mais personne ne répondit. Épuisé, il finit par s’endormir, allongé sur le métal.


  Au réveil, il se rendit compte qu’il s’était pissé dessus. Il toucha sa pommette : elle était énormément enflée et douloureuse, elle déformait la paupière et réduisait sa vue de l’œil droit, mais le sang ne coulait plus.


  Il eut l’impression d’entendre des sifflements. L’avion louvoyait, accélérait soudainement et, au moins une fois, il croisa à une distance dangereusement réduite quelque chose qui volait à une vitesse démentielle, créant de brusques déplacements d’air.


  La bataille finale. Avec représailles. Elle avait encore lieu, alors. Mais quelle en serait l’issue ?


  Il n’était absolument au courant de rien et se perdait en conjectures.


  Il sentit soudain monter une violente rage.


  Avoir croisé la trajectoire de missiles signifiait que de Diaspar on bombardait des centres urbains voire même des localités des USFA. Il y avait donc des groupes en rebellion là aussi. Ou peut-être bombardaient-ils les États de la Confédération autonome des États-Unis. Une « guerre civile mondiale ». Bonne nouvelle.


  À partir de là, le voyage fut particulièrement agité. Et il eut l’impression qu’ils n’arriveraient jamais. Il se dit qu’à Diaspar ils pouvaient très bien profiter des circonstances pour frapper le cargo et se débarrasser du ridicule et dérisoire problème Goldfüsenberg.


  Il y avait bien sûr à bord les trois flics : mais la raison d’État ne s’embarrassait pas en général de ce genre de détail.


  Mais Diaspar n’était pas un État. C’était surtout un groupe transversal de méga-riches. Une sorte d’amplification de la vieille Palm Beach du siècle dernier, qui s’était cependant dotée d’une organisation économico-administrative et d’une autonomie politique, bien que non officielle. Bref, c’étaient eux qui commandaient. Et pas seulement au sein des USFA. La région sur laquelle était construite la mégapole, l’ancien Brésil, avait été vendue depuis longtemps aux USFA.


  Toutes ces pensées et la vision d’Anthuria seule, enterrée dans ces horribles catacombes urbaines, lui nouèrent l’estomac. Un missile sur Uny, et des millions de gens finiraient comme des rats écrabouillés dans un cloaque. Allaient-ils bombarder la ville souterraine ? Possible, mais peu probable. Il n’avait pas constaté dans Uny de foyers subversifs qui impliqueraient une telle punition. Sur les cinq millions de derniers messages reçus, seule une poignée venait d’Underground New York, et il n’avait jamais entendu de révolutionnaire unyen.


  Bien qu’il eût envoyé au dernier moment un message à Anthuria pour l’inciter à fuir, les flics pouvaient être intervenus à temps pour capturer sa colocataire. Il l’imagina aux mains de ces brutes. Malmenée, violentée.


  Ces pensées finirent de l’anéantir. Il sombra dans une lourde torpeur ponctuée de brefs épisodes de sommeil, puis brusquement le réduit s’ouvrit.


  Il revint à lui. Il ne savait pas combien de temps s’était écoulé. Sans lui laisser faire un pas, ils le saisirent et le poussèrent dans un conteneur percé d’orifices pour laisser passer l’air. Ils jetèrent le conteneur dans un coin, comme un sac postal. Il se rendit compte qu’ils volaient de nouveau. L’avion s’élevait rapidement, presque à la perpendiculaire, ce qui confirma ses soupçons sur Cité Grande. Le skycar se posa sur un toit en terrasse, le confiant encore aux bras de brutes qui le traitèrent comme un serial killer et le firent avancer dans un interminable couloir en le rouant de coups. Le couloir était parsemé d’ouvertures latérales et se terminait par une porte. Ils l’ouvrirent et le projetèrent violemment de l’autre côté. Cette fois-ci, Ehrlic anticipa en tendant les bras en avant. Il ne put éviter de donner un coup de tête contre le mur, qui le laissa étourdi.


  La cellule baignait dans un air vicié.


  L’obscurité était presque totale, une faible lumière tombait du plafond. En arrivant de l’extérieur et encore étourdi par le choc, il ne voyait quasiment rien.


  Il fit un baluchon de ses vêtements sales qu’il glissa sous la couchette, à tâtons, gardant son tricot de corps. Il déchira grossièrement avec les dents la taie de son coussin pour en faire un semblant de caleçon. Il utilisa le drap pour essayer de se nettoyer.


  Il s’assit sur la couchette en regardant autour de lui.


  Ses yeux s’étaient habitués à la pénombre : il se rendit alors compte avec surprise qu’il n’était pas seul.


  Une seconde couchette était adossée contre l’autre mur. Un homme y était étendu sur le dos, immobile. Le bruit provoqué par son arrivée paraissait l’avoir laissé indifférent. Il s’avança lentement, pour en découvrir le visage…


  — Waldemar ! hurla-t-il.


  Waldemar sursauta : lentement, très lentement, il se tourna dans sa direction, mais il ne parut pas le reconnaître.


  Ehrlic eut un mouvement de recul. Il avait identifié la silhouette, mais l’homme avait été roué de coups. Son visage était un unique tas de sang coagulé.


  Ehrlic ne put se retenir plus longtemps. Il essaya de le prendre dans ses bras et sentit que l’autre répondait fermement à l’étreinte.


  Waldemar parla.


  — Alex… Avec toi, la prison sera plus agréable. Je suis ici depuis des heures. Regarde ce qu’ils m’ont fait…


  Il déglutit puis dit péniblement :


  — Mon message… le fichier…


  — C’est bon, se contenta de dire Ehrlic. En tout cas pour l’expédition au destinataire. Même si je n’ai pas eu le temps de pouvoir apprécier la suite. Je crois qu’à cette heure-ci les jeux sont faits. Tu comprends ce que je veux dire, Waldemar ?


  Il essaya de calculer les heures écoulées depuis sa capture : au moins cinq, peut-être plus.


  — La grande bataille a déjà eu lieu. Les murs ont des oreilles, mais nous ne parlons que d’événements qui se sont déjà produits. J’espère que les autres ont eu le temps d’agir. Tandis que les skycars me tombaient dessus, j’ai eu le temps de les avertir de l’arrivée des missiles et de détruire mes PEM… Une équipe Gestalt était prête à intervenir, et également les têtes de pont du Grand Centre avec lesquelles ils étaient en contact. Je repense aux missiles… j’espère qu’ils ont réussi.


  — On ne va pas s’en sortir, dit Waldemar, qui avait l’air de reprendre des forces. Il essaya de se redresser et Ehrlic l’aida à placer ses épaules contre le coussin et à se nettoyer le visage. Waldemar poursuivit :


  — Hé hé… ils nous ont réunis en espérant que nous allions nous engueuler et nous massacrer l’un l’autre, histoire qu’ils n’aient plus à s’occuper de nous, ou bien qu’en parlant nous pourrions leur livrer quelques informations utiles. Entre nous, ta minute de retard a été fatale. Tu t’es fait avoir à cause de ça et nous ne savons pas ce que ça a impliqué pour les autres. J’étais prêt à m’enfuir à « tes » 7 h 10 précises. Ils ne m’auraient pas trouvé, ni bien sûr ma PEM, ce qui leur a permis de t’identifier aussitôt parmi les destinataires du fichier.


  Ehrlic lui raconta l’histoire des feux spontanés : sil n’avait pas fini grillé par miracle, c’était là qu’il avait par contre perdu cette terrible minute.


  Waldemar haussa les épaules.


  — De toute façon, nous savons bien qu’ils étaient sur nos traces. Et puis objectivement, en un temps si court, nous n’aurions peut-être pas pu décamper. Finalement, il n’y a pas grand-chose à regretter. Mais je suis sûr qu’ils ne savaient quasiment rien de ma liste des deux cent dix-sept adresses PEM : ils l’ont découverte il y a quelques heures seulement, en épluchant ma PEM. Ils ont agi en mode éclair…


  — Mais… dit Alex d’un ton admiratif, tu avais cette liste. Du sacré bon boulot.


  — Tu ne trouves pas ce genre de truc sous le sabot d’un cheval. C’est un minutieux travail de piratage conduit patiemment et avec une extrême détermination pendant des années. Quelque chose me disait que tôt ou tard cette liste pourrait être utile.


  Ils restèrent silencieux quelques minutes.


  — Tu connais les procédures, dit Ehrlic. L’attente sera longue ?


  — De quoi tu t’inquiètes ? dit Waldemar d’un ton ironique. Cette attente durera toute ta vie.


  Il fit une pause.


  — À moins que…


  — À moins que quoi ?


  — À moins qu’ils ne décident de se référer directement à certaines lois spéciales. Tu me suis ?
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 Mait (VI)


  L’explosion violente et ce cratère juste à une cinquantaine de mètres avaient été comme un mot d’ordre. La Gestalt, ou plutôt ce qu’il en restait, s’était dissoute. Elle libéra ses membres : plus de trois cents corps qui s’éparpillèrent et s’enfuirent à toute vitesse. La plupart, totalement nus, se glissèrent sous le feuillage des premiers arbres et se dirigèrent vers les skycars ou vers le cœur de la forêt. Des rayons laser pleuvaient des hauteurs incendiant les arbres et brûlant les corps. Des skycars explosèrent. Mait se retrouva en train de courir. Quelqu’un le tira par la main dans une autre direction. C’était Juha qui l’entraînait vers son appareil. Mais combien de temps avait duré l’attaque – l’attentat – depuis l’ouverture du premier contact via PEM : deux secondes, trois ? Tout s’était-il déjà produit et terminé de façon irrévocable ?


  Il avait encore en tête les explosions, explosions, explosions…


  Il regarda la forêt, et au milieu des flammes qui commençaient à s’élever vers le ciel il vit une chose invraisemblable : des arbres pliés en deux, mais qui ne se brisaient pas. Il n’avait jamais vu ça.


  Il associa aussitôt cette bizarrerie au vent aussi bref que dévastateur qui avait précédé la Gestalt et se dit qu’il devait s’agir d’un EE, non identifié de la sorte dans le feu de l’action. Un événement exceptionnel qui avait presque tué un homme et déformé de façon absurde des arbres séculaires.


  Ils ne pouvaient pas se risquer à demander, appeler, savoir. Ils avaient tous filé ou fermé les PEM.


  Derrière eux des missiles arrivaient encore ; Mait était déjà dans le petit skycar de Juha qui réussit à filer entre les arbres à grande vitesse. Ils arrivèrent en vue de la rivière, la Narva. Le skycar était amphibie : il plongea et disparut définitivement. Mait fit remarquer que le satellite était doté de sonar mais d’après Juha, s’ils naviguaient contre les rochers du versant droit de la Narva, un missile ne trouverait pas l’angle approprié pour les atteindre directement. Il pourrait cependant frapper la berge ou lancer un missile avec capteur qui irait chercher sa cible. Mais la course sous-marine se poursuivit sans incident sur plusieurs kilomètres. Il y eut encore des détonations derrière eux, de plus en plus étouffées.


  Jusqu’à ce que le monde devint silencieux.


  Ils lâchèrent un soupir de soulagement : le danger redouté par Alex et Waldemar ne s’était apparemment pas vérifié : ils avaient réussi à agir sans être devancés par leur adversaire.


  Le fond de la rivière était accidenté, des criques et de petits fjords émaillaient leur parcours. La progression ne fut pas facile. Quelques heures plus tard, dans l’après-midi, ils atteignirent la ville.


  Elle s’appelait Narva, comme la rivière, et s’élevait non loin de la mer. Tallinn était à cent cinquante kilomètres vers l’ouest. Ils amarrèrent le skycar dans une anfractuosité, sous un pont qui enjambait la rivière. Juha rejoignit la route et alla dans une boutique acheter des vêtements pour Mait qui était resté nu. Quelque chose d’étrange les inquiéta : Narva paraissait absolument déserte. S’étaient-ils tous enfermés chez eux ? S’étaient-ils enfuis, craignant eux aussi des représailles ? Et dans ce cas, où étaient-ils ? Ils jugèrent prudent de laisser le skycar sous le pont et de prendre un skytax urbain. Ils décollèrent en direction de Tallinn.


  Dans la débandade, ils n’avaient pas eu le temps de penser aux autres membres du groupe. Qui sait combien d’entre eux avaient survécu. Mait ne put résister et tenta un appel vers Alex en espérant avoir des informations, mais il eut pour toute réponse : « PEM inexistante ».


  — Ça ne me plaît pas vraiment, dit-il.


  Juha ajouta :


  — Ça ne me paraît pas prudent d’appeler Waldemar.


  — Pendant un certain temps, il serait même préférable de ne contacter personne d’autre.


  — Inoue, demanda Juha. Où a-t-il bien pu passer ?


  Mait dut faire un effort pour parler :


  — À vrai dire, l’autre fois, je l’ai trouvé.


  — Je ne comprends pas, répondit Juha perplexe.


  — Ces derniers temps, Inoue avait changé. Son attitude envers sa propre théorie également. Il ne voulait plus en parler. Il radotait sur des histoires d’honneur et d’autres trucs étranges. Tu sais où je l’ai trouvé ?


  Juha demeura un instant silencieux, puis dit :


  — Je préfère ne pas l’imaginer…


  — Oui. Sur un site japonais dédié à ceux qui ont accompli un seppuku.


  Juha masqua son visage de ses mains.


  — Je suis désolé pour lui, vraiment. Imagine que tout ce que nous avons fait s’avère inutile…


  Il ne décollait pas les mains de son visage.


  — Je ne peux pas y croire.


  — Nous ne pouvons rien faire d’autre qu’attendre, dit Mait d’une voix calme, assurée. Nous devons patiemment nous résoudre à attendre. Rien d’autre. Je dois vraiment te rappeler ce que toi-même tu nous disais ? Nous avons fait ce que quelqu’un devait faire tôt ou tard. Nous avons seulement précédé les autres, juste à temps… Bon sang !


  Ils fixèrent l’horizon. Tallinn était à une trentaine de kilomètres. En direction de la capitale, on apercevait une lueur rougeâtre et de la fumée qui grimpait vers le ciel.


  Une des villes bombardées en signe de représailles. Ils l’observèrent un instant puis acquiescèrent à l’unisson.


  Le skycar accéléra vers les nuages de fumée.
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 Ehrlic (XI)


  Des pas pesants et des bruits de ferraille résonnèrent dans le couloir. Peu après, la porte s’ouvrit. Lumière intense, aveuglante. Sans dire un mot, deux brutes tirèrent violemment Ehrlic et Waldemar de leurs couchettes et les traînèrent à l’extérieur. Ils retraversèrent le couloir. Un skycar les attendait sur le toit terrasse. Il s’éleva aussitôt dans le ciel de Cité Grande. En dépit de ses geôliers, Ehrlic put finalement entrevoir de nouveau la mégapole. Ou mieux, la voir pour la première fois, puisque les souvenirs qu’il en avait étaient issus de la PEM de Waldemar.


  Des souvenirs de seconde main qui coïncidaient parfaitement avec ce qu’il voyait maintenant. La mégapole était comme il l’avait laissée. Bien sûr. Comment aurait-elle pu changer en aussi peu de temps ? Par contre, pour lui, il y avait une grande différence. Il avait alors pu se défendre dans un tribunal. Et maintenant ?


  Il tendit lentement le cou essayant d’épier par le hublot, sans se faire remarquer. Leurs tortionnaires avaient une conversation animée, soucieux de voler à toute vitesse car il « était urgent » de les conduire à destination. Il regarda à l’extérieur et… n’en crut pas ses yeux.


  Une minute plus tôt il avait jugé impossible que Cité Grande pût changer en aussi peu de temps. Eh bien : il apparaissait que de nombreux édifices… Il était incapable d’en donner une description. Comme si quelqu’un s’était amusé à enlever des bâtiments au hasard laissant des espaces vides. Gratte-ciel dressés au bord de gouffres, telle une dentition délabrée. Il eut un instant de désarroi : ce devait être le résultat d’une EE. Une partie de la ville avait tout simplement disparu. Disparu comme la toile de fond d’une scène de théâtre à la fin du spectacle, lorsque les bâches remontent en se renvidant autour des rouleaux. Il avait bien vu ? Oui, pensa-t-il, il avait bien vu. Il y réfléchissait depuis longtemps et tout cela lui paraissait de moins en moins coller à son hypothèse du cinquième principe. Ce principe avait pour base un réarrangement d’éléments de l’univers encore jamais entrés en contact entre eux, avec l’hypothétique création de nouvelles réalités et de nouvelles lois, « illogiques » à la lumière des vieilles connaissances. Mais ici, il avait l’impression que cela allait au-delà, ou ailleurs ; que l’on abordait une catégorie d’événements différents, impossibles à définir.


  Ehrlic s’était toujours considéré comme un scientifique à part entière qui formulait une hypothèse pour être ensuite le premier à la critiquer. Son scepticisme s’adressait avant tout à lui-même. Ces phénomènes lui donnaient davantage l’idée d’un univers-ordinateur dont les programmes seraient en train de devenir fous. Ou bien… oui, un univers-scène d’un tragique théâtre de l’absurde, où quelqu’un était en train de dire : « Le temps est écoulé, fin de l’action ; quant à la révolution, vous auriez dû y penser avant, vous avez fait ce que vous avez fait, rien ne va plus(21)… »


  Il se libéra de ses sombres élucubrations : le skycar les déposait à l’intérieur d’un énorme bâtiment où – expliqua Waldemar – il était déjà venu, mais dont il ne pouvait se souvenir, car il s’agissait d’un épisode antérieur à ceux récupérés de la PEM : le Grand Tribunal du Conseil.


  Ehrlic n’eut cependant plus trop le temps de penser. Ils furent tirés sauvagement à l’extérieur. Un vent glacé, piquant était en train de se lever. Il portait des vêtements de fortune et allait attraper froid. Puis il se dit que même le pire des typhons serait préférable à ce qui normalement l’attendait.


  Tous les Citégrandins paraissaient s’être donné rendez-vous. Il avait vu d’en haut, avant l’atterrissage, la foule qui envahissait les rues. Que se passait-il ? Étaient-ils si importants que ça ?


  Il fut poussé le long de cours intérieures, d’escaliers, de couloirs ; ils l’enfermèrent finalement avec Waldemar dans une cage métallique adossée au mur d’une gigantesque salle, pleine de gens bruissants. Ils étaient dans le tribunal. Un procès expéditif démarra aussitôt.


  Sans préambule, le juge alluma les LED qui clignotèrent sur son habit de cérémonie. Après de brèves convenances rituelles, il en vint rapidement aux faits.


  — Commençons par vous, monsieur Alex Brandon Pantega, puis ce sera le tour de votre co-accusé.


  » Vous êtes avant tout accusé d’avoir violé votre promesse solennelle, prise il y a quelques mois ici même, de conserver votre personnalité, sous peine de réclusion immédiate. Vous avez choisi depuis longtemps de redevenir celui que vous étiez vraiment, ce à quoi nous étions déjà opposés, c’est-à-dire le professeur Ehrlic Axel Braun Goldfüsenberg. Nous en avons de nombreuses et irréfutables preuves. Vous admettez être celui que nous réaffirmons que vous êtes ?


  — Je l’admets, confessa Ehrlic en éprouvant un sentiment de libération.


  — Cette cour en prend acte. Vous êtes néanmoins coupable des délits attribués au professeur Goldfüsenberg pour lesquels vous effectuerez les condamnations prévues.


  » Poursuivons. Une fois revenu dans votre ville, vous avez fait montre d’une activité subversive de nature clairement terroriste contre l’ordre établi de votre pays, les États-Unis de la Libre Amérique, dans lequel se situe également le territoire sur lequel se dresse Cité Grande. Nous agissons ici au regard de nos pleins pouvoirs pour vous arrêter, vous priver de toute liberté d’action et vous juger. Nous avons des preuves manifestes et des enregistrements de ladite activité subversive contre votre pays, qui vous font retomber, au regard de l’actuelle législation, dans le délit de haute trahison.


  » Et encore, en parfaite entente avec le ci-présent co-accusé Waldemar Valentinovich Pozaritskij, diplômé en physique multilatérale à l’institut Santa Fe, vous avez fomenté et facilité, en faisant office de lien, l’élimination, par des méthodes terroristes sanguinaires, de deux cent dix-sept grands représentants de Cité Grande, dont deux cent douze sont décédés…


  En entendant ces paroles, Waldemar donna un coup de poing contre la grille en étouffant un cri de joie.


  — Bandits ! Ça vaut pour Gdynia… et ce n’est pas terminé !


  Ce que le juge accueillit par une moue de dégoût en disant d’une voix retentissante :


  — Accusé Pozaritskij, ce commentaire inhumain et indigne, aggravé par votre citoyenneté citégrandine, sera inscrit au procès-verbal et vous coûtera très cher.


  — Tu vois, dit Waldemar à Ehrlic. Au point où j’en suis, je n’ai plus grand-chose à perdre… Au moins, je peux dire moi aussi ce que je pense, une fois pour toutes… À propos : j’avais bien compris que tu étais Ehrlic et pas Alex. Pourquoi as-tu voulu le cacher ? On aurait pu éviter toute cette mascarade…


  — Tu as raison. C’était un peu comme un jeu, on le savait tous les deux… Mais je ne voulais pas t’impliquer.


  — Le juge, fit remarquer Waldemar, se comporte comme si tu devais te souvenir de tout ce qui concerne Cité Grande. Il aura compris que c’est de mon fait, mais il ne peut pas m’accuser publiquement en révélant une de leurs manifestes transgressions des lois.


  — Les accusés doivent se taire une fois pour toutes, ou je serai obligé de suspendre le procès, qui sera reporté à une session ultérieure !


  La menace fit taire Waldemar. Mais il murmura à Ehrlic :


  — Imagine : moisir dans ces latrines en étant bastonnés pendant encore plusieurs mois ? Plutôt me couper la langue.


  — … Reprenons. Et j’exige de ne pas être interrompu. D’autres interventions intempestives seront considérées comme des outrages à la cour. L’accusé Goldfüsenberg et l’accusé Pozaritskij ont ordonné et facilité, comme on l’a dit, par de cruelles méthodes terroristes, l’élimination de deux cent dix-sept grands représentants de Cité Grande. Nous sommes sur la piste des centaines de personnes impliquées dans cette action. Seuls cinq chanceux ont survécu à votre carnage, par pur hasard. Mais il faut ajouter aux deux cent douze victimes d’autres morts et blessés graves : cent quatre-vingt-douze personnes. Ce qui conduit, en comptant les décès et l’ensemble des blessés graves ou légers, à un total de quatre cent quatre civils. Une véritable tragédie. Les accusés ont-ils une objection à faire en ce qui concerne leurs chefs d’accusation ?


  — Oui, dit Ehrlic. L’activité subversive n’était pas dirigée contre le pays qui m’accueille, mais contre un groupe et un réseau inamovible et occulte d’oppresseurs parasites, de classe mondiale, en activité depuis des décennies. J’aurais pu présenter de nombreux documents l’attestant, si cette respectable cour m’en avait donné le temps et les moyens ! Mais cela n’a pas pu se faire, car ce procès n’est qu’une farce. Nous prétendons que nos droits les plus élémentaires d’inculpés doivent être assurés par les lois internationales. D’après ces dernières, ce sont les USFA, ex-USA, qui ont été déclarés depuis des décennies « État terroriste », et Cité Grande abrite un groupe dominant qui, depuis des années, a pris le pouvoir de façon non démocratique en assujettissant, dans l’ombre, toute la planète. Il n’y a dans ce tribunal aucune organisation reconnue qui nous assiste. J’insiste : ce procès n’est pas valable !


  — J’associe ma protestation à celle du professeur Goldfüsenberg, dit Waldemar.


  — Vos calomnies seront ajoutées à vos chefs d’inculpation, dit le juge. Puis, s’adressant également à l’assemblée, il hurla :


  — Regardez !


  Un gigantesque hologramme se matérialisa.


  Des corps…


  En les voyant, Ehrlic fut saisi d’horreur. C’était ça qu’avait fait la Gestalt ? Tous les détails des deux cent douze corps cibles défilèrent. Un après l’autre. Les têtes avaient littéralement explosé, avec des variantes atroces qui allaient jusqu’à la disparition supérieure du thorax. Une orgie de sang, d’os et de matière noirâtre.


  — Ils sont tous morts ce matin, dit le juge aux accusés et à la foule en rompant le silence glacial qui s’était installé, à 4 heures, heure locale, dans leur lit. Des fragments d’os et de matière grise ont été retrouvés hors des chambres à coucher ou, pour ceux qui dormaient la fenêtre entrouverte, dans la rue. Chaque explosion, causée par l’équivalent d’un minuscule bâton de gélatine, inséré ou créé dans le cerveau, a détruit les lits, les meubles, les miroirs, les lustres. Un mur a même été soufflé, d’autres cas ont donné lieu à des incendies, provoquant ainsi de nouvelles victimes.


  » Nous avons recensé cent quatre-vingt-douze autres personnes, certaines décédées, d’autres blessées plus ou moins gravement. Messieurs, en voici les images !


  De nouveaux hologrammes s’allumèrent. Cette fois-ci, constata Ehrlic, il s’agissait de visages… surtout féminins, si l’on se fiait aux longues chevelures. Son ventre se noua. Il regarda Waldemar qui lui renvoya un regard impassible, glacial. Waldemar savait. Lui n’y avait même pas pensé. Il n’avait pas envisagé qu’à cette heure de la nuit, les deux cent douze étaient accompagnés d’épouses ou de compagnes ou de qui que ce fût d’autre. En explosant, les têtes avaient projeté alentour des débris osseux. Les compagnons et les compagnes de lit avaient essuyé les rafales de ces projectiles ainsi que des jets de flammes. Il vit des visages ressemblant à de grotesques masques sanguinolents. La plupart étaient morts sur le coup : tués par des bouts d’os ou des dents qui avaient traversé leurs yeux, leur bouche, pour aller se planter dans le cerveau. « D’autres ont hérité de paralysies partielles ou totales », annonçait une voix funèbre qui accompagnait les images. De nombreuses personnes étaient dans le coma. D’autres subissaient des interventions chirurgicales.


  Le juge se remit à parler face à une assemblée de plus en plus nombreuse et muette :


  — Observez-les bien, messieurs dames : ces individus à ma droite sont les héros de la révolution, les centaines de cadavres mutilés ou les invalides dont les images défilent au-dessus de nos têtes sont les bourreaux du monde.


  Dans la foule, plus ou moins richement vêtue ou dévêtue à la mode citégrandine, le silence sépulcral fut violemment rompu par des cris et des sifflements ; il y eut de l’agitation, on vit des poings se lever, des chaises furent projetées contre la cage des détenus.


  — Qu’est-ce qui te préoccupe, Ehrlic ? demanda Waldemar.


  — La guerre est la guerre. Nous n’avions d’ailleurs aucune autre arme. Inutile de le nier.


  Le juge s’égosillait pour imposer le silence en menaçant de faire évacuer les lieux, mais les gens étaient hors d’eux. Il y avait là des milliers de personnes, dans la salle, dans les salons extérieurs, ou dans les escaliers et les couloirs, et encore à l’extérieur du tribunal, sur les places et dans les rues, et même dans les maisons et les appartements privés : ils suivaient tous le procès sur des écrans holos ou via PEM en vidéotags, connectés de n’importe quel endroit de Cité Grande. Quatre-vingt-dix millions de personnes. À cet instant, Ehrlic comprit. Il comprit que Cité Grande avait pris la « peine » d’aller le chercher parce qu’il était nécessaire pour Diaspar, la ville paradisiaque, d’offrir à ses millions d’enfants pas seulement les images de coupables anonymes, mais bien leur chair, vivante et palpitante. Alors que les systèmes de sécurité avaient révélé un point faible, la présence de son corps et de celui de Waldemar le faisait oublier et excusait les responsables. Diaspar devait se sauver elle-même. En fait, la foule n’avait maintenant plus qu’une seule idée en tête : ils ne méritaient pas de survivre. Après avoir forcé les portes, les cordons de gardes et les différents systèmes de sécurité, un flot humain s’était ouvert un passage en direction de la cage. En vue d’un lynchage annoncé.


  — Ça suffit ! hurla le juge. Gardes, arrêtez-les ! Ramenez les prisonniers dans leur cellule !


  Mais la foule était devenue folle et Ehrlic l’observait, bouche bée, avancer en franchissant tous les obstacles. Les Citégrandins avaient perdu quatre cents champions, les plus hautes et valeureuses autorités, pensa Ehrlic, pour que les richesses, les loisirs et les dévorations puissent encore croître ; pour que leur hégémonie sur onze milliards de Bhumans du sous-monde soit blindée pour l’éternité. La chaîne des forces de l’ordre avait disparu.


  — D’après toi, dit Waldemar, mieux vaut mourir pendu ou entre les griffes de parasites décérébrés ? Les autorités auraient pu nous égorger tranquillement dans notre lit, moi ici, et toi dans ta ville… Mais aujourd’hui, nous leur sommes plus utiles que l’autre fois…


  — Je regrette cette tragédie, dit Ehrlic, même si je continue à ne pas voir d’alternative, mais encore plus de ne pas pouvoir contredire les paroles d’un juge, maître de la morale à sens unique. Quant à notre façon de mourir, je pense que ma mort vaut bien la fin de ces…


  Il ne put terminer sa phrase et poussa un hurlement. Quelqu’un avait mordu une de ses mains accrochées à un barreau en lui arrachant un lambeau de peau. Il se tourna brusquement et vit des centaines, des milliers d’yeux hallucinés.


  — Je dirais plutôt entre les dents qu’entre les griffes, apparemment.


  Ses paroles furent emportées par un coup de vent d’une violence invraisemblable qui ouvrit bruyamment les fenêtres du mur est. Les vitres incassables se brisèrent, les encadrements furent arrachés. La foule fut bombardée par des milliards de débris de verre et des fragments de châssis.


  Certains s’effondrèrent, d’autres avaient le visage en sang, mais la foule, folle de rage, ne se laissa pas arrêter. Les morts et les blessés furent enjambés, furieusement piétinés, réduits en bouillie. Le vent s’intensifiait encore et soufflait maintenant violemment dans la salle.


  — Je vais avoir un malaise ! hurla Ehrlic, désespéré.


  Waldemar, tétanisé, regardait vers l’extérieur. Il dit :


  — Ce vent n’est pas normal, bon sang, c’est…


  Ehrlic comprit : un événement exceptionnel. Mais personne ne pouvait plus parler. Le vent devint un mur qui repoussa la foule contre le mur d’en face. Le juge, aspiré par le remous, pirouetta dans l’air avant de retomber sur la foule. Aucune trace de l’avocat, qui n’avait pas eu le temps d’ouvrir la bouche. Waldemar et Ehrlic furent écrasés contre les barreaux de leur cage qui, écrasée à son tour par le vent et par les matériaux écroulés, bascula lentement. Au milieu des hurlements, peu de gens se rendirent compte que tout le mur du tribunal, côté est, se fissurait. S’ensuivit un effondrement monstrueux qui engloutit des centaines de corps gesticulants et dont le fracas se perdit dans le rugissement du vortex. La poussière aveuglait, bouchait les poumons. La foule se rendit alors seulement compte de ce qui se passait réellement : elle renonça à ses projets concernant les accusés et changea brusquement de direction tel un gigantesque banc de poissons, cherchant aveuglément le moyen de fuir.


  Même l’imposante maçonnerie de l’entrée s’effondra, ensevelissant des centaines de personnes. Le mur voisin s’écroula à son tour, entraînant avec lui la totalité du toit, puis le mur qui se dressait derrière le juge. Le site du tribunal, maintenant entièrement à ciel ouvert, n’était plus qu’un amas de ruines en ébullition, de rivières de sang et de tourbillons de poussière.


  Des milliers de corps gisaient écrasés à l’intérieur et à l’extérieur du bâtiment ou de ce qu’il en restait, des têtes et des bras sortaient d’amas de pierres et de briques. Ehrlic et Waldemar se retrouvèrent en train d’étouffer sous les décombres, mais ils étaient encore vivants : miraculeusement protégés par les puissants barreaux de la cage. Le sol se mit à pencher lentement.


  — Bon sang, hurla Waldemar, ne me dis pas que Diaspar va s’effondrer !


  Mais Diaspar ne pouvait pas s’écrouler, et Ehrlic le savait. Diaspar avait une structure extrêmement élastique, de ce matériau translucide, et elle avait été construite comme un arbre gigantesque. Au plus, elle pouvait s’incliner, osciller, mais jamais se briser. Diaspar était éternelle…


  La cage n’avait pas de barreaux dans sa partie supérieure, et comme elle s’était renversée sur le côté, en s’extirpant des gravats ils réussirent à rouler à l’extérieur au milieu des corps.


  Le sol s’inclina encore. Le mugissement du vent était devenu un vrombissement assourdissant, interminable. Impossible de parler, difficile de respirer.


  Ils essayèrent de se tenir agrippés l’un à l’autre, mais ce fut impossible. Ils furent soulevés et poussés brutalement à l’extérieur. Le sol trembla, parut se soulever de quelques centimètres. Waldemar lui avait dit que Diaspar avait dans ses systèmes de sécurité des compensateurs gravitationnels, et ils devaient maintenant s’être mis en marche. Le vent s’intensifia. Ehrlic vit des maisons s’envoler, de lointains gratte-ciel s’incliner, se déraciner, puis s’élever comme en lévitation, pour se désintégrer dans le vent en une mosaïque de débris sur fond de ciel aux nuages ébouriffés se déplaçant à toute vitesse. Il percuta violemment un mur et perdit un instant connaissance. Lorsqu’il revint à lui, ils étaient dans un long couloir : ils glissaient vers la sortie dans le hurlement du vent, entourés d’un torrent de matériaux de construction, d’objets en tous genres, de meubles et de corps. Le cyclone les avait jusque-là poussés dans la même direction et ils avaient eu la chance de ne pas être séparés. Ils se retrouvèrent soudain à l’air libre et – qui sait comment – sur une terrasse qui donnait sur la forêt. Une nouvelle bourrasque et ils furent projetés contre la balustrade. Le vent soufflait si fort qu’il les avait dénudés, soulevés, et ils risquaient maintenant de passer par-dessus bord à plus d’un kilomètre de hauteur. De l’autre côté d’une énormerampe du même matériau plastique.


  — Agrippe-toi ! hurla Waldemar.


  Ehrlic le comprit au mouvement de ses lèvres. Il se cramponna désespérément, fut poussé à l’extérieur et se retrouva suspendu au-dessus de l’abîme ; il sentait que ses articulations, ses os craquaient. Il eut peur d’être démembré. Puis ce fut au tour de Waldemar, suspendu lui aussi. Le corps plaqué contre la paroi, ils étaient au moins en partie protégés du vent, mais dans leur dos un vortex encore plus violent se formait et les agitait comme des banderoles. Si la balustrade tenait, si leurs os résistaient, ils pouvaient tenir ainsi un bout de temps en espérant que l’enfer cesse.


  Le vent s’intensifiait encore. Au-dessus de leurs têtes, ils virent voler des milliers de corps, d’objets, de maisons, précipités dans le vide ; et ils n’avaient aucun moyen de se mettre à l’abri.


  La structure de Cité Grande commença à céder, à se plier un peu plus. La plateforme sur laquelle se dressait la ville glissa légèrement vers l’extérieur en un grognement viscéral qui se mélangea au mugissement du vent en folie. Ce qui vola ensuite au-dessus d’eux, Ehrlic n’aurait su le dire. Il ferma les yeux et essaya de se déplacer latéralement derrière la paroi pour se protéger le plus possible du cyclone. Il vit Waldemar l’imiter. Ehrlic pensa que le vent pouvait avoir atteint les sept cents, huit cents kilomètres à l’heure. La plateforme supérieure glissa, pencha encore plus, puis s’immobilisa. Une grande partie de la saillie se brisa en blocs énormes qui furent emportés par la tornade. La colonne élastique qui avait soutenu la mégapole était fouettée par une violence aveugle qui continua de la pousser, la plier, la plier encore…


  Un temps interminable s’écoula, un temps privé de temps. Puis comme elle avait démarré, l’apocalypse cessa d’un coup.


  Fin.


  C’était pour rire. Rien ne va plus.


  Morts… Dommages… Combien ?


  Données indisponibles.


  Finalement, Ehrlic réussit à regarder en bas, vers le gouffre. Mais… comment pouvait-il se retrouver à quelques mètres du sol ? Que s’était-il passé ? Incrédule, il constata que la colonne de soutien de Diaspar avait été pliée par le vent d’au moins une quarantaine de degrés, transformant un abîme d’un kilomètre à une distance de quelques mètres au-dessus du sol, ou plutôt de l’énorme montagne de débris et de corps qui s’étaient accumulés. Ils n’eurent qu’à se lâcher pour tomber sur cette étonnante surface.


  La colonne qui soutenait la ville libérait des grincements inquiétants. Elle se retendait en fait vers le haut, pour retrouver son assiette originelle.


  Ehrlic demeura étendu – il ne sut combien de temps – sur une surface rigide, hérissée de pointes et d’arêtes tranchantes. Alors qu’il se relevait, Waldemar, déjà debout, regardait autour de lui, l’air hébété.


  Ils firent un bilan de leurs blessures.


  — On a eu de la chance, dit Waldemar.


  Ehrlic en doutait. Il ne savait pas dans quelle direction aller. Ils étaient tous deux sans PEM, complètement isolés, au sommet d’une montagne de détritus haute d’au moins six cents mètres. Ils allaient devoir accomplir une longue et incertaine descente pour atteindre le sol.


  Il jeta un regard à la forêt en dessous d’eux. Par association d’idées, il pensa aux rebelles du Grand Centre… Ils devaient tuer leurs patrons et leurs gardiens pour s’emparer du territoire et des installations. Il aperçut des arbres déracinés et brisés, certains étaient demeurés presque intacts, d’autres avaient leur tronc étrangement plié à quarante-cinq degrés. Il n’avait jamais rien vu de pareil.


  Le « tronc » de Diaspar, l’Yggdrasil de Cité Grande, continuait de se redresser.


  Impossible de rester où ils étaient. Un « sol » instable qui pouvait à tout moment s’écrouler, se tasser, s’effondrer sur des puits de plusieurs centaines de mètres du fond desquels personne n’aurait réussi à remonter. Et il y avait toujours le risque que d’autres objets tombent des hauteurs. Ehrlic prit son ami par le bras :


  — Essayons d’y aller, dit-il d’une voix rauque.


  Lentement, prudemment, ils entamèrent la descente.


   


  Ehrlic se réveilla à bord d’un skycar en vol. Pendant quelques instants il se demanda où il était, puis il se souvint brusquement. Il retournait vers Underground New York. Il rentrait chez lui.


  Il jeta un regard à l’écran de contrôle. Une heure avant l’atterrissage. Il était 9 heures du matin.


  Il se sentait très fatigué, il avait l’impression que tous ses os étaient brisés. Trouver un skycar en état de marche n’avait pas été une mince affaire. Avec Waldemar, ils étaient descendus très lentement de la montagne de détritus et s’étaient dirigés vers l’aéroport de Cité Grande. Ils avaient trouvé les avions cabossés, éventrés, inutilisables. Même ceux qui étaient entreposés dans les hangars souterrains avaient été touchés par la catastrophe et avaient été ballotés et entassés les uns sur les autres par la furie du vent. Une fois revenus à la surface, ils étaient entrés dans un hangar démantelé mais qui avait en partie résisté protégé par les arbres serrés de la forêt. Il abritait quelques skycars utilisables.


  Quant aux PEM, ils en avaient essayé une douzaine, récupérées sur des cadavres, avant d’en trouver deux en état de fonctionner.


  Ils avaient dormi dans le hangar. Une nuit de sueur et de cauchemars.


  Ils s’étaient réveillés à l’aube. Ehrlic avait proposé à Waldemar de l’accompagner à Underground New York, il aurait bien trouvé un endroit où l’héberger. Mais après mûre réflexion, Waldemar avait refusé. Il voulait aller au Grand Centre pour voir ce qui s’était passé. Ehrlic avait trouvé l’idée farfelue. Farfelue ? Il regarda autour de lui. Peut-être pas pire qu’une autre.


  — Qu’est-ce que tu crois y trouver ? lui avait-il demandé, mais il l’avait aussitôt regretté.


  — Tu as raison, avait répondu Waldemar. Je n’y trouverais que mort et destruction. Où que j’aille, je ne rencontrerais que mort et destruction.


  — Mais dans une ville souterraine… avait insisté Ehrlic.


  — Ne te fais pas de souci pour moi.


  Waldemar avait la voix tremblante.


  — Ma place est ici. Je me débrouillerai. J’ai toujours vécu seul.


  — Mais pour y faire quoi ?…


  — Je commencerai par explorer les pourtours de la forêt. Et nous avons les PEM. Si je changeais d’avis, je peux toujours compter sur toi ?


  — Inutile de le préciser. Tu siffles et j’arrive.


  — Alors, tout va bien. Les circonstances n’étaient pas idéales, mais ce fut très important pour moi de te rencontrer. Je ne vais pas prendre tout de suite le second skycar en état de marche, je veux faire un petit tour à pied.


  Ehrlic le regardait l’air perplexe.


  Il ajouta :


  — Ne t’inquiète pas, l’humanité survivra. Elle survivra même mieux qu’avant.


  Ils s’étaient embrassés en silence, puis Waldemar était parti d’un pas décidé vers la forêt.


  Il l’avait regardé disparaître derrière le rideau d’arbres.


   


  Il se souvint qu’il n’avait pas encore appelé Anthuria. C’était la première chose qu’il avait pensé faire dès qu’il aurait trouvé une PEM, mais il n’en avait pas eu le temps. Ni la force.


  Il regarda à travers le hublot.


  Il survolait un paysage dévasté. Immenses étendues désertiques couvertes de détritus, villes entièrement rasées, troncs déracinés et projetés en tous sens. Avoir une maison souterraine en pareille occasion pouvait s’avérer une chance inouïe… ou non ? Il imagina les dommages causés à une ville souterraine par un tremblement de terre, mais il préféra aussitôt penser à autre chose. Sous le ventre de l’appareil défilaient des cratères, des terres inondées sur des dizaines de kilomètres.


  Des cratères ? Il y avait eu une guerre, au cas où il l’aurait déjà oublié. Une guerre civile mondiale ?


  Il détourna le regard. Ils reconstruiraient. Un monde nouveau naîtrait des ruines. Un nouveau monde possible. Maintenant. Enfin. Il fallait juste se retrousser les manches. Le meilleur était à venir.


  « Allô… Anthuria ? »


  Aucune réponse. Secondes interminables. Il commença à redouter le pire.


  « A… LEX ! ***** ! » dit Anthuria en lui transmettant une vague de joie. « Ou… tu ? »


  La réception était très mauvaise.


  « Calme-toi, j’arrive ! Je suis là dans une heure environ. Tu es au courant ? »


  « … cuation, non… »


  « Je ne comprends pas, répète ! »


  « … ground N… … ork, … cuation… »


  — On a évacué Underground New York ? Pourquoi ça ? Anthuria, tu es où là ?


  Il hurla encore quelques mots. Bon sang, la PEM faisait des caprices, juste maintenant.


  « … tends très mal, … rap… »


  — Tu m’entends, là ?


  Silence. Il hurla :


  — Anthuria, je reviens pour rester avec toi… pour toujours, comme je te l’avais promis. J’ai hâte !


  Elle ne l’avait probablement pas entendu. Impossible à dire. Dans le coin, il n’y avait plus tu tout de réseau. Des satellites avaient dû sauter. La guerre avait également ciblé les télécommunications. Qui contre qui ? Inutile de se lamenter ; il poursuivit son vol.


  Il essaya de capter des infos.


  Il ne lui parvint que des crépitements. Il réussit enfin à se syntoniser sur une voix lointaine :


  « … rétablir l’ordre… … ante dix mille déjà passés par les armes… »


  Il ne sut que penser. « … and Centre… »


  « Ça suffit ! »


  Il chercha d’autres stations.


  Grésillements, parasites. Il crut entendre de lointaines explosions, sans en être tout à fait sûr. Une voix très claire fit soudain irruption, comme si quelqu’un parlait à un mètre de lui : « … éther. L’éther cosmique, bien sûr ! Voilà la démonstration que l’expérience de Michaelson et Morley en 1881 sur la constance de la vitesse de la lumière n’excluait pas nécessairement, et n’a jamais pu exclure, sauf pour ceux qui étaient aveuglés par des idées absurdes, l’hypothèse que le cosmos entier baignait dans un “éther”… un milieu élastique, impondérable et transparent… notre planète a donc pénétré dans une zone… tourbillons d’éther… … éther gyroscopique… célèbre physicien anglais John Rayleigh… … au début du XIXe siècle… provoqué le vent qui… »


  Il coupa la communication, écœuré. Il ne lui restait plus qu’à écouter les Frères du Changement ou les Cousins de l’Apocalypse. Quand les circonstances faisaient un simple pas en arrière, l’homme en faisait dix.


  Il essaya d’appeler Mait. Il essaya d’appeler Juha. Leurs prothèses étaient activées, mais personne ne répondait. Il essaya de nouveau, une voix échantillonnée répondit :


  « Nous sommes désolés, l’usager est identifiable… »


  Identifiable ? Celle-là, il ne l’avait jamais entendue.


  Il insisterait plus tard.


  Il eut une idée, étrange vu les circonstances : en y repensant, il n’avait jamais eu aucune preuve que quelqu’un s’était vraiment immiscé dans le lieu où Waldemar cachait le Transmutateur.


  Une nouvelle paranoïa ? Maintenant ? Le monde entier paraissait devenir paranoïaque. Pouvait-on imaginer un Waldemar impatient qui inventait un prétexte pour accélérer le calendrier… le calendrier d’un conflit mondial ? de peur de rater l’occasion ? Il avait hurlé aux juges une phrase significative :


  « Bandits, ça vaut aussi pour Gdynia ! »


  Invraisemblable.


  Il ne le saurait jamais.


  Il vit se profiler à l’horizon de curieuses taches noires. On aurait dit des nuages ou d’étranges vapeurs. Elles paraissaient venir droit sur lui. De quoi s’agissait-il encore ?


  Il ralentit, tenta de prendre de l’altitude. Les taches noires se multipliaient. Certaines glissaient déjà sur ses flancs. Il découvrit avec surprise qu’elles avaient de parfaites formes géométriques tridimensionnelles : cubes, triangles, sphères, étoiles avec une forêt de pointes. Un autre EE certainement. Que se passerait-il s’il pénétrait avec son skycar dans l’une d’elles ?


  Il essaya désespérément de les éviter. Il grimpa encore plus. Se frayer un chemin fut pendant une demi-heure un véritable cauchemar. Il avait ralenti et progressait avec les réacteurs verticaux, à trente kilomètres à l’heure. Il vit jaillir du vide d’autres formes qui fonçaient sur lui, il fit faire à son skycar des manœuvres dont il ne se serait pas cru capable. Il était trempé de sueur. Ces « taches » paraissaient émerger d’une dimension hyperuranienne qui matérialisait en négatif des formes géométriques pures, « idéales ».


  Les taches disparurent d’un coup.


  Il s’aperçut qu’il tremblait. Cet épisode l’avait complètement vidé. Il reprit son vol et essaya d’appeler.


  « Anthuria… »


  « Aime… … tends ! »


  Son rythme cardiaque s’accéléra. Le reste n’avait plus d’importance !


  « Anthuria, où es-tu ? À Uny ? »


  « … vacuée … illeurs m… »


  La communication s’interrompit de nouveau. Désespéré, il accéléra.


   


  Il arriva en vue de la zone sous laquelle s’étendait Uny. Il ne parvenait pas à distinguer les entrées. Le vent avait peut-être obturé définitivement les passages par des amas de décombres. Il atterrit et descendit de l’appareil : autour de lui régnait la désolation. Il se précipita en courant vers ce qui ressemblait à une entrée de couloir.


  Il vit seulement une série de dépressions remplies de sable, de détritus, d’objets de toutes sortes. Il devait pourtant bien exister un moyen. Il s’assit, passablement hébété sur une dalle, peut-être une paroi de couloir. S’il arrivait à déplacer ce couvercle…


  Il courut vers l’avion. Il y avait peut-être à bord l’habituel matériel de secours des skycars.


  Il trouva un rouleau de corde synthétique. Il creusa de ses mains le pourtour de la dalle, dégageant les angles ; et fit glisser la corde en dessous. Il fixa solidement les deux extrémités au ventre de l’avion, grimpa dans le skycar et prit de l’altitude jusqu’à ce que la corde soit tendue. Il imprima latéralement quelques secousses.


  La dalle s’était déplacée, libérant une ouverture. Il pouvait utiliser la même corde, toujours attachée au skycar, pour descendre, puis remonter.


  Il se laissa glisser. En bas, le sol était de guingois. Il s’éloigna aussitôt en courant vers la ville.


  Pénétrer dans une Uny bien éclairée fut extrêmement réconfortant. Il y avait également des lumières aux fenêtres des immeubles. Ses pas résonnaient. Quelque chose ne collait pas.


  Silence absolu.


  Uny paraissait déserte.


  Il y avait une boutique, sur le trottoir d’en face, l’enseigne holo clignotait, accueillante. Il s’empressa d’aller voir.


  Déserte. Abandonnée. Les étiquettes électroniques étaient avenantes, elles jacassaient, invitaient à l’achat.


  Il sortit du magasin. Il n’y avait aucune âme qui vive dans le coin. Saisi par un mauvais pressentiment, il courut vers son habitation. Vers la Vivez de vous, vers Anthuria.


  Il traversa pendant une demi-heure une métropole morte, une ville-sépulture magnifiquement éclairée, comme pour célébrer une fête. Aux mécanismes parfaitement opérationnels, portes et portails entrouverts, comme si quelqu’un venait juste de sortir, mais aux bagages abandonnés en route. Peut-être lors d’une fuite désespérée. Il arriva où aurait dû se trouver sa Vivez de vous, mais elle n’y était plus. Tout comme des centaines d’autres maisons.


  Anthuria avait dit : évacuation. Mais pourquoi ?… pour où ? Qui pouvait avoir intérêt de bombarder Uny ?


  Cette dernière était par ailleurs intacte.


  Il essaya de nouveau avec sa PEM : totalement muette. Peut-être hors service.


  Il revint sur ses pas.


  En surface, elle fonctionnerait peut-être. Voilà, il fallait être patient. Il s’agrippa à la corde et remonta. La PEM était toujours silencieuse.


  Il pénétra dans le skycar et s’éleva à la perpendiculaire. un, deux kilomètres, cinq. Peut-être qu’en altitude il retrouverait du réseau. Sept kilomètres.


  Il l’avait peut-être rêvé, ou avait voulu le rêver, mais il crut entendre un très lointain : “… no… »


  Il redescendit. Il eut l’impression de voir, au loin… un mirage ?


  Dans le désert de décombres, il discernait un objet qui ressemblait à la Vivez de vous. Il accéléra dans cette direction.


  C’était sa maison !


  Que faisait-elle, abandonnée là ? Il atterrit, sortit, et en s’approchant vit qu’il manquait deux roues. La Vivez était de guingois. Ils avaient tous fui, mais sa maison n’avait pas pu aller plus loin. Sur la porte, il y avait encore la feuillécran accrochée par Anthuria. La puce s’était détraquée :


   


  NE PAS


  DÉ****ER


   


  Avec un petit pincement au cœur, il ouvrit la porte, souriant :


  — Anthuria !


  L’intérieur était vide et obscur. Une voix au timbre très grave se manifesta :


  — Biiiiiiiiiiiiiiiiiieeeeeeeennnnnnveeeeeennnnuuuuuuuuuueeeeeeeeee paaaaaarrrrrrmiiiiiiii nnooooouuuuus. Aaaaaaaalllleeeeeeeeee…


  Puis elle se tut.


  Il sortit et claqua la porte, découragé. La PEM était encore hors service. Il la jeta par terre. Un autre EE avait-il neutralisé les communications ? Il regarda autour de lui : un paysage monotone, de toutes parts, à l’infini, uniquement interrompu par ce qui restait de sa maison.


  Il décida de repartir. Le réseau redémarrerait peut-être, tôt ou tard. Il récupéra la PEM et se dirigea vers le skycar.


  Une haie d’éclairs crépita bruyamment devant lui, bloquant le passage. Malédiction ! Mais rien ne pourrait l’arrêter. Il contourna la maison.


  Un autre crépitement, un autre mur d’éclairs lui barra la route.


  Bon sang ! Il devait y avoir moyen d’éviter ces saloperies. Il se rendit compte qu’il était entièrement entouré de décharges qui s’abattaient maintenant en déluge de tous côtés, dans un tonnerre assourdissant. Il ne pouvait rester aussi exposé. La Vivez de vous était isolée, antifoudre, antipluie, antineige, antivol, antimondextérieur…


  Il ouvrit de nouveau la porte et jeta, sans espoir, un regard plus attentif pour vérifier qu’elle était bien vide…


  Anthuria était là, recroquevillée dans un coin.


  Incrédule, il referma la porte derrière lui.


  — Anth ! s’exclama-t-il le souffle court, hébété, mais tu n’as pas vu que j’étais entré ? Et tu ne me dis rien ? Tu étais dans le noir ?


  — Bien sûr que je t’ai vu, dit-elle. Mais tu es toujours aussi étourdi. Je hurle depuis une heure et toi, tu te laisses assourdir par les éclairs. Viens ici, Alex, assieds-toi près de moi… J’étais morte de peur, seule et abandonnée. C’est ça, « l’heure » qu’il me fallait attendre avant de te revoir ?


  Anthuria se leva de l’habituel plateau où elle dormait et alluma toutes les lumières.


  Ehrlic remarqua que la Vivez de vous n’avait jamais autant resplendi.


  — Tu aimes bien ma robe ? demanda-t-elle. Je t’attends depuis je ne sais plus combien de jours…


  — Tu es superbe !


  C’était une robe un peu à la bohémienne comme cela se faisait autrefois, longue, avec des broderies et des brillants. Elle portait des sandales nouées aux chevilles par des lanières de cuir ; avait les cheveux noirs, probablement teintés, longs et bouclés ; les yeux brillants. Ses formes étaient parfaites. Un décolleté généreux complétait l’ensemble.


  — Je ne t’ai jamais vue aussi belle… et aussi couverte, plaisanta Ehrlic.


  Anthuria l’embrassa passionnément, pressant son corps contre le sien.


  — En fait, je crois que je ne vais pas résister très longtemps avec tout ça sur moi…


  Anthuria s’écarta puis dit :


  — On fait du thé ?


  Elle alla vers la cuisinière tout en commentant :


  — Malgré tout ce qui se passe là-dehors, je ne me suis jamais sentie aussi bien.


  — C’est vrai, moi aussi, dut admettre Ehrlic malgré lui.


  Il pensa un instant à l’étrangeté de la situation, se remémora en un clin d’œil les horreurs de ces derniers jours, une série d’événements inhumains et pénibles qu’il lui était douloureux d’évoquer. Mais maintenant, c’était clair, tout allait changer. Un pas en arrière pouvait donc se transformer en quelque chose de bon.


  — Tu vois ? dit Anthuria en lui servant le thé. Regarde par les fenêtres.


  Elle avait mis sur la table rétractable des serviettes brodées et elle utilisait un délicat service en porcelaine décorée qu’Ehrlic n’avait jamais vu. Elle y versait un liquide fumant et parfumé d’herbes exotiques. Il y avait un petit plat de biscuits. Les cuillères étaient en argent. Elle en prit une en ouvrant le sucrier. La cuillère tinta contre la tasse d’Ehrlic.


  — Un seul ?


  — Deux, merci.


  Il regarda par les fenêtres. L’une d’elle montrait un magnifique paysage marin, avec le soleil couchant immergé dans l’océan : il ne restait qu’un mince quartier, suffisant pour allumer un incendie qui s’éteindrait rapidement. L’autre, sur la paroi du fond, donnait sur une épaisse forêt, infinie, à la lisière, du crépuscule, avec un croissant de lune étincelant. Un sentiment de quiétude, de silence, de paix imminente, qui soulageait l’âme et le corps, émanait des deux paysages.


  — Ce sont tes nouvelles feuillécrans ? demanda Ehrlic.


  — Qui sait ? dit Anthuria l’air sournois. Pour moi, il s’agit de vrais paysages. Tends un bras : tu verras qu’il s’agit d’authentiques fenêtres ouvertes sur l’extérieur.


  — Vraiment ? dit Ehrlic. Il commença à tendre son bras, puis se ressaisit et le ramena lentement en arrière.


  Ils burent en silence.


  — Ça fait du bien, cette boisson chaude. Merci, tu es un amour. Tu ne peux pas imaginer tout ce qui m’est arrivé.


  Mais il aurait bien le temps de lui raconter plus tard…


  Ehrlic se figea, comme pétrifié. Un fond sonore de musique douce comme des cristaux de neige s’était élevé des parois de la Vivez de vous. Il n’en croyait pas ses oreilles. Un filet de voix féminine, un peu en sourdine, chantait clairement, soutenue par un orchestre discret :


   


  We lived our little drama


  We kissed in a field of white


  And STARS FELL ON ALABAMA


  Last night…


   


  La vieille chanson qu’Alex écoutait adolescent…


  — Mais tu, balbutia Ehrlic. Comment… Quoi…


  — Eh, « comment et quoi »… Tu me prends pour une oie ? Tu ne sais pas que tu avais laissé ici une de tes PEM ? Désolée, mais je l’ai utilisée parce que je voulais comprendre, savoir où te chercher… Et malgré moi j’ai découvert beaucoup de choses sur toi…


  Anthuria s’approcha et l’embrassa, les larmes aux yeux.


  — Tu ne peux pas imaginer ce que j’ai vécu. Tu étais injoignable via PEM. Mais maintenant que je sais, je ne te reproche rien.


  Elle le serra encore plus fort, puis afficha un sourire rayonnant entre ses larmes.


  — Mon grand héros…


  Elle s’écarta de lui d’un air décidé et débarrassa la table en un clin d’œil.


  — Et maintenant, mon amour…


  Elle commença à se déshabiller lentement.


  Ils fermèrent les fenêtres, éteignirent toutes les lumières.


  La Vivez était de nouveau dans l’obscurité.


  Ils s’étendirent sur un plateau. Ehrlic serra contre lui le corps tiède de sa compagne.


  Il sentait croître son désir, mais à l’instant même une énorme fatigue tomba sur lui, le stress mortel de ces derniers jours. C’était bon de rester pour une fois enlacés immobiles, apaisés, laissant s’évaporer les horreurs et les regrets. L’espace d’un instant, il crut vivre un conte de fées, se retrouver dans une autre dimension. Le cinquième principe était-il également capable de ça ? pensa-t-il avec une pointe d’ironie, puis il se força à ne plus penser à rien.


  Il sentit qu’il s’endormait et c’était un peu comme s’il mourait doucement, le sourire aux lèvres.


  Épilogue


   


   


  Il souffle un vent nouveau


  Qui changera le monde


  Il ne fera pas de quartier.


  ANONYME


   


  Se retrouver ici


  C’est la nostalgie de rêves


  De cauchemars morts.


  ANONYME


   


   


  La plaque sur le mur noirci est un peu tachée. Les deux haïku… Je me souviens du premier. Je reprends conscience de moi-même.


  — Manu ?


  — Hein !


  La voix d’une personne endormie. Je tourne la tête : Manu est dans la civière à côté de la mienne. Je me lève. Tourner la tête. Se soulever. C’est comme si je le faisais pour la première fois. Je viens de naître. J’avais tout oublié. Le son des mots. Les sons. Le poids lourd de mon corps. La matière.


  Je vois une pièce dans la pénombre et je suis complètement nue. Voir ! Manu aussi est nu. Je m’observe étonnée. Encore un corps de trentenaire : peau lisse, formes qui selon le vieux canon esthétique – celui de la VM – pourraient peut-être être qualifiées de « parfaites ». Sous la plaque, en face, il y a une ancienne montre calendrier analogique, je lis : 14 mai 2073. J’ai donc été absente de la VM pendant une trentaine d’années. Pas facile d’avoir un décompte du temps dans le monde B, y être de nouveau confrontée est plutôt déroutant. Qu’allons-nous découvrir ? Que s’est-il passé depuis le passage des précédents visiteurs ? La présence d’un calendrier analogique et le fait de s’être matérialisés dans la chair de notre ancienne empreinte quantique apportent déjà des données importantes : le VM survit ; et il va de l’avant, certes à sa manière.


  Laquelle ?


  Nous verrons bien…


  — J'avais oublié comment tu étais dans la VM, dis-je à Manu en regardant avidement son corps de la tête aux pieds. Pas mal, dirais-je.


  Il est également déroutant de revivre la conscience de canons esthétiques concernant le corps des créatures humaines. Et même : qu’est-ce qu’un « corps » ? Et pourquoi ? J’éprouve un fort sentiment d’étrangeté, de mystère, pas si désagréable finalement.


  Dans ce genre de situation, certains n’arrivent pas à se ré-identifier et voient leur chair comme une monstruosité, un chaos insoutenable. Il est d’ailleurs impensable de tenter une comparaison avec ce qu’on est dans notre monde ; ou plutôt dans « le monde ».


  — Hum, fait Manu.


  Il paraît encore assommé par le choc brutal avec la soi-disant réalité, le contact concret, voire fruste avec le VM. Je le suis un peu aussi. Ce n’est pas pour rien qu’est prévue pour nous, qui sommes restés si longtemps absents de la Terre, l’adaptation. Plusieurs heures, je crois. Notre corps à peine reconstitué a été maintenu dans un état métabolique particulier qui baisse également beaucoup le niveau de conscience.


  — Hum, répète Manu.


  Il ajoute :


  — Toi non plus, tu n’es pas mal…


  — D’après ton regard, j’en déduis que trente années dans le monde ne t’ont pas fait perdre tes vieux vices.


  — Et tu crois que je t’ai accompagnée jusqu’ici seulement pour effectuer le programme ? Ma belle, prépare-toi spirituellement à de grandes choses…


  J’éclate de rire. Rire !


  — Idiot, trente années dans le monde t’ont certainement changé. Tu crois que nous sommes toujours les gamins excités d’antan ?


  — Si, comme je le pense, certaines hormones sont en train de se réactiver dans nos corps, je te répondrais que oui…


  — Salut ! nous interrompt un homme en pénétrant dans la salle.


  Bien sûr, nous sommes dans cette situation insolite parce que quelqu’un est là pour nous permettre d’y accéder : ce type dégingandé, jeune mais totalement chauve ; il porte une vieille paire de lunettes de vue, une chemise blanche, il a l’air un peu blagueur et parle un anglais à l’accent étrange. Caractéristique de quelqu’un dont ce n’est pas la langue maternelle. Il ajoute :


  — Vous ne vous en êtes peut-être pas rendu compte, mais vos vêtements sont sur les tables de chevet à côté de vous. Habillez-vous, s’il vous plaît. Buvez ça, c’est un remontant.


  Il nous laisse deux tasses contenant quelque chose de chaud.


  — Je vous attends. À tout à l’heure.


  Il me jette un regard intéressé qui, en d’autres temps, m’aurait énormément agacée mais qui me laisse maintenant indifférente. Il sort en sifflotant.


   


  Le type dégingandé dit s’appeler Aloys et nous reçoit dans son bureau pendant quelques minutes devant des piles de paperasses. Un véritable réduit.


  — Vous devez signer ici et répondre au questionnaire.


  — Tu es Anglais ?


  — Absolument pas ! me répond Aloys. Nous sommes à Karaganda, dans ce qui reste du laboratoire d’une vieille université. Je suis Karagandais et Kazakh pur sang. Un des derniers. En admettant qu’aujourd’hui cela ait un sens.


  Un jeune homme, lui aussi en chemise, entre, échange quelques phrases rapides et incompréhensibles avec Aloys. Il s’en va.


  — Je n’ai rien compris, dit Manu surpris. Quelle est cette langue ?


  Aloys répond, l’air narquois :


  — Vous autres, touristes du monde B, croyez peut-être qu’ici tout est resté comme avant ?


  Manu l’interrompt, vexé :


  — Touristes ? J’aimerais comprendre.


  Aloys comprend qu’il a fait une gaffe et fait marche arrière.


  — Veuillez m’excuser. C’est une façon de dire que…


  Il se rend compte qu’il est encore plus maladroit.


  — Bref, vous ne pouviez pas vous attendre à un pur langage kazakh, hein ? C’est vrai que vous ne saviez pas…


  — Tu sais, lui dit Manu, nous sommes justement ici pour savoir.


  — Je sais, je sais, s’empresse d’ajouter Aloys. C’est mentionné dans vos dossiers. Vous faites partie de ceux qui chaque année viennent voir comment se porte la baraque. OK. Personnellement je suis content de vous voir. Mais c’est avant tout une curiosité professionnelle. Bon, la langue, ou plutôt les langues que vous connaissiez sont un souvenir. Il y a eu un brassage général. Ce qui est naturel, c’est même le minimum, après tout ce qui s’est passé, non ?


  J’interviens en lui posant quelques questions essentielles, juste pour savoir ce qui nous attend à l’extérieur :


  — Aloys, j’aimerais savoir s’il y a encore… ce qu’on appelait à l’époque les événements exceptionnels. Tu vois de quoi je parle ?


  — Bien sûr. Mais il n’y en a plus. La dernière manifestation, si je ne me trompe pas, remonte à dix-huit ans ; j’étais un gamin. Un tas de gens sont morts. Mais ils avaient commencé à se raréfier bien avant…


  — Et vous êtes combien aujourd’hui sur le VM… Je veux dire sur le vieux monde ?


  — Vieux ? Jeune, tu devrais dire. Je ne peux que te répondre approximativement : tu comprends, jusqu’à présent personne n’est venu nous compter… Je dirais une douzaine de millions. Peut-être dix. Peut-être quinze ? Mais j’aimerais moi aussi te poser une question : vous êtes combien dans le monde B ?


  — Nous l’appelons simplement le « monde ». Et nous sommes un million huit cent mille. Un chiffre en continuelle augmentation, même si les nouveaux arrivants commencent à se faire rares.


  — Je sais. Je transfère beaucoup moins de gens qu’avant.


  — Et moi, j’aimerais savoir s’il y a des antagonismes, dit Manu.


  Aloys le regarde, il paraît ne pas comprendre.


  — Je veux dire, explique Manu, des groupes antagonistes ou en lutte entre eux, sinon en guerre. Des différends économiques, ou de frontières.


  — Bof, je ne crois pas… Peut-être… Enfin, la vie n’est pas facile. Il y a pas mal de pauvres. Et les petits malins ont toujours existé. En fait, vous n’allez pas être seuls. Un garde armé personnel va vous accompagner. Simple précaution, bien sûr.


  Manu et moi nous nous regardons. Manu dit :


  — Si c’est vraiment nécessaire… Nous aurions préféré être totalement libres.


  — Ce n’est pas une obligation, mais personnellement je vous le conseille. Les fanatiques ont toujours existé, mais faites comme vous voulez. Si vous ne désirez pas être escortés, vous devrez signer une décharge. OK ? Sinon, pour changer de sujet, dit-il en s’adressant à moi, est-il vrai que vous n’avez pas de langage parlé ? Si c’est le cas, façon de parler, par quel moyen avez-vous appelé VM le vieux monde et « monde » le monde B ?


   


  Ça a démarré tout de suite après. Je ne sais qu’en penser. L’étincelle a peut-être été la question d’Aloys ? Maintenant, c’est devenu plus évident pour moi que notre séjour dans le monde nous a profondément transformés, peut-être radicalement. Je crois que le principe de causalité a apparemment sauté – d’un point de vue psychologique – ou peut-être est-ce mon esprit qui, redevenu un bloc de matière, a du mal à reparcourir les vieux sentiers logiques de la pensée physique en les combinant avec les reliquats des mécanismes mentaux du monde. L’interprétation de la réalité n’est pas la même dans les deux univers.


   


  Nous sommes dans un avion. Nous avons signé la décharge : en vol, que risque-t-on ? Ce n’est pas comme lorsqu’on marche dans des ruelles. Nous voulons de toute façon faire une première reconnaissance seuls, en toute tranquillité.


  Ce n’est pas un skycar, les skycars paraissent avoir disparu, j’ai demandé pourquoi ; la technologie qui y était associée a été apparemment perdue. Où trouver de l’hydrogène en nanofibres ? Nous sommes dans un vieux monoplan de tourisme récupéré dans un musée. Trouver de l’essence n’a pas été si évident.


   


  Karaganda est méconnaissable, constate Manu tandis que nous traversons des rues quasi désertes qui nous paraissent maintenant immenses.


  Notre garde du corps nous accompagne, un type vêtu de guenilles, d’une quarantaine d’années. Il a un regard perçant, il est grand, taciturne et silencieux. Il s’appelle Nursultan. Il marche habituellement derrière nous et ne parle jamais.


  Je vois des bâtiments effondrés, des maisons basses reconstruites à la va-vite, d’anciens cratères dans lesquels ont pris racine des arbustes luxuriants, un désordre immobilier, des gens aux regards effrayés. Manu croit cependant reconnaître une place. J’ai cru retrouver sur un mur un fragment décoloré d’une feuillécran gigantesque vieille d’une trentaine d’années : lorsque je suis venue ici pour tester le premier Transmutateur construit par les trois universités qui s’étaient associées pour l’occasion.


  — Samuel Valdesi nous attend, répète régulièrement Manu.


   


  Nursultan est étrange. Cheveux noirs très courts, silencieux ; barbe négligée, vêtements élimés : il pourrait passer inaperçu. Très bien pour un garde du corps. Mais ses yeux…


  — Qu’est-ce que tu fais dans la vie ? lui ai-je demandé lorsqu’on nous a présentés.


  — Je me débrouille.


  Son anglais-passe-partout(22) est franchement très mauvais. Il m’a fixée avec ses yeux profonds, doux, presque désespérés.


   


  Je pourrais répondre à Aloys. Même si dans le monde la parole n’existe pas, il existe des concepts et une grammaire de ces purs concepts, une façon de penser et de « dialoguer » qui serait impossible avec le cerveau physique. « VM » est simplement la traduction, effectuée spontanément par le cerveau physique, du concept correspondant dérivé du vieux monde que nous imaginons quand nous sommes dans le monde. Mais je ne suis pas sûre d’avoir clairement exprimé ma pensée.


  Le monoplan de tourisme survole tranquillement des kilomètres et des kilomètres de la planète. Il a l’air de bien supporter son vieil âge. Manu aime voler à basse altitude. Je ne me souviens pas d’une Terre pareille. En trente ans, le vert a été multiplié par dix, par cent, spontanément. Elle ressemble à une planète étrangère et pourtant c’est bien la Terre, mais à part quelques gigantesques cicatrices laissées par les EE, je constate que manquent, ou finissent de guérir, les cicatrices laissées par l’humanité. C’est l’air de la vieille Terre, léger et plus respirable, et il y a l’herbe et le ciel de la Terre, peut-être même des loups et des bisons. Nous descendons dans un vallon propice à l’atterrissage. Nous campons quelques heures dans un petit bois. Manu enlève sa chemise et l’attache à une branche, longue et fine, pouvant constituer le manche d’un filet. Il y a une rivière, tout près. En l’espace d’une heure, il a capturé trois poissons. À bord du monoplan, nous trouvons quelques outils indispensables : à l’aide d’un canif, Manu nettoie les poissons, avec des allumettes et des branchages j’allume un feu.


   


  Manger est une autre expérience qui me bouleverse. Découvrir que l’on a faim, devoir tuer pour vivre. Devoir engloutir ; avoir un estomac. Et lessaveurs. Digérer.


   


  Manu a mangé de bon cœur et ne paraît pas dérangé comme moi.


  — Excellent, ce poisson, dit-il.


  Sur la berge de la rivière il voudrait faire l’amour, mais je refuse. Une chose à la fois. Cette idée est encore trop éloignée de moi.


   


  Je suis énervée, je pense au monde. À sa richesse immense, visionnaire, qui maintenant, infiniment éloignée, m’apparaît d’une invraisemblable beauté ; à mon – à notre – façon d’être dans le monde. Je me souviens d’avoir au début jugé le monde comme un univers contemplatif et chargé de sensations douloureusement nostalgiques. Puis j’ai découvert qu’il ne s’agissait pas que de cela. Le monde est surtout un kaléidoscope de l’être. Dans le VM je n’ai pas de pensées capables de décrire les caractéristiques les plus authentiques du monde. Je pourrais dire : visions. Ou états d’âme. Immanence des événements. Un flux d’un milliard d’événements qui, en une seconde, paraît durer une éternité et que l’esprit saisit dans son ensemble. Un flux d’idées à la pointe de la pensée, intuitions de possibilités, magma en perpétuel changement de formes qui suggèrent des sens et des émotions profondes. Tout cela n’est qu’un prélude à ce que je ne sais pas décrire, ou même penser, avec mon cerveau physique. Je crains qu’en restant longtemps ici, j’en perde également le souvenir, ou mieux, je perde le souvenir qu’il existe dans le monde quelque chose de grand que je suis en train d’oublier, tant il est vrai que je ne sais le décrire.


   


  Le monde suggère par allusions un mystère : le sens de la vie.


  Le VM assène une réalité directe : la vie n’a pas de sens.


   


  Nous dormons profondément près de la rivière. Nous nous réveillons, découvrons que le feu s’est éteint. Nous reprenons notre vol de reconnaissance à basse altitude. Nous franchissons des barrières infinies d’arbres, l’immensité de la nature. La Terre est peut-être en train de devenir ce que nous, résidents du monde, voudrions qu’elle soit : notre patrie idéale et lointaine, une réserve, un immense parc historico-naturel.


   


  La Terre devient peut-être ce que ceux du VM voulaient qu’elle devienne.


  Mais c’est arrivé trop tard.


   


  — Bienvenue, dit Valdesi. Je vous attendais, on m’avait prévenu. Comment allez-vous ?


  — Difficile à dire, je lui réponds.


  — C’est-à-dire, Laurì ? J’ai l’impression que tu es un peu secouée… Installez-vous, d’abord. Il y a là quatre bonnes chaises. Il y en a également une pour toi, Nursultan. Le crépuscule est doux, l’air léger et la campagne tranquille… que vouloir de plus ? Alors ?


  Manu et moi nous regardons. Silence. Finalement, Manu dit :


  — La différence entre être un corps humain et être un faisceau d’énergie est inimaginable.


  Valdesi éclate de rire.


  — Je crois comprendre.


  Il se tait, puis, l’air sérieux :


  — J’ai lu une fois… je ne me souviens plus où, ni qui en était l’auteur… Prigogine, peut-être : Ilya Romanovitch Prigogine s’opposait à ce qu’on puisse imaginer des formes de vie – étrangères – composées uniquement d’énergie. Elles ne dureraient guère plus d’un instant, écrivait-il, car l’énergie est dissipation. Et donc, une forme d’énergie organisée au point d’engendrer la vie est impensable : elle ne pourrait pas évoluer car elle se volatiliserait en une fraction de seconde, avant même d’avoir le temps d’accéder à l’existence.


  — Peut-être, dit Manu, Ilya Romanovitch à ce moment-là ne pensait pas aux ondes électromagnétiques ou aux faisceaux d’énergie. S’il est vrai que la lumière de galaxies distantes de treize milliards d’années-lumière nous parvient, cela signifie que ce faisceau de photons n’a pas duré (ou « vécu ») un simple instant…


  — J’aurais pas mal d’objections à faire à ta réponse, lance Valdesi avec un petit sourire.


  Je dis à Manu :


  — Je pense qu’il y a deux problématiques distinctes : comment doit-on s’engager dans une vie et quel est le sens de la vie.


  Manu réfléchit, puis dit :


  — Tu as raison. Il est important de se poser ces questions si on veut comprendre quelle est la différence substantielle entre vivre dans le VM et vivre dans le monde. Important pour effectuer des choix aujourd’hui fondamentaux.


  — Pour l’instant, dis-je, cette différence signifie pour moi de nombreuses choses, mais surtout un sentiment de solitude qui, ici, dans le VM, est en train de croître, de devenir énorme…


   


  C’est en Australie. Nous sommes arrivés ce matin avec le monoplan. Cette fois-ci, Nursultan nous accompagne. Le voyage était trop long et chargé d’inconnues. La tache. Cet EE, nous ont-ils dit, s’implanta sur la planète il y a une trentaine d’années et il est resté ici, inactif depuis longtemps. S’en ira-t-il, s’évaporera-t-il ? Peut-être. S’activera-t-il de nouveau pour aspirer d’autres vies ? Nous ne le savons pas. Avec Manu, nous sommes juste en dessous de lui, la tête levée, nous l’observons avec une curiosité touristique. Immobile depuis des décennies à quatre-vingt-dix mètres de hauteur, une tache noire large de sept ou huit mètres aux contours irréguliers. C’est une déchirure de l’espace, une imperfection de l’univers ou quoi d’autre ? Au début, elle était énorme et a englouti des milliers de mètres cubes de matière, gens inclus. Certains, les plus anciens, disent que le noir est en train de se décolorer. Il est situé au nord-ouest du continent, au centre du Grand Désert sableux. Manu l’observe attentivement à travers des jumelles fournies par Aloys. Il marche sur le sable et lui tourne autour.


  L’ex-EE est là-haut, immobile. Comme un avertissement.


   


  — Laisse-moi réfléchir, laisse-moi réfléchir… dit Samuel Valdesi.


  Valdesi est venu dans le monde une fois, je ne sais pas quand, mais il fait semblant de ne pas s’en souvenir. Il dit également :


  — Je préfère faire ce travail, recueillir des informations pour vous autres du monde, pour ceux qui choisissent de venir regarder ici de temps en temps le VM pour comprendre, pour ne pas couper définitivement les ponts.


  En ce qui me concerne, je crois que c’est la première et la dernière fois que je viens, mais je n’en dis rien.


  — Laisse-moi réfléchir… dit encore Samuel. Alex Brandon Pantega, dis-tu…


   


  Sous la tache australienne, presque à la perpendiculaire, a été témérairement élevée une construction cubique en pierre. Une sorte de chapelle laïque, deux mille quatre cents mètres carrés sans plafond. Les quatre murs de quarante-neuf mètres carrés chacun, sont polis. Mais ça ne suffit pas. Quelle taille devrait avoir un mur, pour y graver les noms des onze milliards de morts ? ou plus précisément dix milliards neuf cent quatre-vingt-dix millions, si on considère les survivants du VM et ceux transférés dans le monde ?


  Mais dans les rangées interminables de noms qui s’y chevauchent, il en manque encore des milliards. Ceux que des milliards de disparus n’ont jamais pu écrire.


  — Repasse-moi les jumelles, me dit Manu.


  Il désire mieux observer l’EE inactif. Il continue de lui tourner et retourner autour.


   


  — Écoute, poursuit Valdesi. Le cas d’Alex Pantega est insolite, je dirais mystérieux. Il avait également un autre nom, l’original, qui maintenant m’échappe. Une seule chose est sûre : s’il vit encore, il doit être caché quelque part. Peut-être avec sa compagne, qui avait un nom étrange…


  — Anthuria, dit Manu


  — Anthuria, voilà. Je te raconte trois des principales rumeurs qui ont circulé un temps. Selon la première, Alex fut retrouvé dans sa roulotte, après le Grand Vent, dans le noir complet, raide mort, on ne sait pas très bien de quoi, et aucune trace d’Anthuria. Selon la deuxième, ils ont été vus tous les deux, fugacement, frais et pimpants, dans diverses régions du monde… Cette rumeur a circulé un bon moment sans vérifications fiables jusqu’en 2058 environ. La troisième, c’est celle dont j’ai déjà parlé : il s’est retiré quelque part et a décidé de ne plus se montrer ; d’Anthuria, aucune nouvelle.


   


  Je pense que si la tache paraît immobile, c’est qu’elle suit la trajectoire de la Terre dans ses moindres variations, en synchronie parfaite, d’une certaine manière, elle doit désormais faire partie de notre planète.


  Je pose la question à Manu, c’est lui l’expert, mais il me regarde, perplexe, et ne répond pas.


   


  — Quelle fut la cause des EE ? répond à Manu György Szylanyi, l’air dubitatif. Ma foi, tu sais que la science avait déjà des problèmes à l’époque. Imagine ce qu’il peut en être aujourd’hui ! Bon, finalement, la conviction que la Terre avait pénétré dans une zone d’influence de lois inconnues s’est imposée. Goldfüsenberg avait peut-être raison avec son idée de cinquième principe, je ne sais pas.


  Manu lui fait remarquer :


  — Ce serait important de le savoir, d’essayer de comprendre. Ces événements pourraient se reproduire.


  Szylanyi répond sèchement :


  — Nous ne le saurons jamais. Le plus important n’est pas de découvrir de quoi il s’agit, mais de faire en sorte que cela ne se reproduise plus. Peut-être avons-nous seulement frôlé cette zone d’influence…


   


  — Dommage, dis-je. J’ai connu Alex furtivement, une fois, et j’ai encore à l’esprit l’image d’un visage ouvert, cordial. Une personne sérieuse, de valeur. J’aimerais tellement le revoir… S’il vit encore, il doit avoir plus de quatre-vingts ans, j’imagine.


  — Apparemment, dit Valdesi, il a eu un rôle fondamental, dans la Guerre Éclair mondiale et dans la tragédie de Cité Grande. On a retrouvé une sorte de journal écrit par deux des organisateurs, Mait Bruklenajs et Juha Visnapuu, jamais publié : Ces jours déraisonnables. On trouve dans ce texte, librement consultable, un flot de détails et de noms sur les événements en question.


   


  — Oui, ça se voit, pour ces choses-là moi aussi j’ai l’œil entraîné : un système politico-économique qu’ils appellent ici « communautarisme » est en train de se répandre sur Terre.


  Cette fois-ci, ce n’était pas Samuel Valdesi qui parlait, mais un type que j’ai connu ici à Karaganda, dans un bar, Le Temiirtau. Un établissement réputé à l’époque, aujourd’hui c’est un bouge. Le type qui nous parle a environ quatre-vingts ans, il a survécu à mille péripéties et a l’esprit clair. Il s’appelle Boghaz, je ne sais rien d’autre de lui. Il dit encore :


  — En réalité, je crois qu’il s’agit de l’unique système raisonnable pour s’en sortir, c’est-à-dire adapté à une société frustrée, qui présente encore dans sa chair et dans son âme les plaies d’une catastrophe apocalyptique. Pour ces gens, pour nous, le communautarisme consiste à partager sereinement les modestes richesses disponibles. C’est la solidarité. Et je peux également te dire que le pourcentage de délits est très faible, quasiment nul. Ton garde du corps va rester les bras croisés, tu verras. OK, il y a quelques suicides en plus. Mais les fruits de la terre abondent, le bétail également, personne ne meurt vraiment de faim. En tout cas, pas ici. Ailleurs… en Afrique, en Patagonie… je ne sais pas, comment le savoir ? Nous ne savons même plus si ces terres existent et sont encore indemnes.


   


  — On m’a parlé d’une ville riche, dit Manu, qui ne suit pas les règles de votre communautarisme.


  Ce n’est pas Samuel Valdesi qui répond, mais ça ne me dérange pas, car je veux maintenant comparer avec ce que nous dira Szylanyi. De la fenêtre filtre un air pétillant qui vient des verdoyantes et luxuriantes forêts hongroises. Je connais peu György Szylanyi.


  — C’est vrai. Elle se trouve dans la zone tempérée, s’appelle Meretricks et c’est un des centres urbains les plus peuplés du VM, comme vous dites. Les habitants ont créé et adopté une monnaie qui s’appelle mhoney.


  — C’est une plaisanterie ? s’exclame Manu.


   


  — Ce qui fait défaut, chère madame, poursuit Boghaz, et qui me manque vraiment beaucoup, c’est un minimum de technologie. Avec la disparition quasi complète de l’humanité ont également disparu les connaissances. Ce n’est pas facile de recommencer à zéro, et c’est d’après moi un miracle que nous ayons pu reconstruire des centrales électriques rudimentaires et des radios branlantes. Mais d’autres choses font encore plus défaut. Les médicaments, par exemple. On se rabat sur les herbes médicinales, officinales. Peu nombreuses et rarement efficaces.


  — J’ai vu qu’à Karaganda il y avait un journal, dis-je à Boghaz.


  — Pas seulement à Karaganda… Ha ha ! J’aimerais te faire voir, ma belle, comment ils l’« impriment »… Mais il existe, effectivement. Les ressources naturelles : pétrole, fer, cuivre ? Il reste désormais de faibles quantités de ces richesses. Les trois « P » du démon, PIB-Productivité-Progrès, ont détruit tout ça. À quoi ça a servi, dites-moi ? Et j’aimerais voir comment s’en sortiraient aujourd’hui les onze milliards de Terriens. Ils s’adapteraient, voilà ce qu’ils feraient. Ils n’auraient pas le choix. Mais alors, je me demande à quoi ça a servi de se massacrer entre nous pour assécher la planète… Ne pouvions-nous pas nous adapter d’abord, siroter les ressources ? Nous aurions vécu et vivrions tous mieux, même aujourd’hui…


   


  J’ai l’impression d’être une autre Laurì. Peut-être que ceux qui ne m’ont pas connue avant pourraient maintenant me prendre pour un homme en m’entendant parler. Je veux me souvenir que dans le monde nous avons également des passions fortes, mais qu’il n’existe pas de sexe. Une absence dont je n’ai pas souffert : il y a ici des émotions qui sont psychologiquement l’équivalent d’un orgasme du VM, voire le surpassent.


  Mais le monde, le monde… c’est tout autre chose.


   


  — Et quelles seraient ces objections à l’idée de Prigogine sur l’impossibilité qu’il existe des extraterrestres, ou en tout cas des créatures, de pure énergie ? demande Manu à Samuel.


  — Ça ne reflète pas tout à fait notre conversation. C’est toi qui as contredit Prigogine, en faisant remarquer qu’il existe des faisceaux de photons qui voyagent pendant treize ou même quinze milliards d’années, tandis que le scientifique soutenait la thèse de la dissipation instantanée de l’énergie.


  — Exact. Et toi, Samuel, tu as dit que tu n’étais pas d’accord avec mon point de vue.


  — Parfaitement. Il est vrai que nous recevons la lumière de galaxies venue des confins de l’univers, mais tu dois savoir que ce faisceau de photons est, comment dire, vieilli. Avarié.


  — Belle découverte. Treize milliards…


  — La science, avant de disparaître quasi totalement avec la technologie à cause des ravages des EE, avait déjà dit beaucoup de choses sur les faisceaux d’énergie. Selon certains, un faisceau de lumière ne serait pas toujours constitué des mêmes éléments. Il existe une sorte de renouvellement interne : photons qui se dégradent en produisant des particules desquelles jaillissent de nouveaux photons… Mais l’objection principale vient du fait que le faisceau de lumière voyage, justement, à la vitesse de la lumière. Ce qui signifie que le temps subjectif du photon (en supposant qu’un photon ou un faisceau d’énergie aient une conscience) tend à ralentir à l’infini. Pour le rayon de lumière qui vient de treize ou quinze ou plus milliards d’années-lumière, le temps du voyage est théoriquement zéro, tu comprends ?


  Cette phrase de Samuel me touche. Dans le monde, la vie est effectivement semblable à un éternel présent. Celui-ci cependant évolue et s’écoule lentement ; dans le monde, c’est d’ailleurs la lenteur – plus que le temps – qui tend vers l’infini.


   


  — Je ne sais pas si le jeu de mots mhoney a été créé à dessein, je pense que oui.


  Nous sommes aux portes de Meretricks. Le monoplan descend, atterrit. Nous pénétrons dans la ville à pied, nous dirigeons vers le centre. Nursultan nous suit, sur le qui-vive.


  On dirait presque une ville d’époque, en miniature, remarque Manu.


  Les gens nous observent. Dans leurs regards je lis de la curiosité, du soupçon, et quelque chose d’autre qui ne me plaît pas vraiment.


  — Ils nous ont déjà catalogués comme étrangers, je fais remarquer. Peut-être indésirables.


  Manu se sent observé. Il répond :


  — Regarde, Laurì : la ville est parfaitement propre.


  Les bâtiments paraissent flambant neufs. Les vitrines resplendissent, car il n’y a pas à l’intérieur de rudimentaires bougies en cire d’abeilles pour les éclairer mais de véritables lampes. Il y a du mouvement alentour. Et même des « automobiles », ou mieux d’élémentaires véhicules découverts, mais indubitablement actionnés par un moteur à carburant, probablement du pétrole vu l’odeur qui me parvient…


  Il y a autour de nous un brouhaha intense, insolite. C’est un vacarme assourdissant, peut-être parce que ni Manu ni moi ne comprenons un mot de cette langue


  — Allons jusqu’à la place, dit Manu. Elle n’est plus qu’à quelques rues. On jette un coup d’œil et on s’en va, d’accord ?


  — OK.


  Personnellement je repartirais même maintenant : je sais déjà que Meretricks ne m’intéresse pas.


  Mais une surprise nous attend sur la place.


  Nous ne vivons cependant pas dans notre monde une « durée » nulle.


  Jusqu’à présent, personne n’est « mort » et notre nourriture est notre propre énergie. Même si j’imagine que notre être subisse une lente (d’un point de vue subjectif) dissipation.


  Quant à la question : « Comment doit-on mener sa vie ? »… Dans le VM, il faut d’après moi la mener pour « faire », construire quelque chose de bon ou d’utile, qui dure. Homo faber. Dans le monde, au contraire…


   


  Au centre de la place, un groupe de gens vêtus de façon particulière (vêtements religieux me semble-t-il) nous fixent d’un air attentif, voire sévère.


  — On dirait qu’ils nous attendent, dis-je à Manu.


  — On dirait ? Ils nous attendent vraiment, cela ne fait aucun doute. Tout le monde doit maintenant savoir que nous sommes là.


  On s’est instinctivement immobilisés au milieu de la rue. Une « auto » klaxonne et le conducteur nous hurle quelque chose.


  — Allez, on y est presque.


  Manu me prend par la main et nous rejoignons le groupe. Ils sont une douzaine.


  — Bonjour, nous dit dans l’habituel anglais-passe-partout un grand monsieur d’une cinquantaine d’années, l’air vaguement aristocrate.


  L’anglais-passe-partout est apparemment la seule chose qui n’ait pas changé depuis le temps.


  — Je suis le maire, et avec mes collaborateurs et d’autres principaux représentants de la ville, nous sommes venus ici pour vous souhaiter la bienvenue.


  Nous accompagnons nos remerciements de courbettes et de serrements de mains. Je présente Nursultan comme s’il s’agissait d’un ami de Karaganda. Un orchestre entonne quelque part une petite marche.


  — Vous pensez rester longtemps ?


  — Non, merci, ironise Manu. Nous avons peu de temps avant de retourner au… enfin vous le savez, j’imagine : au monde B.


  Pause. La douzaine de personnes nous fixent, immobiles, sans un battement de cils.


  — En fait, nous nous promenons une petite heure et nous repartons.


  — Au nom de la ville de Meretricks et de ses habitants, acceptez un cadeau. Afin qu’en revenant dans votre soi-disant monde B…


  Bon sang. Il accompagne ses propos d’un trait d’ironie. J’aimerais lui hurler : connard ! mais je me retiens. Et Manu en fait autant.


   


  Dans le monde, au contraire, il y a une autre façon de mener sa vie. Il n’est pas vrai que celle-ci est exclusivement contemplative. L’empathie entre les habitants est la base d’une connivence qui autrement n’aurait pas de sens. Connaître d’autres présences, entrer en résonance, concaténer un sentiment qui descend dans les profondeurs et qui n’est jamais le même. Qui varie selon le nombre des composants, la nature des composants, de la formation géométrique (mot inadapté) de la concaténation, de son rapport avec l’environnement lentement changeant, et d’autres choses importantes pour lesquelles je n’ai aucun mot adapté. Vous autres, du VM, vous diriez peut-être que ce n’est pas comme le « faire » de l’Homo faber, mais plutôt comme la contemplation de certaines religions : mais vous faites erreur.


   


  — … portez avec vous, poursuit le maire, également une expérience différente. Vous savez bien que la Terre a beaucoup changé, mais une catastrophe planétaire ne peut pas ne pas avoir changé les Terriens. Cependant, nous, de Meretricks, à notre petit niveau, comme vous l’aurez constaté, nous sommes efforcés de changer le moins possible en nous retroussant les manches et…


  Et allons-y avec l’habituelle rhétorique que j’étais persuadée d’avoir effacée de ma mémoire en la considérant comme un des rares bénéfices que seule une catastrophe planétaire peut porter.


  Le maire termine son petit discours. Certains de ses accompagnateurs s’avancent et nous tendent deux sachets de la taille d’un vieux ballon de football.


  — Je vous en prie, madame Laurì… monsieur Manu…


  Mince, ils savent vraiment tout de nous. Je jette un œil dans le sachet. J’aperçois quelque chose aux reflets couleur miel.


  — Produits de la gastronomie locale ?


  Le maire éclate de rire, suivi par ses marionnettes.


  — Mais non, madame, bien plus… Regardez, ouvrez donc ! m’invite-t-il joyeusement.


  Nous tournons comme si nous étions perdus dans les rues de Meretricks. Le soir est tombé et c’est un scintillement de lampadaires électriques ; le maire et sa troupe sont partis en nous gratifiant de derniers salamalecs et autres ironies cinglantes. Dans les sachets, il n’y a que de l’argent : ils nous ont donné de l’argent local – le fameux mhoney – pour que l’on puisse « de nouveau l’expérimenter », nous invitant à le dépenser dans les magasins de la ville, en achetant ce qui nous attire le plus.


  — Nous n’avons aucune idée de la valeur de ces sachets, dit Manu. Il ne s’agit pas de métal, mais d’une série de petites boîtes cylindriques transparentes contenant différentes quantités d’un liquide visqueux ressemblant à de l’ambre. Les petites boîtes sont fermées par de petits couvercles, eux aussi transparents.


  — Je n’ai jamais rien vu d’aussi absurde.


  — Allez, entrons là, essayons d’acheter quelque chose et rentrons, dit Manu.


  — Et le reste ?


  — Le reste… qu’est-ce que j’en sais ? On le jette, on l’offre à quelqu’un. À Nursultan.


  On pénètre dans la boutique. Elle vend des souvenirs.


  — Tu vois ? dit Manu. « Ne m’oublie pas ». Des trucs qu’on ne pourra même pas emmener dans le Transmutateur.


  Nursultan veut rester dehors.


  — Écoutez, dit Manu à la vendeuse qui nous regarde les yeux écarquillés depuis un quart d’heure, depuis que nous examinons la vitrine, dites-nous ce qu’il y a de plus cher et de plus représentatif de Meretricks comme souvenir.


  La femme ne se le fait pas répéter deux fois.


   


  Oui, vous faites erreur si vous croyez que constituer les chaînes d’habitants, dans le monde, n’a pas la valeur du « faire » de l’Homo faber mais plutôt le côté contemplatif de certaines religions. Je crois qu’entrer en empathie, provoquer l’empathie, créer des nœuds d’un sentiment qui va en profondeur est l’essence et le meilleur d’un être humain. C’est également un « faire », sauf qu’il ne s’agit pas de faire des immeubles, des navires, des ordinateurs, des bombes, des champs cultivés, des entreprises. Mais simplement de communiquer de la solidarité, du confort. Sérénité, insouciance, se libérer des nœuds, réconforter, apprécier et se sentir apprécié. Vivre en plénitude. Et dans le monde B, je suis particulièrement « étendue », « appréciée »… – il manque un terme adéquat dans le VM – pour qualifier cette vocation active. Les seules comparaisons que l’on pourrait tenter sur ce thème sont lesGestalts et le nirvana, qui sont cependant très différents entre eux. Parce que là encore je n’ai pas de mot adapté.


  Je dis seulement : que chacun fasse ce qu’il ressent.


   


  — Aux milliards de morts par les EE, nous dit Valdesi, s’ajoutent les centaines de millions par épidémies. Il y avait des cadavres partout, le sol était couvert de cadavres jusqu’à l’horizon… On les brûlait, ou on les jetait dans la mer. Les océans pullulèrent de corps pendant des années. Tout comme les rivières. La plupart ne furent jamais enterrés. Pour ne pas avoir à les toucher et risquer d’être infectés, on évitait de fouiller leurs vêtements pour pouvoir les identifier. En se promenant dans les campagnes on tombe encore sur des tas d’ossements. Typhus, choléra, peste, etc. Et il n’y avait pas l’ombre d’un médicament…


   


  D’une étagère dans la boutique, la femme soulève une sorte de gros totem coloré, de facture plutôt sophistiquée, et le dépose délicatement sur le comptoir.


  Elle dit en souriant :


  — Vous avez fait le bon choix. Cet objet, que nous appelons…


  Suit un cours de folklore local qui nous indique que nous allons bientôt être à l’abri de tous les maux de ce monde et d’autres mondes. Une fois la précieuse relique empaquetée, vient le moment de payer.


  — Combien ? demande Manu.


  La vendeuse écrit un chiffre sur une boîte en carton.


  Il va nous falloir évaluer le nombre de cylindres de mhoney en vérifiant les nombres mentionnés sur chacun d’eux pour obtenir le chiffre requis. Nous commençons à vider les sachets en sortant tous les petits cylindres.


  Et c’est là que la chose se passe.


   


  Witeslaw est mort. Je l’ai appris hier… ou ce matin, je crois. Il a été victime du Grand Vent qui a bouleversé toute la planète sans faire de quartier. Dommage. Manu écoute, les larmes aux yeux, tandis que nous marchons avec un ami qui nous en parle, à pas lents, dans les rues de Karaganda.


  Dans le monde, je n’ai jamais vu pleurer personne.


   


  Valdesi avait ajouté :


  — épidémies, maladies, ossements éparpillés sur toute la planète, rivières de larmes, mais regardez : cette herbe, ces magnifiques arbres, ces fruits juteux accrochés aux branches… l’éclatante poussée de la végétation d’une planète ayant tant souffert… Vous savez maintenant ce qui a contribué à la créer.


   


  Et Yarin… quelle fin aura-t-il eue ? Il m’a fait du mal, il a fait preuve de méchanceté et même de sadisme, c’était un voyou, mais je l’ai aimé follement. J’aimerais bien savoir ce qui lui est arrivé. S’il est encore vivant…


   


  Il arrive que, peut-être à cause d’un défaut de fabrication – même les usines de Meretricks peuvent faire des erreurs, malgré ce qu’en pense le maire –, ces petits couvercles se retrouvent mal fixés. En sortant les cylindres et en les retournant, les couvercles tombent et le liquide ambré coule sur nous. Miel ? Honey ? Tu parles.


  — Manu, c’est quoi ce…


  La vendeuse commence à s’agiter, à crier. Elle sort à toute vitesse, appelle Nursultan, un tas d’autres gens.


  Incroyable : en l’espace d’une minute, le précieux liquide nous a envahis de la poitrine aux pieds et s’est immédiatement figé. Nous sommes empêtrés, presque immobilisés telles des statues de pierre, tout juste en mesure de respirer. Impensable de s’en aller, de marcher ainsi. Des gens rentrent pour nous aider à enlever nos vêtements, détacher ce liquide ambré de la peau mais l’opération est loin d’être facile, rapide et indolore.


   


  — Ah oui, Yarin… Yarin Radeanu, oui… dit Szilanyi qui à son tour a des informations. Après avoir perdu les deux tiers de sa mémoire et en avoir retrouvé péniblement 80 % – ce qui était déjà pas mal – il a vécu en satrape à Kohtla-Järve, sa ville, en ex-Estonie. Mes sources indiquent que les événements EE ont eu peu de répercussions sur lui, et qu’il s’en est bien sorti là aussi.


  Szylanyi fait une pause, puis me regarde.


  — Il est mort en 2052, à l’âge de cinquante et un ans…


  Je me rends compte que malgré son comportement indigne à mon égard, la nouvelle de sa mort ne me laisse pas indifférente. Par ailleurs, Yarin a été une pièce importante dans ma vie dans le VM, en plus d’avoir été mon mari.


  — Il avait accueilli chez lui, poursuit Szylanyi, une de ses vieilles connaissances, Randa Falieri de Hohenlohen… Il y eut apparemment entre eux des histoires troubles avec de violents affrontements et même de l’esclavage. Yarin a perdu la vie d’une façon plutôt bizarre…


   


  Nous sommes de nouveau en vol. Je vois qu’il est presque 22 heures. Je pense aux trois heures invraisemblables passées à nous libérer de l’engluement du mhoney. Et nous sommes couverts de marques, bon sang.


  — Le maire croyait qu’il allait s’en sortir, dit Manu en riant. Maintenant, on peut même se moquer de lui.


  — Je n’aurais jamais accepté sa charité de façade, dis-je.


  — Cette nuit vous êtes nos hôtes. Nous vous proposons l’hôtel le plus élégant de Meretricks, fait Manu en imitant la voix du maire. Costumes de nuit en authentique satin brodé à la main… Plus uniques que rares…


  — Au réveil, on se serait peut-être retrouvés immobilisés, dans des camisoles de force !


  C’est la nuit et Manu est monté à une altitude un peu plus haute. Il vole pratiquement à vue. Mais on ne voit rien : de temps en temps une très faible lumière dans la campagne, ici et là. Il fut un temps, cela aurait été une démentielle prise de risque, mais aujourd’hui les cieux sont vides.


  — En tout cas, c’est la première fois que je vois des « pièces visqueuses », dis-je.


  — On peut affirmer qu’on avait pas mal de « liquide » disponible, plaisante Manu, puis il ajoute : il y a longtemps, on utilisait de l’or, aujourd’hui qui pourrait encore l’extraire ? Cette mixture doit être quelque chose de chimique, rare, très coûteux, et peu facilement reproductible. N’importe quel objet qui répond aux impératifs de ce genre peut, en théorie, faire office de monnaie officielle. Mais seulement par le passé. Personne à notre époque n’emportait avec lui ses lingots d’or.


  Oui, finalement Manu a dit au maire :


  — En n’étant pas encore passé à la monnaie papier, pour ne pas dire électronique, Meretricks n’est pas aussi à l’avant-garde que vous le dites…


  Szylanyi poursuit :


  — Apparemment, cette Randa a été la maîtresse de plus d’un milliardaire. Avec Yarin Radeanu il y eut sur la fin des différends explosifs. Ils passèrent de nombreuses années sans se voir, Randa avait été cédée comme esclave dans une enclave(23) de l’ancienne Chine. Libérée suite à un EE opportun, on raconte qu’elle est retournée à pied jusqu’à Kohtla, où elle savait qu’elle trouverait Yarin. On pense qu’il l’a acceptée surtout parce qu’il était désormais un peu bizarre et avait besoin de soins. Mais Randa était venue pour se venger. On peut considérer que du côté des très riches un minimum de technologie de pointe avait survécu, et probablement résiste encore. D’après ce qu’on raconte, un rapport sexuel avec Randa fut fatal pour Yarin. La zone des organes génitaux est un carrefour de ganglions nerveux : elle réussit à lui transmettre via son vagin un virus mortel qui le frappa directement au cerveau. Il mourut sur l’instant.


  — C’est plausible ? demandé-je à Manu. Je pense que ce genre de choses était possible lorsqu’il y avait des PEM et une technologie qui les supportait.


  — En théorie, oui.


  — Admettons que cette histoire soit authentique. Il a eu ce qu’il méritait, même si ça me fait de la peine pour lui.


  — Mais ça ne s’arrête pas là, dit Szylanyi.


   


  Le vol de retour s’effectue dans le calme de la nuit. Le silence n’est brisé que par le vrombissement uniforme du moteur.


  — Regardez, là-bas, ces lumières ! s’exclame soudain Nursultan.


  Depuis qu’ils nous l’ont collé comme garde du corps, ce doit être la troisième ou quatrième fois que je l’entends parler.


  Nous regardons. En bas, une faible lumière s’allume et s’éteint comme un signal, et en ouvrant bien les yeux je découvre des feux en mouvement.


  — J’essaie de descendre, dit Manu.


  — On dirait presque qu’ils en ont après nous.


  — Ils ont peut-être besoin d’aide… ils auront entendu le vrombissement de l’appareil, ils ont l’air complètement isolés.


  — C’est peut-être un piège, fait remarquer Nursultan.


  — Vérifions ça.


  Manu fait accomplir un virage à l’appareil. On continue de descendre. Ils agitent des branchages enflammés pour attirer notre attention, ils allument et éteignent une faible lumière électrique.


  — Ils doivent avoir un générateur, dit Manu.


  On repère une zone propice à l’atterrissage.


   


  Je pense que demain nous nous transmuterons de nouveau dans le monde. Nous avons maintenant une idée de l’état actuel du VM. Ceux qui viendront après nous exploreront ce que nous n’avons pas vu. Surtout le Sud. Avec Manu nous craignons que la situation soit là-bas très différente.


  Et – bénie soit l’humanité – que pourrons-nous faire avec nos petites mains impuissantes ? Nous ne faisions déjà pratiquement rien lorsque cela était possible ! Je le dis à Manu. Il me répond :


  — Cette fois-ci, il faudra agir : le Sud ne doit pas être une nouvelle fois abandonné, ce serait impardonnable. Il a besoin d’être secouru et aidé tout de suite.


  Je dis :


  — Tu as raison.


  Et je pense que, vu l’état dans lequel se trouve le nord du VM, le « tout de suite » ne pourra qu’être très relatif.


  — Il y a une chose que je ne t’ai pas encore dite, fait Manu. La Tache Noire, en Australie.


  — Oui ?


  — Les mesures précédentes ont été très approximatives, ou bien ils les ont inventées. Tu as remarqué que je l’ai observée longuement. D’après moi, elle est en train de s’étendre.


   


  Après l’atterrissage, on nous conduit rapidement à l’intérieur de la maison.


  Manu regarde le petit, il lui tâte son minuscule poignet amaigri, essaie d’écouter sa respiration en posant l’oreille sur sa poitrine. Heureusement que Nursultan nous sert d’interprète.


  — Son espérance de vie ne devrait pas dépasser une demi-heure, dit Manu. Il a une très forte fièvre et certainement de nombreux problèmes. C’est sûrement le stade terminal d’une pneumonie ou de quelque chose d’approchant.


  Il y a dans la maison quatre personnes, toutes âgées et l’enfant – il doit avoir six mois – est sur une paillasse. La baraque est envahie de courants d’air. Celui qui parle est un homme aux cheveux blancs bouclés, Nursultan traduit :


  — Ils n’ont pas de médicaments. L’enfant est malade depuis deux semaines. Ils veulent que vous les aidiez.


  — Je ne suis pas médecin et je n’ai même pas une aspirine en poche, dit Manu. La meilleure aide que nous puissions leur donner c’est de partir en courant pour chercher un médecin, à condition qu’il y en ait un, et de le ramener ici… dis-le-lui, Nursultan.


  Nursultan parle. Quelque chose d’étrange se produit.


  Ils nous regardent tous les quatre et ils ont l’air hostiles. Le vieux va rapidement dans une autre pièce. Une femme un peu plus jeune, peut-être la mère de l’enfant, va chercher un journal ouvert sur une table et le tend devant moi. Mais que veulent-ils ?


  Je regarde, et je vois.


  Une photo de moi. Et une de Manu.


   


  — Peu de mois après avoir tué Yarin, poursuit Szylanyi, Randa mourut d’une tumeur au cervelet. L’origine en serait, là aussi, artificielle et Yarin aurait provoqué sa naissance quelques mois plus tôt.


  Parfait, me dis-je, Yarin a été exceptionnel une dernière fois en réussissant à tuer son assassin.


   


  Le vieux revient en courant.


  Tout se passe en un éclair. Nursultan plonge en avant en sortant son arme. J’entends deux coups de feu simultanés. Manu s’est jeté contre le vieux.


  Je suis sous le choc. Le vieux est blessé à la poitrine et immobilisé par Manu, son pistolet tombe par terre. Le premier coup était destiné à Manu, puis il y en aurait certainement eu un autre pour moi. Les « vacanciers » disaient les titres du journal qui nous exhibaient. Nursultan en s’interposant pour tirer a sauvé la vie de Manu, mais a pris le coup à bout portant. Il gît à terre dans une flaque de sang.


   


  — Ce matin, me dit Manu, j’ai découvert une autre information.


  — Je t’écoute.


  Nous sommes au lit et je m’étais déjà un peu assoupie. En vérité, j’ai autre chose en tête : demain matin on retourne dans le monde.


  — Meretricks, murmure Manu dans le noir. C’est Aloys, le technicien préposé à la transmutation qui m’en a parlé. C’est autre chose que le communautarisme. Là-bas, l’histoire repart. Ils ont un minimum de technologie, mais ils utilisent déjà leurs connaissances techniques en économisant du travail pour créer du profit. Ils essaient de contrôler économiquement les régions frontalières et de les dominer.


   


  Je suis allongée sur le Transmutateur. Il y a eu l’adieu à Nursultan. L’enfant malade est mort lui aussi. J’ai la gorge serrée.


  Waldemar n’a pas eu le temps de construire la version via PEM du Transmutateur, mais le schéma technique existe. Il a été diffusé et il est complet.


  Le seul problème, c’est qu’il manque les PEM. En tout cas pour l’instant.


  Il manque beaucoup de choses.


  Je pourrais revenir également habillée, mais j’ai préféré tout enlever. Adieu, vieux monde. Adieu… cette fois-ci pour toujours.


  Avec Manu, nous avons rédigé un rapport détaillé de notre séjour, puis nous l’avons confié à Aloys.


  Manu est près de moi. Nos mains se frôlent. Puis il se penche, m’embrasse avec passion, pose ses lèvres sur mon cou, sur ma poitrine. Il murmure :


  — Je n’ai jamais vu une poitrine aussi belle… même pas celle de la Vénus de Milo.


  Arrive alors Aloys :


  — Hum, prête pour le départ ?


  Nos mains se séparent. Je le supplie :


  — Je t’en prie, Manu… promets-moi que tu reviendras ?


  Il lâche un soupir.


  — Tôt ou tard.


  Il sourit et recule tout en continuant de me regarder.


  — Toi, Laurì, tu es plus utile ailleurs.


  Le scan a déjà commencé, d’ici quelques secondes je me retrouverai dans un lieu que vous autres du VM ne pouvez que vaguement imaginer.


  Sur la plaque en face de moi, quelqu’un a écrit quelques lignes sous les deux haïkus. J’écarquille les yeux et j’ai juste le temps de lire :


   


  La vie a du sens


  Si les idées sont claires


  Sur le dire et sur le faire


  ANONYME


  Note de l’auteur et remerciements


  Le Cinquième Principe est né entre la fin de l’an 2 000 et le début de 2006 : il m’a fallu neuf ans pour écrire et publier ce roman. En vérité, j’avais commencé à le rédiger sans empressement. Surtout parce que, bien qu’ayant calé les éléments du scénario, je n’avais pas encore développé intégralement les personnages et les différentes intrigues enchevêtrées. Je n’avais pas non plus une idée précise de la trame.


  Au fur et à mesure que l’écriture avançait, le nombre de pages devenait préoccupant : autre raison pour… prendre mon temps, parce qu’objectivement je ne voyais pas de débouchés éditoriaux pour un texte de cette nature.


  Je considère cet ouvrage comme un jeu mais également un pari. Je suis donc particulièrement reconnaissant envers ceux qui l’ont apprécié et qui ont accepté de le publier.


   


  Je tiens à remercier avant tout Elis, ma compagne, qui insista longuement et avec détermination pour que je démarre l’écriture d’un nouveau roman (le seul que j’avais écrit jusque-là était Les Univers de Moras, publié en 1990 ; j’ai toujours été un auteur de nouvelles ou, à la limite, de courts romans).


  Je remercie également trois amis qui ont eu l’honneur – totalement discret – de lire le texte dans sa première mouture : Massimo Citi, Francesco Lato, Giovanni De Matteo. Ils ont été prolixes en avis et suggestions précieuses, parfois déterminantes.


  D’autres m’ont gentiment fourni des informations ou des conseils sur des sujets spécifiques : Enzo Verrengia, « Anzetteln » (alias Gianluca Bifolchi), Morgana, Maria Grazia Lipos, Vittorio Curtoni, Lanfranco Fabriani. Je leur en suis reconnaissant. Un « merci » particulier à Riccardo Valla, superviseur final.
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